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PAR M. DUCHESNE
Messieurs,
Le règlemenl le plus salutaire de votre Compagnie esl peut-être celui qui couronne vos réunions ordinaires par une séance annuelle où vous avez pour témoins et pour confident notre juge suprême, je veux dire tout le monde. Cette solennité, que Tempressement d*un auditoire d*élite a rendue chère à vos cœurs, n*a point pour objet de récompenser vos veilles par Téclat d*une publicité éphémère ; elle atteint un but plus élevé et plus digne de vous : elle contribue à entretenir, au sein de votre Académie, Tactivité de la pensée ; elle vous préserve d*un isolement funeste ; u II n*est pas bon que
rhomme soil 8cull n Cet avertissement de la sagesse divine à chacun en {larticulier n'est pas moins applicable à ceux qui, comme vous, Messieurs, unissent leurs efforts pour la prospérité des LeUres, des Sciences et des Arts ; un penchant naturel porte trop souvent des intelligences éprises de l*étude à se complaire et à s'absorber en ellesmêmes : il Taut qu'une règle prudente les sauve de cette solitude ; il faut qu'échappant au cercle trop discret qui les renferme, elles se maintiennent en étroite intimité avec la foule des esprits. Il en est des corps savants comme des corps matériels : ceux-ci, pour se développer, pour vivre, ont besoin d'emprunter sans cesse au monde extérieur ; de même, les sociétés comme la vôtre doivent se retremper le plus fréquemment possible au contact de ce bon sens universel dont le génie même recherche les conseils.
Votre illustre fondateur, fils d'tm temps qui commençait k reconnaître l'empire de l'opinion et le prix de ses suffrages, a donc sagement fait en vous ménageant un moyen de produire au grand jour votre histoire de l'année, vos succès ou vos espérances, et même les changements survenus dans les rangs de votre petite armée, ses pertes ou ses conquêtes. Aussi bien l'intelligente et gracieuse sympathie, qui accueille ici vos modestes annales, prouve assez que, pour être en face d'une ville entière, vous n'en êtes pas moins en famille ; seulement la famille est complète.
Chargé de vous présenter le compte rendu de Pannct^ 1860, je lâcherai de le rendre court et fidèle.
L* Académie n*a, cette anaéc, h regretter aucun de ses membres titulaires, et son personnel sous ce rapport est resté le même.
Mais, avant de nous réjouir, honorons de nos pieux souvenirs deux de nos frères, MM. Schlossberger et Pulon, membres correspondants. Âpres une vie consacrée à pénétrer divers secrets de la nature, tous deux sont allés recueillir à la source de toute lumière, la récompense de leurs efforts : M, Schlossberger, élève du célèbre Liebig et professeur à T Université de Tubingen, avait étudié la chimie dans ses applications à la Piithologie et à l'Agriculture : son dévouement h la science a peut-être abrégé ses jours ; car il bravait souvent une atmosphère viciée par des gaz délélères, et il vous est enlevé à Tige do 41 ans.
M. Pulon, géologue et naturalis^le, de Remiremont, digne élève du vénérable docteur Mougeol, soutenu par cet amour du lieu natal qui distingue les enfants de cette belle contrée, avait expliqué les singulières métamorphoses que subissent certaines roches de ces montagnes. Il avait classé les mollusques qui en peuplent les vallées et les rivières; ses dons ont enrichi le Musée d^Epinal. Travailleur infatigable, c était encore un citoyen plein de cœur et de charité; sa mémoire vivra longtemps dans les Vosges, et surtout parmi les pauvres de sa commune.
Cette double perte serait compensée pour vous, si elle pouvait Tètre, par Tadmission de sept correspondants nouveaux, dont trois appartiennent a la Lorraine.
Plusieurs cl*enlre vous, Messieurs, se souviennent d'avoir entendu, il y a trois ans, dans noire eathédrale, Téloquenle prédication d*un dominicain : durant un mois, il nous tint, chaque soir, sous le charme d*une parole émue et brillante : philosophe chrétien, il nous appelait à la religion au nom de Thonneur, de la raison et des besoins du cœur ; moraliste délicat, il traçait des portraits pleins de finesse et de vérité; écrivain savant et vigoureux, il s'est fait connaître par un discours pour un orphelinat agricole, par un mémoire sur Futilité de la raison pour connaître Dieu, et surtout par son bel ouvrage sur Tinfluence de saint Thomas d*Aquin au dixneuviéme siècle^ J*ai nommé Tabbé Loyson^ de Caen. Vous avez été heureux, Messieurs, de vous attacher un homme qui, par Téclat de sa parole, par ses doctrines libérales et vraiment évangéliques , fait honneur au clergé de notice époque.
M. Carmandely Bibliothécaire de la ville de Cliaumont et M. Simonneif Procureur Impérial au tribunal de Dijon, viennent d*étre admis parmi vous, après vous avoir offert d*intéressants travaux de Littérature, deDroit etd*Hisloire.
Votre quatrième correspondant étranger est M. Guillemifij agrégé prés la faculté de Médecine de Paris et docteur es sciences physiques; il donne Texemple généreux et Dieu merci! commun aujourd'hui, d'un homme favorisé des dons de la fortune et voué pourtant à une carrière laborieuse : ses expériences sur la lumière ont protivé rt'xislencc d'aiilrcs rayons que ceux qui frap-
peni uos yeux : Il nous a fait voir riiivisible. Taujoui*s séduit par les proUèmes dont la solution semble une chimère, il a mesuré la vitesse ou plutàt les différentes vitesses de Télectricité : suivant Fessor du merveilleux fluide, il a distingué les phases de son vol de plus en plus rapide jusqu'à un maximum invariable. Il a formulé enfin les lois de la propagation des eourants électriques. La précision de ses appareils, la sûreté des résultats, roriginaTilé des aperçus donnent à ses succès une importance capitale. Vous n'avez done pas hésité à l'admettre dans votre famille. Déjh, du reste, il en faisait partie : pour lutter contre l'électricité, il avait trouvé parmi vous un digne auxiliaire; M. Emile Burnouf partage avec lui l'honneur de ses découvertes.
Si, par alliance, M. Guiiiemin était déjà des vôtres, CkapeUier, Terquem et Lombard^ Lorrains tout trois, TOUS appartenaient par droit de naissance. Le premier, modeste instituteur à Epinal, a su trouver, au milieu des btigues de l'enseignement primaire, le temps de composer sur Bauffremont, son village natal, voisin de Neufchâteau, une histoire pleine de documents nouveaux et de deuils pittoresques : il nous fait suivre, du douzième siècle jusqu'à nos jours, les destinées sombres ou brillantes, des Ducs ou Princes de Bauffremont : nous les voyons figurer aux croisades et dans cette terrible guerre de cent ans, où la France achetait, au prix de tant de misères, le sentiment de sa nationalité et la gloire souveraine de produire Jeanne Darc; plus tard, ils adoucissent les
souffrances de la Lorraine envahie |>ar les anues de Richelieu ou tourmenkie par les vengeances révoluiionnaires; enfin leur dernier représeniant historique se dislingue parmi les héros de la Hoskowa cl de Dresde. Ces tableaux nous montrent, par Fexemple d*une illustre dynastie féodale, la part des grandes familles Lorraines dans riiistoire de notice patrie.
Vous avez pardonné ù M. ChapeUier quelques défauts de composition el de style» à cause du souille patriotique et religieux qui anime son réeit, à cause surtout de sa filiale admiration pour le village où grandit son enfance, et qui n*a conservé d^une antique splendeur que deux tombes et des ruines. Il nous fait aimer avec lui cette vallée aux belles eaux, à Pair pur ; cette population robuste, gaie, patriarche, où il regrette seulement de voir la quenouille des anciens jours remplacée aux mains des jeunes filles parTaiguille périlleuse de la broderie ; ce caslel, dressant au sommet de la montagne, et au-dessus des bois, la silhouette ébréchée, mais fiére encore, de ses douze tours : Volontiers nous suivons notre guide jus*qu'au fond de cette caverne de Chèvre-Roche, où des preuves courageux célébraient, en 93, les mystères d*un culte proscrit. Nous nous associons aux regrets, aux vœux éloquents du pieux antiquaire, lorsque, nous montrant ces tours découronnées ; ce pavé de la cour d*honneur u aun jourd'hui caché sous Therbe, n il s*écrie : u Ne sont-çe Il pas là aïKant de témoins qui pleurent les chevaliers t des croisades? ces débi*is n'attendent, pour se rele-
n ver, que le retour d*un jeune mailre dont la prën sence les a feit quelquefois tressaillir d'espérance; sa n main pourrait les délivrer de leur parure d*bumtlinn lion, et réchauffer on reste de vie qui semble courir fi encore dans quelques gracieuses nervures des voûtes, tf el subsister dans Timposante épaisseur de quelques • vieilles murailles i n
Certes, Messieurs» lorsque Ton songe qu*une œuvre attestant des recherches si persévérantes, des sentiments si délicats et si élevés, a été produite par un des missionnaires de l'enseignement du peuple, on ne peut qu'applaudir de plein cœur à votre sympathie pour l'un de ces obscurs artisans du progrès, que l'on ne récompensera jamais assez.
Un acte de justice non moins utile a votre compagnie, c*est l'admission de M. Teryuem^ membre de l'Académie de Metz, et administrateur du Musée géologique de celte ville : une honorable fraternité d'études l'unissait ii i*un de vos membres titulaires les plus anciens et les plus laborieux, M. Guibal : tous deux se sont voués 5 une science jeune encore» mais déjk féconde en mer^'eilles, la géologie alliée à l'étude des fossiles. Celte science, dont l'audacieuse imagination de Buffon avait entrevu la portée, mais que fonda plus sûrement le génie observateur du grand Cuvier, range sous nos yeux, dans l'ordre des temps, les plantes et les animaux qui ont successivement peuplé la terre, et, confirmant les récils sacrés de la Genèse, nous retrace l'histoire du globe depuis Tins-
lant où Dieu Ta laacé dans Tespace jusqu'à Tépoque où riiomme y vint régner. H. Terquem est un des plus dignes représentants de eetce belle science; il a spécialement examiné les fossiles de la Meurthe, et il en a doublé le nombre.
Un seul travail a suiB pour ouvrir à M. Lombard lès portes de votre Académie : H. Lombard^ malgré les obligations d*une carrière que la confiance publique dans la douce loyauté de son caractère et dans les progrès de son talent, rendent chaque jour plus laborieuse, trouve ou plutôt se fait du temps pour les letures. Sa notice sur André Gbénier, remarquable par la hauteur des pensées, la fécondité des aperçus, Taisance et la chaleur du style, a vraiment ressuscité sous vos yeux la noble victime du dernier échafaud de la terreur : la part dHlustralion qu*une fin prématurée lui avait ravie, M. Lombard a su la lui rendre ; l'esquisse uracée par Ghénier d*un grand poème sur la nature, esquisse demeurée incomplète, est devenue entre les mains d*un critique, presque aussi créateur que le poète, une restauration vivante et fidèle, V Hermès prend désormais sa place parmi les œuvres du dix-huitième siècle ; Chénier nous apparaît comme le Lucrèce de cette puissante époque, mais avec plus de science et surtout d'humanité que rEpicurien de Rome. D'un coup d'œil nous embrassons ce monument interrompu par la mori; nous comprenons le légitime orgueil et le regret poignant, qui dictaient les paroles de Chéniei*, assassiné dans la fleur de son ége et de son génie : i»
XIU
Cesl dommage ! j*avais qudque cliose-là. n Ce quelque chose esl aujoafd'bui découvert et dignement glorifié.
L*cBUvre de M. Lombard avait pris naissance au mi** lieu de la Gonfih^ence littéraire : vos suffrages sont donc un gage nouveau de votre sympathie pour cette active réunion de jeunes gens qui, voués k des carrières différentes, sont rattadiés entre eux par Tamour passionné des lettres. Plusieurs déjà, ont bien voulu venir vous présenter leurs travaux : Vous vous rappelez notamment les Femmes Germainee de M. Berlet ; la Législation du mariage chez les Bomains^ par M. Arthur Benoit; vous espérez entendre bientôt les vers de M. Théophile Lam-bertf sur le Matérialisme dans Fart. L*accoeil Traternel que vous failes à ces œuvres, où éclatent la fraiche verdeur et Tenthousiasme sacré du premier Age montre que, dans votre pensée, la Conférence est la pépinière naturelle de FAcadémie. C*est justice, Messieurs; la fédération de cette vaUlanle jeunesse foit Téloge de notre société Nancéenne: elle prouve que parmi nous, un homme ne se croit plus complet s*il ne couronne les connaissances spéciales que réclame chaque profession, par des lumières générales et par la culture large, désintéressée, de son intelligence et de son cœur.
J*ai fini. Messieurs, ce qui regarde les changements survenus dans votre personnel; j*arrive aux travaux de vos Membres correspondants ou titulaires : les exposer complètement condamnerait votre auditoire a Pennui d'un interminable discours. Après quelques années
xtv
d'assez maigre disette, TAcadéiuie lutte contre les embarras d*une abondance qui Thonore. Je me borne donc i indiquer le mérite général de ces nombreuses productions, en insisuint sur celles qui peuvent le mieux faire juger du reste.
Je commence par les Sciences, dont toutes les variétés sont représentées parmi vous : MM. Simonin pêre^ Guibal et Godron, unis pour la description scientifique de la Meurthe, semblent s*en être partagé Fair, les plantes et le sol pour en étudier la nature, Thistoire et les propriétés : tout le monde apprécie la persévérante exactitude avec laquelle M. Simonin consigne^ depuis près d*un demi-siècle, les caprices de notre atmosphère.
M. Forlhomme, éminent professeur de notre lycée, dont je suis heureux de me voir à double titre le confrère et Tami, vous a offert un Traité de Physique remarquable par ces aperçus nouveaux et par cette constante lucidité qui annoncent le maître; c'est surtout dans les parties relatives au son et à la lumière que règne cette éloquence paisible» charme des œuvres savantes, et qui relève les détails les plus arides ou les plus humbles, en trahissant partout la noble joie de comprendre et d'instruire.
Des qualités semblables distinguent les Mémoires de M. Nicklês; pénétrant toujours plus avant dans la composition des corps, il a surpris plusieurs combinaisons nouvelles : si je n'étais pas un simple rapporteur, j'cx-
primerais ici, Messieurs, les sentiments opposés d*orgueîl et de terrear où parfois roe jette, avec la foule, Faudaciense sagacité de nos savants qui percent jiisqu*aux plus intimes profondeurs de la nature : heureusement je me rassure en songeant que le secret fondamental, eelui de la vie, leur échappera toujours; quand ils auront pu expliquer le méeanisme des mondes, il leur sera toujours interdit de créer ou d'anéantir un seul grain de sable.
Le Mémoire de M. Nicklès sur les mines de cuivre et de plomb de la Lorraine allemande, est peutsiu*e d'une moins haute portée scientifique, mais Tiutérét qu'il présente au point de vue de l'industrie locale lui donne une importance populaire; sur la rive gauche de la Sarre prussienne, non loin de Vaudrevange, où brille encore un élégant reflet des mœurs de Nancy, son ancienne capitale, s'étendent de vastes gisements de minerai de cuivre, exploités autrefois par les Romains et renoomiés à l'époque de la Renaissance. Bientôt négligé, puis relevé par les règlements libéraux du duc Antoine, l'établissement métallurgique de Vaudrevange fut ensuite oublié dtirant plus d'un siècle. Notre République française avait songé à ranimer les travaux; mais, tout occupés à défendre pied 5 pied la surface du sol, nos pères n'avaient guère le loisir d'en fouiller les trésors. Aujourd'hui l'on songe à reprendre l'exploitation iacititée par de nouveaux procédés. Des expériences préalables ont prouvé qu'un kilomètre carré, sur une
épaisseur de 2 mètres» donne 3 miliions de mètres cubes de minerai brut; c*est-à«dire K millions de tonnes représentant au moins une valeur de 45 millions de francs.
A quelques lieues de là, s*élève la montagne du Plomb (Bleyberg) et les établissements de Falk et Haqpirten, d*où le plomb sort en abondance pour accroître la richesse du pays. •
Enfin, près de Saint-Avold, MM. Godron et Nicklès ont visité rétablissement français des mines de cuivre du Hochwald et parcouru les nombreuses galeries qui serpentent dans le flanc de la montagne ; ils sont descendus jusqu'à 180 mètres, profondeur que les fouilles n'avaient pu atteindre qu'au prix d'héroïques eflbrts sous l'habile direction de M. Lévy, ingénieur de Vie.
M. Nicklès applaudit à ces entreprises, où son patriotisme voit le signal d'une ère nouvelle pour noU*e industrie.
Je ne puis que signaler le nouvel appareil électrique imaginé par M. Denis; les observations pathologiques de M. Léon Parisoi^ les belles théories de MM. Lafon et Renardf les travaux de M. Blondtot par lesquels la science devient un auxiliaire si terrible de la justice.
Mais j'ajoute à cette revue trop rapide une seule réflexion : C'est une mode aujourd'hui d'accuser l'esprit poiiiif des savants; on déplore en termes superbes les préoccupations intéressées où les entraine, dit-^n, la pente de leurs études. Je ne voudrais, pour répondre à
ces déclamalions, que Texemple de ceux d*enire vous, Messieurs, que je viens d avoir Tlionneur de nommer : certes, il leur serait bien facile d*exploiter pour leur fortune les secrets dont le travail les a rendus maîtres. Mais ils n'en profitent que pour le public, et, satisfaits d*un sort modeste, ils se trouvent récompensés par le bienêtre dont s'accommodent sans scrupule ceux qui les calomnient!..*
Je passe des sciences à Thistoire, cette auti'e gloire de notre siècle : votre Académie, évitant les œuvres de longue haleine depuis que M. Digot b, sous ce rapport, si bien payé votre dette au public, se renferme dans de courtes notices d*un intérêt plus restreint, mais d*un goût toujours élevé.
M. Tabbé Guillaume a retracé les phases du culte de la Vierge en Lorraine.
M. GuibcU vous offre une page de Thistoire des arts sous Stanislas; c*est aussi un honmiage de r&^pect filial. C*est la biographie du sculpteur Barthélémy Guibal, son aïeul, à qui notre place de la Carrière doit ses groupes d*enfants et la place Stanislas ses deux belles fontaines. Notre collègue prouve que la statue de Louis XV, ancien ornement de cette dernière promenade, était aussi Toeuvre de son grand-père : un rival insinuant, Thabile CyfDé, travaillait sourdement à lui en dérober Tbonneur; rien de plus intéressant que la réclamation du loyal Bnriliclemy, eilce par son petit-fils. On sent murmurer,
dans son amc blessée, cette fierté qui parfois sert assez mal les artistes près des puissants de la terre, mais qui ' les honore auprès de la postérité : déjà le père de M. Guibal avait consacré un mémoire à cette cause de famille, notre confrère vient de rajeunir la renommée de sa dynastie tout entière.
M. Uenry^ qui par son enseignement dans notre Lycée, donne avec M. Duvernoy une féconde impulsion aux études historiques, vous a offert plusieurs essais sur lu Ligue et sur la ville de Reims : il a ranimé sous vos yeux cette grande cité, toute frémissante des -passions politiques et religieuses du seizième siècle.
Dans réloge de Portails, jurisconsulte, homme d*Etat, philosophe, M. Lallement fait ressortir la part immense prise par ce digne collaborateur du Premier Consul à la rédaction du Code civil, œuvre magistrale, définitive, franchement spiritualiste, et que TEurope nous envie en s^efTorçanl de Timiter. La brillante carrière d'avocat, par laquelle Portalis s^était préparé à ce grand rôle, est fort bien appréciée par M. Lallement : il était en ce point le meilleur des juges. Mais ce qui anime tout Touvrage, c'est une profonde sympathie, j'allais dire une respectueuse tendresse pour cet ami intrépide de rhumanilé, orateur fidèle de la conscience et de la patrie, libre comme la pensée, incorruptible comme la justice, image vivante de la loi, enfin type accompli du magistrat chrétien. Le style montre partout cette aisance ferme, cet éclat sobre qui dt^notent une éducation littéraire aussi
solide que briliaulc : M. Lûllcment recueillera toute sa vie le fruit de ses premières éludes, surtout s*il persiste i mûrir son talent par le rude exercice de la composition écrite, si indispensable pour former la parole. Il le fera, n'en doutons pas : lui et M. Lombard, avocats littérateurs, incapables de se renfermer dans le métier, achèveront, avec quelques élus, de ranimer parmi nous tes traditions des Bresson et des Fabvier.
Vous le voyez, Messieurs, Texposé de vos essais historiques se trouve être en partie celui de vos productions littéraires; toutefois les œuvres de pure imagination sont aussi l'objet de votre culte.
H. Gonumif que Paris vous enlève, et dont vous regrettez Taimable urbanité, a enrichi votre écrin d*un brillant joyau de la littérature des Etats-Unis : pour vous, il a traduit le poème où M. Long-Fellow célèbre les exploits, les inventions et les souffrances d*un héros civilisateur que les tribus d'Amérique chantent encore sousr le nom d'Hyawalha : Ce drame, qu*anime une vive admiration pour les luttes de Thomme sauvage contre la nature, vous a charmés par des tableaux saisissants de la vie primitive, par des scènes d'une grâce charmante : vous n*avez pas oublié celle où le jeune chef demande la main de la belle Onde souriante^ et traverse, seul avec elle, les profondeurs du désert; vous vous rappelez la maladie mortelle de la jeune femme, et les courses désespérées de son mari dans les foréis élincelantcs de
frimas; enfin Tinstant solennel où le héros aeeuetlle les hommes blancs venus de Test, mais s*enfonce loin d*cux dans les grandes savanes ; image du génie de ces peuplades indomptées» qui saluent avec respect notre civilisation, mais préfèrent la vie indépendante des forêts vierges avec ses périls et ses enchantements.
Digne interprète de cette poésie, M. Gomoni vous a ensuite adressé des adieux de poète : ses vers pleins de reconnaissance, vous racontent son histoire ; il était venu à vous blessé par rindifférence de Paris ; il ne cherchait en Lorraine que le repos et les plaisirs qu*un pays pittoresque donne auxémes simples et tristes: fl a trouvé mieux ; il a trouvé des visages amis, une appréciation sympathique ; il a repris courage et maintenant il vous quitte pour Tinjuste Paris !... J'aurais là, Messieurs, une belle occasion de disculper enfin ce pauvre Paris, dont rheureuse influence est trop souvent dépréciée par les hommes d*esprit qui lui doivent le plus: plaider sa cause serait généreux au moment où il nous enlève encore un autre confrère dont la parole, élégante et màlc, jetait tant d*éclat sur notre Cours de littérature étrangère. Mais, pour défondre contre M. Gomont la noble ville qui résume la France, je n*ai besoin que d*un mot: Il M. Gomont y retourne ! tf
La vieille Asie ne vous a pas plus échappé que le Nouveau-Monde. Nancy vous devra la gloire de figurer au premier rang des villes d'Europe, qui auront propagé les études Orientalistes. GrAcc n vous, notre Typographie
locale, dont rinteiligente activité seconde vos travaux avec tant de dévouement, possède, seule en France, une fonte de caractères sanscrits ; ces caractères vont figurer dans la seconde édition de la grammaire sanscrite de HM. Bumoufei LeupoL
Les scènes et les doctrines religieuses ou morales de TEpopée indienne sont déjà popularisées par les Médita* lions orientales de M. Leupol, h la fois grammairien et poète. M. Bumott/* enrichit voire volume de cette année d'une traduction nouvelle, celle de la Bhagavad-GUa^ cet Evangile de Tlndc. Notre Imprimerie orientale place en regard de la traduction le texte reproduit en caractères vulgaires, diaprés la nouvelle méthode de H. DumasL Cette méthode de transcription vient d*étre exposée, par son savant inventeur, dans le Journal Asiatique; elle permettra aux pensées des vieux Brahmes, de pénétrer parmi nous, sous Thabit français, comme ces conquérants, qui adoptent le costume des peuples qu'ils viennent soumettre. Frappe de tels résultats, Tlnstitut Impérial de France, dans une lettre qui restera toujours un de vos premiers titres de noblesse, vous a remerciés. Messieurs, de Texeniple glorieux donné par vous & toutes les académies : c'est qu*il est beau, en effet, de vous voir seconder par vos victoires pacifiques, la valeur de nos soldats qui, au même moment, nous ouvrent, sur un autre point, ces mystérieuses contrées, berceau de la civilisation.
Je ni*arré(e, Memeun ; notre moinon est terminée : mais je vous trahirais si je ne disais rien de Tesprit de mutuelle déférence et de eoncilîation qui préside fidèlement à vos entretiens et tempère vos firatemelles discos* sions.
Ce n*est pas là seulement eette cordialité polie, charme de la conversation rrançaise, dont Tun de vous a si bien dicté les règles; e*est la sage modération de penseurs habitués à considérer la vérité sous toutes ses faces. Ils laissent au demi*savoir Tintolérance disputeuse, avec les erreurs et les mésaventures qu*elle amène, ie me rappelle à ce propos, une petite fable que je voudrais vous dire en finissant:
LE BOUCLIER
J'ai lu^ chez un conteur de la vieille Angleterre, Qu'au temps des paladins, quand, superbes et forts, Pour leur dame et pour Dieu cherchant partout la guerre. Chevauchaient, lance au poing, les redresseurs de torts;
Dans un grand bois du nord de notre France,
S'oufrait ufi§ clairière immense; Là conduisaient, parmi les sapins toujours verts. Les chênes, les bouleaux, quatre chemins divers.
Et, juste au centre, une haute statue Par sa fîëre attitude au loin frappait la vue. C'est Charles, l^mpereur et le bon Chevalier :
De sa main droite qu'il relève,
Au carnage il impose ti^ève;
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La gauche, s'abaissant fera aoo flanc ceint du glaive,
Repoee sur ion baudîer.
Mais cet toi (caprice étrange 1) Par devant brillant d'or, et par dessous d'argent, Présente aux yeux, si de côté l'on change. Couleur diverse et reflet difiérent* — Il advint qu'un beau jour, par deux chemins contraires, Deux Chevaliers, sortant des taillis solitaires.
Aux pieds du colosse d'airain
Vinrent se rencontrer soudain. Les nobles voyageurs s'arrêtent i distance.
L'un derrière, l'autre devant : [tance ! »]
« — Quel chef-d'œuvre ! » dit l'un ; l'autre : a Quelle pres- « — Le beau geste! il commande! — Oui; le bronxe est vivant!» « — J'admire ce haubert aux luisantes écailles. n — Moi, ce cimier royal, étoile des batailles ; « Mais cet écu d'argent, je le préfère encor, a — Pardon, sire étranger; vous voulez dire d'or, a — Un écu d'or! vous ries, je suppose;
« Pensex-Tous qu'ainsi l'on expose
a Semblable trésor en plein vent?
« — Parbleu!... si l'on y risque un bouclier d'argent!... a D'ailleurs j'ai de bons yeux : il est d'or, je vous jure !
€ — Il est d'argent, je vous assure ! m — Pauvre aveugle !» a - C'est vous qui n'y voyez pas clair!» « — Ah ! voyez si le bout de ma lance est de fer ! <t — La mienne vous attend ! » A peine la menace Est jetée, et tous deux ils prennent de l'espace, Du geste, de la voix animent leur cheval Et, pour venger l'affront, fondent sur leur rival. Les lances en éclats ont volé sur l'arène : Alors les combattants, que leur élan entraîne.
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Dépassent la statue. Ik allaienl reteiiir Glaive en main^ résolus cette fois d'en finir :
Mais chacun, ayant tourné bride.
Reconnut que Fécu perfide.
Quand ils changeaient de place, avait changé comme eux. Et que Tor et l'argent avaient raison tous deui.
Bon Stinislas le Pacifique,
Vous qui veillez sur nos humbles lauriers. Epargnez, pour l'honneur de notre république. De pareils accidents à tous vos Chevaliers !
SA VIE ET SES TRAVAUX
DISCOURS DE RÉC|rnON
Par m. a. LAFON
Professeor Si li FaciUté des Sdenees de Nancj.
Messieurs,
Il y a deux ans, environ, la ville de Monlpcllier était douloureusement affectée de la perte d*un vieillard de quatre-vingi'huit ans. Quince années passées dans une humble remiile n*avaient pu^le faire oublier, et Ton vit, i rheure suprême, la reconnaissance, rcslime et TadmiratioQ se réunir autour de son cercueil, et lui composer de glorieuses funérailles. La voix des sciences fit entendre sur sa tombe des accents douloureux qui eurent bientôt leurs échos dans toute la France et dans TEuropc savante.
Vous serez peut-être surpris. Messieurs, d'apprendre que cette tombe lointaine recouvre des restes qui devraient vous appartenir, et que Gergonnc, recteur de TAcadémie de Montpellier, membre correspondant de TAcadémie de Stanislas et des principales Sociétés savantes de l'Europe, était un enfant de la Lorraine.
En vous traçant, aujourd'hui, une vie consacrée par
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du conseil, il rédigea une note tlans laquelle il prouva mathémauquement, que le candidat , qui avari réuni la majorité des suffrages, n^obtenait pas nécessairement, le grade de colonel. Vaincu par la persistance du jeune capitaine, le conseil lui donna' la promesse formelle qu*à l'avenir on procéderait d'une manière plus régulière.
Ce fait, en apparence insignifiant, nous montre Gergonne déj& animé de cet amour de la justice, qui fut le mobile de tous ses actes.
Nous voici. Messieurs, en 1793. Le sol de la France est envahi par Fennemi ; Longwy bombardé tombe en son pouvoir, et 80,000 Prussiens s'avancent sur Paris, en traversant la Champagne.
Le bruit des armes vient arracher Gergonne à son amour pour l'élude. Ne pouvant résister au flot qui Ten traîne, il se dérobe aux cmbrassements de sa mère et part avec les volontaires destinés h Parmée de- la Moselle. Les bataillons compactes et aguerris de Tennemi furent arrêtés à Valmy par nos jeunes troupes, et, bientôt après, la redoutable armée de la coalition, conste)*néc par une résistance inattendue, décimée par la maladie, fut forcée de repasser la frontière.
Gergonne obtint alors la permission d'aller ù Paris, où un de ses oncles, ex-constituant, lui oiTraît de le prendre pour secrétaire. Arrivé dans celle ville vers la fin de l'année 1792, il y passa un amenvîron.
Au milieu de la tempête, quelques éclairs sublimes vinrent réjouir le cœur du jeune géomètre. La France,
menacée sur loules ses Trontières, n*avail à opposer à rennemi que des poilrioes sans défense. Le découragcmeni venait déjà glacer le cceur des plus braves, lorsque, en entendant les cris de détresse, la science se mit h Toeuvrc. A ta voix puissante du génie de Mongc, la poudre sembla jaillir du sol ; gràoe è des ressources jusqu alors inconnues, les arsenaux se remplirent de Tusils et de canons ; nos soldats eurent des armes et la patrie Tut sauvée.
Mais, que ne dut pas souffrir Pâme loyale de Gergonnc, en voyant les Bailly, les Monge, les Laplace, dont la France s'honore ajuste titre, sans cesse en butte aux calomnies d*un faux savant qui, repoussé de tous les concours scientifiques, avait voué une haine implacable à tout ce qui portait le litre d* Académicien. Le hideux Uaral, puisqu*il faut le nommer, excitait en lui une indignation qu*il ne savait pas dissimuler, et comme ses amis itii faisaient observer que sa franchise pourrait lui éu^ funeste, u On m'a fait jurer de vivre libre, répondit-il, je serai fidèle à mon serment. •
Repris bientôt par la réquisilion^ Gergonne fut envoyé à Tarmée de la Moselle, où il fut nommé secrétaire de TEtat-Major Général. Pendant qu'il occupait celle obscure position, on annonça un concours d'admission h TEcolc d*artillerie de Ghàlous, et il obtient de son général la permission dç s'y présenter.
Soutenu par Tespérance, il entreprend, presque sans ressources, une route longue et ennuyeuse, et, retardé par
ux
UDC eulorse du pkdy il iie peut arriver à sa destination que le jour même de i ouverture du concours, li se rend immédiatement dans la salie des examens, qui était remplie de jeunes candidats d*une mise irréprochable.
Les vêtements couverts de poussière du jeune soldat, son bâton, sa chaussure en désordre excitent un rire général, que l'examinateur lui-même ne peut s'empéebér de partager. Cet examinateur était Lacroix, devenu plus tard membre de l'Institut. Par curiosité, il appelle au tableau le nouveau venu, et chacun se réjouit du spectacle.
Nous avons souvent pu le constater, Messieurs, il y en a qui, paralysés par la timidité, ne peuvent s'animer qu au souffle de la bienveillance. D'autres, au contraire, regardent lobstacle comme une bonne fortune el semblent grandir avec lui.
Gergonne était de ces derniers. Il résout toutes les questions qu'on lui pose avec une facilité telle, que l'examinateur juge à propos de franchir les limites du programme et, après un examen qui dura quatre heures, les candidats reconnurent qu'ils auraient à l'Ecole un maître inattendu. .
Plus tard, Gergonne aimait à raconter cet épisode ée sa vie, et, tout en riant lui-même de l'aciHieii que Itii avaient fait ses concurrents, il ne manquait pas d'ajouter qu'ils s'étaient empressés, après l'examen, de lui oirrir tous les livres qui lui seraient nécessaires.
Powrrais-jc oublier de rappeler, ici, que c'était encore
un Lorrain, le Jeune DrouoI, qui, quelques mois auparavant, avait obtenu dans ee concours, les hcmneurs du uîorophe*
Gergonne ciiUré le premier à TEcole d*arlillcrie, le 31 février 1794, en sortit un mois après (grâce 5 son mérite exceptionnel), avec le brevet de lieutenant, et fut envoyé à Tarméc des Pyrénées- Orientales.
Les Espagnols s*étaicnt emparés de Collioure, de Port-Vcndres, de St*EIme, etc., et, fortement rciranclics au camp du Boulou, ils fermaient aux Français Icntrée deTEspagne.
Dès son arrivée, Gergonne est chargé de remplacer, au si^e de Collioure, un capitaine qui venait d^étre tué, et assiste à la reprise de toutes les villes que Tcnnemi iKMis avait enlevées. En même temps, Dugommier s*empare du camp du Boulou, et descend en Catalogne, pour diriger, contre le fort de Figuiëres, les batlcries qui avaient foudroyé Toulon.
Gei^nne, en proie à des accès de fièvre qui ravageaient Tarmée, fut forcé de rester quelques jours dans rinaction, et ne dut son salut qu*aux soins assidus des soldats qui Tentouraient. Dès que ses forces le lui permirent, il alla prendre part au siège de Figuières, et fut chargé du commandement d'une batterie de montagne. En même temps, son général, Fabrc de la Marlillièrc, qui avait pu apprécier son instruction, le chargea de dresser une carte des lieux, et Tamitié dont Thonora ce général, depuis cette époque, montre assez que la mission avait été bien remplir.
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FiguicTCS, qui ctaitunc des plus redoutables Torlcrcsses de TEurope, résislait depuis un an» rénergie de TaUaque, lorsque la nouvelle d'une bataille décisive perdue pnr rarmée espagnole, vint jeter la eonstemaiion dans la place et le comnKindant en ouvrit aussitôt les portes*
Quelques mois après (juillet 17%), la paix est conclue &VCC TEspagne, et le corps d*artilleric, dont Gergonne faisait partie, est envoyé h Nîmes. Là, il apprend qu*on organise une Ecole centrale cl qu^une cliaire de mathématiques est mise au concours. U se présente et obtient le premier rang.
Il parait étonnant, Messieurs, qu*& peine âgé de vir^tcinq ans, il ait renoncé à une carrière on son début avait été si brillant. Mais nous allons trouver dans le fond de son coeur, te secret de ceUe détcrminatioii. Pendant son séjour à Paris, Gergonne avait vu quelquefois une jeune fille qui, sans nom et sans fortune, vivait retirée et cachait au nfK>nde des qualités qu*ii eut Id faveur de connaître et qu*il sut apprécier. Ge souvenir n*avait pu s*eSaccr dans les épisodes si variés de sa vie ; il avait traversé la fumée des batailles et s*é(aii ranimé plus fort et plus pur au moment où, coucbc sur un lit de douleur, Gergonne croyait dire un dernier adieu h tout ce qu'il aimait sur la terre. Aussi, dès qu'il entrevoit une carrière qui ouvre un plus libre champ à SCS espérances, il n'hésite pas à l'embrasser et ne veut plus conOer, au sort des batailles, une destinée qui ne lui appartient pas. Si, pendant six années encore, il
xxxrn liéshc & dévoiler son sccrel, c est que la personne, qit'rl avait connue malheureuse el délaissée, avait vu le boi>heur lut sourire et un brillant avenir s'offrait h elle en Aneniagne,où elle était allée rejoindre un de ses parents. Le eroira-t-on aujourd'hui? La fortune faisait taire un sentiment que le malheur avait pu inspirer. Mais l'heureuse indiscrétion d'un parent, auquel il avait ouvt^rt son coeur, vint lever le voile, et, bientôt après, Gergonne, arrivé à Berlin, vit se réaliser le plus cher de ses rêves.
Il vint ensuite passer quelques jours ii Nancy où H avait encore sa mère et quelques parents. Son oncle, euré de Bouxières, accueillit avec bonheur le nouveau ménage, dans son modeste presbytère, qu'il venait de retrouver après la tempête. Le séjour de Gergonne ù
Nancy ne «fut qu'une suite de fêtes de famille, qu*îl
racontait toujouij avec émotion.
Cependant son congé allait expirer, et, malgré tous ses regrets, il ne pouvait renoncer à une position tonte faite, qui l'attendait à Nimes. H fallut donc s'éloigner de la ville, où était encore sa mère et sa sœur, et de cette maison qui lui rappelait les vertus de son pcre el le bonheur de son enfance ! il part, à l'insu de sa mère, et confie à une lettre des adieux qu'il n'aurait pas eu la force de faire de vive voix.
Gergonne acquit bientôt de la réputation, non-seulement comme professeur, mais encore comme écrivain. Cest à l'Académie de Stanislas qu'il voulut envoyer un de
SCS premiers essais et» sur le rapport de M. de GaumonC il fui nommé, en 1811, membre correspondant idc celte académie.
En 1813, la société savante de Bordeaux, avait proposé pour prix la question suivante :
11 Caractériser la synUièse et Tanalysc mathématiques, u et déterminer TinAuence qu'ont eue ces deux mètbo- 11 des sur la rigueur, le progrès et renseignement des it sciences exactes, n
La question parut mal posée à Gcrgonne, qui, cédant au plaisir de relever une erreur, se mit à Tceuvre, quoi qu'il n'eût plus que huit jours pour concourir.
Voici ce qu'on trouve, sur le résultat de ce concours, dans le Monileur du 17 septembre 1813.
tt Parmi les mémoires qui ont été adressés à l'Acadé-* 11 mie de Bordeaux, sur celte question, deui^ ont parti- Il culièrement fixé son attention.
Il Le premier annonce dans son auteur des connais- 11 sauces variées, profondes et surtout Thabitude des Il discussions abstraites. Son style est toujotu*s celui qui Il convient au sujet qu'il U*aite. Mais, en modifiant la Il question, il s'en est écarté.
u La Société désirant lui donner une marque de sa Il satisfaction, a arrêté de lui donner, dans la séance de Il ce jour, une médaille d'or de la valeur de 500 fr.
Il L'auteur est M. Gergonne, professeur de malbéuia- Il tiques transcendantes au lycée de Nimes, et suppléant Il de philosophie à la Faculté des lettres, n
Tout C6 que je vous ai dit jusqu'ici, Mi*ssieui*s, pcul» tout au plus, vous donner une idée de son caractère. Si Ton veut connaiU'C les véritables titres de sa gloire scientifique, il faut jes chercher dans un journal de mathématiques, connu aujourd'hui sous le nom d'Annotés de Gerganne.
En 1810, les Mémoires de lacadémie des sciences n'étaient pas publiés régulièrement, et le Jotumal de C Ecole polytechnique, qui d'ailleurs ne paraissait qu*a des iotervdlcs trop éloignés, était spéciidement consacré aux travaux de cet établissement.
En vain Gergonne insiste auprès de savants plus connus que lui, pour qu*ib fondent un recueil périodique, destiné à donner de la publicité aux travaux scientifiques, et & exciter Témulation des jeunes géomètres. L'insuccès, loin de le décourager, lui donne de Taudaee, et il se charge de cette entreprise difficile, en s*aidant d'un collaborateur, pendant les cinq premières années seulement. '
Tout en laissant le champ libre à ses correspondants, Gergonne a inséré dans son journal, 300 mémoires environ. Partout il sait allier, ce qui est fort rare, le mérite de la concision au charme de la clarté. Toutes les questions qui se rapportent aux diverses branches des mathématiques sont traitées par lui avec un égal succès. Id, il ouvre une voie nouvelle à la géofnétrie analytique, el la venge des reproches qu'on se croyait en droit de lui adresser ; L^, des (jueslions ardues de méca-
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nique el d*as(rononiie reçoivent les himières de sod lalent ; ailleurs enfin» il nous donne des mémoires remarquables sur la réflexion et sur la rérraetîon de la lumière, un Eêscn sur le$ définition», un petit Traité de diatecHqtte rationnelle et va jusqu^à introduire rarilhmétiqoc dans des questions politiques (c^était en 1818).
Il fait voir, en effet, par un raisonnement des plus simples, combien était vicieux le mode d*électioft abrs employé pour les députés, et à ce sujet, il ajoute » c*est If une excellenlc chose que la liberté, mais la justice est 11 une chose plus excellente encore ; et c*est précisénAcn t « parce que cette liberté est un bien précieux, qu*i] ne n faut pas que la jouissance en soit exclusivement résern vée k une elasse quelconque de citoyens, n
A la même époque, il envoya à M. le baron Pasquicr, alors Ministre de la Justice, un mémoire intitulé : Bxameti critique de quelques dispositions de notre code d'ins— truction crimiiiclle. On assure que ce mémoire ne fui pas sans influence sur les modifications qu'on apporta h ce code, en 1830.
Outre les nombreux écrits de Gergonne, les Annales renferment encore des mémoires de la plupart de ses illuslres contemporains, et ces savants eux-mêmes n^oni pas échappé h la judicieuse critique du rédacteur. Ou~ blierais-je d*ajouter qu'il fut obligé de graver lui-même toutes les figures de louvrage, et que, pendant vingt ans, il le soutint de ses sacrifices pécuniaires, rendant aiusi à la science les subsides que la science lui donnait?
En recompense de si louables travaux, Gergonne fut nommé en 1816, è la chaire d'astronomie de la faculté (fe Montpellier. Successivement associé aux académies de Nancy, de Turin, de Berlin et de Bruxelles, il reçut, sans lavoir jamais demandé, le titre de Membre correspondant de llnstitut. Enfin, en 1830, M. de Broglie le nomma Recteur de TÂcadémie de Montpellier, qui comprenait alors quatre départements.
Ses nouvelles fonctions ne lui permirent plus de continuer la publication de son /oumaf. Mais, à son exemple, un savant Lorrain, M. Liouville, fondait trois ans après, un recueil périodique analogue aux Annales ^ et s^bonorait de Tautorisation que lui donnait Gergonne de se regarder comme son successeur.
Teb sont les travaux. Messieurs, qui, d*après le témoignage de rilIustr^M. Chasles, ont contribué au mouvement scientifique de leur époque, autant par les recherches personnelles de leur auteur, que par celles qu'ils ont provoquées ou encouragées.
'Par suite de cette nomination de Gergonne au Rectorat, la science perdit donc Técrivain ; mais elle conserva le professeur. Car il n'accepta le titre de recteur, qu*à la condition qu'il pourrait toujours faire son cours, et il put même, grâce à un travail quotidien de dix-huit heures, se charger d'un cours de mathématiques au Lycée.
Plusieurs officiers de nos armes spéciales ont suivi ses leçons, et ils n'ont pas dû se repentir d'avoir eu un maître qui, devant le tableau de Chàlons comme devant le canon de Figuiércs, s'étah conduit avec honneur.
Quelques mois après sa nouvelle nomination, Vagita lion, venue de Paris, s^était propagée clans plusieurs écoles, et surtout dans celles de Montpellier. Cest le recteur, c'est Texaminaleur que la jeunesse égarée veut poursuivre de ses fureurs. Pendant que Témeute entoure sa demeure et veut briser les portes^ Gcrgonne, loin de chercher à fuir, ce qui lui eut été facile, se met devant son bureau, comme dliabitude, etlSfll attend Tarrivée des assiégeanti^jj^gf^mourir sur la brèche. Mais, tout à coup, réveil est donné; on vient au secours de Tassiégé, et les rebelles sont dispersés.
Ne se tenant pas pour bauus, ils se réunissent quelque
temps après, et s'arment de sifflets. G est au cours de
Gcrgonne qu'ils se donnent rendez-vous, et là, au moment où le professeur prend la parole, ils font retentir la salle de sons inaUendus. Gergonnc reste impassible. Gomme il traitait alors de l'acoustique, il saisit l'occasion et leur annonce la théorie du sifflet. Désarmé par l'a propos, le jeune auditoire écoule, puis il admire, et de frénétiques applaudissements viennent couvrir les dernières paroles du professeur.
Pendant toute la durée de son rectorat, Gergonnc s'occupa avec le plus grand soin de tous les détails de l'administration. Lorsque la journée ne suffisait pas h son travail, il sacrifiait gaiement une partie de la nuit. Il expédiait si promptemcnt les aflaires que dans l'espace de quinze années, il a écrit lui-même 44,000 lellrcs.
Si parfois il a clé sévère envers les Ibnctionnnaires de
son Académie^ c'élait toujours par amour pour la vérilé, qu1i voulait trouver dans les actes, comme il était habitué à la trouver dans le domaine des sciences. D ailleurs, on a le droit d*éU'e sévère envers ses subordonnés, quand on a son fraoc-parler avec ses supérieurs. Dans ses correspondances avec les Ministres, la franchise dictait ses paroles, et ses vertus leur formaient un bouclier.
Parmi les nombreux témoignages d*c8time qu^il a reçus pendant son rectorat, en voici deux qu'on ne peut pas oublier.
M. Guixot, qui avait été son élève à Nimes, lui rappela, quand il devint Ministre, la sympathie qui avcUi tou^ jour$ existé enlr'eux et le pria de V aider de ses lunùè^ res en maliêre d^enseignetneiU.
Enfin, H. deSalvandy, & la fin de son premier ministère, lui écrivit une lettre des plus flatteuses, et il la termina en dbant : quil était heureux que le roi lui eiU permis, comme dernier acte de son administration, d'adresser au recteur de Montpellier^ la croix d'officier de la Légion d'honneur.
Après avoir tracé la vie publique de Gergonne, il me resterait h vous ouvrir ce sanctuaire qui cachait, avec le dévouement de Tépoux, la tendresse du père, et, plus tard, les angoisses d*un cœur que la mort avait affligé, en brisant des liens qui lui étaient si doux. Peut-être, si une voix moins faible que la mienne venait dépeindre cette union féconde de Icsprit et du cœur, peut-être, db-je, supposerait'On moins que Téludc des sciences fait
oublier à Tliomme sa deslinée, cl Tnippc son cœnr de stèritité.
Gcrgonnc fut mis à la retraite en 1844, après cin* quanle-cinq ans de services dans des fonctions diverses, qu*il avait toujours remplies avec autant de zèle que de talent. Il les avait obtenues, presque toutes, par in voie du concours, et Ton peut dire qu*il n*a jamais rien demandé, pas même sa retraite.
N'ayant plus de fonctions, il ne s'occupa de sciences que pour charmer ses loisirs ou pour être utile aux jeunes gens qui travaillaient loin de toutes ressources. De cruelles ioGmiités le visitèrent dans ses dernières années! Mais, la religion qui lui a^ait souri au berceau, vint le soutenir au moment où il penchait vers la tombe. Elle ranima sa fermeté qui Oéohissait sons le poids des années et de la douleur, et, touchée de ses maux, elle les adoucit par le sourire de TEspérance.
Enfiu, le 4 mai 1859, au milieu des pleurs de quelquesuns et des regrets de tons, Gergonne fut enlevé iii ses enfants et ne leur laissa, pour héritage, que le souvenir de ses vertus.
Pourrais-je finir^ Messieurs, sans exprimer le regret que j'éprouve en voyant que dans une ville, qui est si fidèle au souvenir de ses enfants illustres, le nom de Gergonne est à peine connu.
Gomme Drouot, si vénéré parmi vous (moins peut- (hre pour sa gloire dans les combats que pour ses vertus dont vous eûtes le secret), Gergonne est un enfant du
travail et de Dionncur. Gomme Drouot, il n*a jamais dé-* menti son origine. Paissteat-vous, Messieurs, confondre les deux lauréats de Chàlons dans un même sentiment (le vénération, puissiez-vous tes unir dans vos cœurs, comme ils se sont unis eux-mêmes dans les voies de Ihonneur et de la vérité.
TOMB I
1. GonsUiiction des formules pour le changment des variables indépendantes dans les fonctions de deux variables.
2. Recherche directe des conditions de Téquilibre entre des puissances dirigées d*une manière quelconque dans Tespace.
(I) La.bibIiolhèqae de Nancy possède, grâce aa zèle de M. Soyer- Willeraet, Texemplaire des jinnahs qtii a appartcna ii Gergoane. Les articles allribaés k un abonné on k M***, portent, dans cet eifmpUûre, la signature do savant rédacteur.
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Solution de ce problème
Partager un tétraèdre en deux parties équivalentes par un p!an qui coupe deux couples d*arétes opposées et dont Taire soit un minimum.
7. Deux points étant donnés, déterminer Téquation la plus générale des courbes planes qui, passant par ces deux points, sont telles que respacemistiligne compris entre Tare qui s'y termine et sa corde soit équivalent à une surface donnée.
8. A un triangle donné quelconque inscrire trois cercles de manière que chacun d*eux touche les deux autres et deux côtés du Uîangle. {Les rédacteurs.)
9. SolulioS purement géométrique de ce problème: Lier des points donnés, en nombre quelconque, par un système de droites dont la longueur totale soit la moindre possible, et de quelques autres problèmes de minimis.
10. Faire passer par deux points donnés une courbe telle que la surface comprise entre la droite qui joint ces deux points et Tare qui s*y termine, ait une aire donnée.
Ephémerides abrégées de la comète de
1G. Sur la détermination des orbites des corps célestes.
17. Formules pour la détermination de Fobliquité de Técliptique et du lieu de Téquinoxe.
18. Recherche directe du terme général du développement d*une puissance quelconque d*un polynôme.
19. Note sur Tinscription de trois cercles à un triangle. (^Les rédacteurs.)
20. ConstrucUon des formules qui servent à déterminer directement la grandeur et Ifi situation des diamètres principaux, dans les courbes du 3* degré, rapportées à deux axes rectangulaires quelconques.
21. Détermination directe des centres de gravité du triangle et du tétraèdre.
Solution de ce problème d*liydrodynamique proposé
XLtV
par M. Bret, professeur à la Faciihti des sciences de Grenoble :
On a deux vases V, V en forme de cylindres droits; 4curs bases sonl horizontales et égales ii 6, 6'.
Ces vases étant remplis d*cau jusqu*à des hauteurs 7i, A', on pratique des fentes verticales rectangulaires, par lesquelles îcau s*éeoule. L*ean du vase V est reçue dans le vase \\ et celle de celui-ci est évacuée •au dehors. On désigne par i;, v\ les quantités d^eau écoulées» pendant 1\ pour Tunité de longueur des fentes*
On suppose la vitesse d'écoulement indépendante de la hauteur du liquide, et on demande :
l"" Quelle sera la hauteur du liquide dans les deux vases pour une certaine époque ?
^ A quelle époque la hauteur sera-t-elte maximum dans V ?
S"" Quelle sera cette hauteur ?
Réponse. En appelant z* la hauteur du liquide de y et t répoquc à * laquelle z' est maximum, on trouve :
bv' — b' V
vb' — bv* \v' 6t;/i — (/iu' — u6')^<' ;
XLY
S3. A un polygone donne inscrire un polygone de même nom dont les celés soient respectivement paraHëlcs ù des droites données de position.
TOXB lit.
Si. Doutes et réflexions sur la méthode |M*oposée par M. Wronski pour la résolution générale des équations algébriques de tous les degrés.
Solution de ce problème de combinaisons
Une loterie étant composée de m numéros 1,9,.... m, dont il en sort n h chaque tirage ; qttclle est la probabilité que^ parmi les n numéros de chaque tirage» il ne se trouvera pas deux nombres consécutifs de la suite naturelle.
28. Démonstration du principe qui sert de fondement au calctd des fonctions symétriques.
29. Théorie analytique des pôles des lignes et surfaces du second ordre.
Tome IV
55. Réflexions sur un tliéorème ded*Alembert relatifs la forme des imaginaires,
36. Recherche du nombre des termes d*un polygone complet d*un degré quelconque, fonction d*un nombre quelconque de quantités.
37. Démonstration générale et rigoureuse des procédés connus pour la division et Textraction des racines des polynômes*
58. DénH>nstration du princi|>e qui sert de fondement & la méibode de M. Budan pour la résolution des équations numériques.
39. Essai sur Texpression analytique des courbes indépendamment de leur situation.
Sur la théorie des quantités négotives
41. Développement de la théorie donnée par Laplace pour Tétimination au V degré.
42. Recherclic des principales formules pour la théorie des nombres figurés.
43. Solution de ce problème : connaissaiil le produit d'un nombre de plusieurs chiffres par ee même nombre renversé» trouver les deux facteurs?
i4. Solution de ces deux problèmes relatib à la Tractoire : Problème /. — Un point P parcourt Taxe des or, d*un mouvement uniforme, avec une vitesse connue, égale ft A, exerce une force auroctive ou répulsive inconnue, constante ou variable, su^ un autre point M, absolument Kbre d*ailleurs, posé sur le plan des coordonnées que Ton suppose rectanguhiires. L*aetion de P sur M est telle que ces deux points sont toujours maintenus à une distance constante a Vvtn de Tautre.
On di^maadc la nature de la court>c décrite par le point tt, arnsi que les autres circonstances du mouvcmenh
L*équatiofi de la courbe est -7^ — ; " ^ ^'
ProbUme it. — Pendant qu\in point P parcourt Taxe des x d*un mouvement uniforme, avec la vitesse ft, un autre point M se meut, d*un mouvement varié et curviligne, sur le plan des a? y. Le mouvement de ce dernier point est tel que toujours il se trouve à une distance constante du point P, et qu*en outre la droite mobile, qui joint ces deux points, est perpétuellement tangente ii la courbe décrite par le point M.
On demande d'après cela, quelle est la nature de
celte courbe et quelle est ta force accéléralrtce f», qui agit sur M.
45. Recherche sur la surface plane de moindre contour enire toutes celles de même aire, et du corps de moindre surface entre tous ceux de môme volume.
46. Démonstration des trois théorèmes suivants relatifs aux maxima et aux roinima :
Lemme. — De tous les troncs de prisme triangulaires dans lesquels une face latérale^ Taréte opposée • et la section perpendiculaire aux arêtes btérales sont les mêmes, celui dans lequel la somme des aires des bases est la plus petite, est celui où les plans de ces bases sont également inclinés sur celui de la face latérale donnée.
Théorème /. — De tous les troncs de prisme triangulaire qui ont les trois mémos arêtes latérales et la ^néme section perpendiculaire à ces arêtes, celui de moindre surface est le tronc de prisme triangulaire dans lequel les milieux des arêtes latérales sont dans tm plan perpendiculaire & leur direction commune.
Théorème II. — De tous les troncs de parallélipipède, qui ont les mêmes arêtes latérales et la même section perpendiculaire à ces arêtes, celui de moindre surface est le tronc de parallélipipède dans lequel le
plan qui contient les milieux des arêtes latérales est perpendiculaire à leur direction eommune.
Théorème III. — De tous les troncs de parallclipîpëde, qui ont deux mêmes faces latérales opposées et la même section perpendiculaire aux arêtes latérales^ edui de moindre surfaee est te tronc de parallélipipède, dans lequel les plans des deux bases ont di*8 inclinaisons égales sur les faces latérales données.
Rcclierehes du cercle qui en touche trois autres, soit sur un plan, soit sur une sphère, et de la sphère qui . en touche quatre auU'Cs dans Tespaee.
Recherche du cône tangent à trois c6nes donnés et de même sommet que lui.
47. Démonstration analytiqtie des propriétés des hexagones inscrits et eireoncrits aux sections coniques.
48. Application de la doctrine des projections à b démonstration géométrique des propriétés des hexagones inscrits et circonscrits aux sections coniques.
49. Démonstrations des principaux théorèmes de M. Dupin, sur la courbure des surfaces.
50. Recherche sur la construction des miroirs concaves, de grande dimension.
51. Sur un tour de cartes qui consiste à foire trouver une carte pensée, parmi 37, à tm rang désigné.
Démonstration de ces deux théorèmes
Théorème /. — Si deux ellipses, tellement situées dans im plan que deux diamètres conjugués de Tune soient respectivement parallèles & deux diamètres conjugés de Tautre, se coupent en 4 poims^ ces 4 points seront sur une 3*^ ellipse dans laquelle les diamètres conjugués égaux seront respectivement parallèles aux diamètres conjugués que Ton suppose être déjà parallèles dans les deux premières.
Corollaire. Si deux ellipses, dont les axes sont respectivement parallèles, se coupent en 4 points, ces 4 points seront sur une même circonférence.
Théorème II. — Si irois cilipsotilcs leltement situés dans Tespace que trois diamètres conjugués de Tun quelconque soient respectivement parallèles à ^ trois diamètres conjugués de chacun des deux autres, se coupent en huit points, ces huit points seront sur h surface d'un quatrième ellipsoïde, dans lequel tes diamètres eonjugués égaux seronC respectivement parallèles aux diamètres conjugués que Ton suppose être déjà parallèles dans les trois premiers.
Corollaire. Si trois ellipsoïdes, tellement situés dans l'espace que les axes soient respectivement parallèles, se coupent en huit points, ces Iniit points seront à h surlbce d*une même sphère.
58. Sur un nouveau mode de discussion des lignes et surfaecs du second ordre.
59. Description des sections coniques par les intersections continuelles 'de leurs tangentes.
60. Essai sur la recherche des grandeurs et direction des diamètres principaux des lignes et surface du seeond ordre, rapportées à des coordonnées obliques.
Solution des deux problèmes d'optique qui suivent
Problème /. — Sur une taUe rectangulaire donnée doivent être placées deux lumières, de même intensité, élevées au-<tessus de cette table d'une même quantité donnée, et qui doivent y être tellement posées que leurs projections tombent sur la droite qui joint les milieux des deux petits côtés de cette table et
soîcfil égnieincnt distantes, de part et d'autre, du milieu de cette droite.
Oq demande de quelle manière ces deux lumières doivent être placées : l"" pour que le poial le moins éclairé du bord de la table le soit le plus possible ; 2^ pour que le point le plus éclairé du bord de la taUc le soit le moins possible.
Problême IL — Résoudre le mémo problème pour une table elliptique; les deux lumières devant dtrc placées de tdle manière que leurs projections tombent sur le grand axe, à une même distance, de part et d*autre, du centre de la table.
62. De Tusage des inCniments petits dans la géométrie élémentaire.
63. De la multiciplité des images d*un même olijet considéré k travers une glace posée obliquement et rcOochic par un miroir plan non métallique.
Division graphique de Taire du cercle en raison donnée
67. Sur la recherche du rapport de la circonlereooe au diamètre.
un G8. Déterminer en fonction des trois angles plan d*un angle Irièdre :
l"" L*angle générateur du cône droit inscrit. 9^ L*angie générateur du edne droit cireonserit. S"" L'angle que forment cotre eux lea axes de ces deux cônes.
69. Application de la méthode des ntoindres carrés à rinterpolation des suites.
70. Réflexion sur une méthode dlot^ration employée par M. Kramp et application à la recherche de n^ etc.
71. Examen de Thypothése d*tm mouvement sensiblement rectiligne et uniforme, considérée comme moyen de parvenir à h détermination approchée des orbites des corps célestes.
Recherche du triangle inscrit h une section conique
dont les colcs passent par trois points donnés, et du triangle circonscrit dont les sommets sont sur trois droites données.
78. Gherdier le plan sur lequel les perspectives de deux sections coniques, placées dans un autre plan, sont deux cercles.
79. Sur la surface de moindre étendue entre deux limites données.
80. Redierdie du point extérieur le plus éclairé par une spliëre unirormément lumineuse.
81. De Tanalyse et de la synthèse dans les sciences mathématiques (1).
Sur divers moyens d'abr^r la multiplication
83. Recherche des équations différentieUes du mouvement des astres, de leurs intégrales premières et des éléments de Torbite en Tondion des constantes que renrcrraent ces intégrales.
8i. Recherche approximative des orbiu*es des corps célestes au moyen de trois ou d*un plus grand nombre d*observations peu distantes.
Dissertation sur les méthodes de géométrie analytique
90. De la loxodromie sur une surrace de révolution quelconque.
91 . Sur quelques rectifications approchées de la circonférence du cercle.
93. Sur la stabilité de Téquilibre d*un corps pesant abandonné & lui-même sur un plan horizontal
93. Synonymie mathématique (géomètre'- mathématicien), (fort-habile).
Solution de ce problème
A quelle courbe appartient une suite indéfinie de points tellement situés sur un même plan : 1** que leurs coordonnées soient équidtsiantes ; 2^ que la droite menée de Torigine à chacun d*eux et pi*olongée au delù, retranche de l'ordonnée de celui qui le suit immédiatement, à sa partie supérieure, une longueur constante.
On trouve : y = a « iLog. — + y^j
a est la distance constante de deux ordonnées.
A et B sont les coordonnées d*un point de la courbe. 94 bis. Rcelierclie de la courbe enveloppe de l'espace parcouru par une corde mobile appartenant à une courbe donnée.
95. Des conditions d'Equilibre d'un système libre, de forme invariable.
96. Sur les conditions de stabilité d'une échelle, en ayant égard au frottement.
Essai sur la théorie des définitions
100. Sur la détermination du nombre des racines imaginaires d'une équation.
101. Sur la méthode de M. Wronski pour la résolution générale des équations.
103* Esamen critique de quelques dispositions de nôtre Code d'instruction criminelle.
103. De la résolution des équations niunériqncs du 5"^ degré par la parabole ordinaire.
Mémoire sur les Uingentes
TOHB X.
108. Sur un cds particulier que présente rapproximation des racines des équations numériques.
109. Sur une nouvelle classe de problèmes indéterminés avec application à la décomposition des fractions.
liO. Solution et construction géométrique du problème 24 de r Arithmétique universelle de Newton.
111. Construction graphique approchée du problème de la duplication du cube.
1 13. Essai sur quelques cas particuliers d'attraction.
1 13. Démonstration de Téquilibre d*tm polyèdre solli^ cité par des forces appliquées au centre de gravité de ses faces perpendiculairement è leurs direcUons et proporUonnelles à leurs étendues.
114. Du développement des fractions rationnelles composées en fractions partielles.
115. Recherche sur la nature et le si^e des racines dans les équations numériques de tous les degrés.
116. Solution de ce problème : Quelles sont les valeurs entières les plus générales de xciy qui rendent entière la fonction -î^.
Sur les élections du système représentatif
-LTIII
418. Recherche du foyer des miroirs sphériques, convexes et concaves.
i 19. Solution des deux problèmes suivants, proposés au concours général des collèges' royaux de Paris, en 1819 :
Problème /. — Par un point donné dans un angle donné et également distant de ses deux côtés, mener une droite terminée aux deux c6tés de Tangle, de telle sorte que ce point la divise en deux segments dont la sonmie des carrés soit équivalente à une surface donnée.
Problème IL — Quel est le lieu des centres de gravité des aires de tous les triangles qui ont une aire constante et un angle constant donné?
Solution analytique de ce problème
Par un point donné dans Tintérieur d*un angle trièdre, tri-rectangle et également distant de ses trois faces, conduire un plan tellement dirigé que sa partie interceptée dans Tangle trièdre, dont il s*agit, soit un triangle semblable à un triangle donné.
121. Construction de la tangente à. une courbe à double courbure quelconque.
Tome XI
124. Sur les conditions de réalité des racines des équations.
125. Recherche du lieu des centres des sections coniques assujetties à quatre conditions.
126. Sommation d*une série procédant suivant les tangentes d*une suite d*arcs sous-doubles les uns des autres.
127. Evaluation de Terreur qui peut aflecter les produits et puissances des nombres approximatifs.
Observation de Téclipse de soleil du 7 sept
129. Solution des problèmes suivants qui dépendent de la théorie des combinaisons :
Problème /. — De combien de manières peut-on Taire n parts avec m choses toutes différentes les unes des autres, avec la faculté de faire les parts si inégales que Ion voudra, mais sous la condition d'admettre au inoins une chose dans chaque part, c'est-à-dire, de ne pas faire de parts nulles et d'employer la totalité des choses dans chaque système de répartition ?
Problème IL — De combien de manières peut-H)n faire n parts avec m choses toutes différentes les unes des autres, lorsqu'on a la faculté de faire tant de parts nulles qu'on veut^ sous la condition cependant d'em-
ployer toutes les m choses, dans chaque mode de répartitîoD?
Problème lU. — De combien de manières diflerentes peut~on bire n parts avec m choses toutes égales entre elles, avec la iaculté de faire les parts aussi inégales qu'on voudra; mais sous la eondition de ne pas faire de parts nulles et d'employer la totalité des choses, dans chaque système de répartition?
Pro^ime IV. — De combien de manières diflërentes peut-on faire n parts avec m choses toutes égales entre elles, avec la condition de faire tant de parts nulles qu'on voudra, mais sous la condition, néanmoins,- d'employer toutes les m choses dans chaque répartition ?
130. Solution analytique des deux problèmes suivants, proposés au concours général des élèves de mathématiques spéciales de Paris (1820) :
Problème L — Un cercle étant donné dans un plan horiiontal, on demande :
1*" De faire voir que si l'on coupe im eàoe droit, dont ce cercle soit la base, par une suite de plans parallèles et verticaux, les sections résuluintes seront des hyperboles qui auront les asymptotes parallèles.
2^ De trouver, sur la verticale élevée sur le œntre du cercle, le point où il &ut placer le sommet, pour que les hyperboles dont il s'agit, soient équilatéres.
Problème IL — On donne le centre et le rayon d'une sphère, et on propose de démontrer qu'un plan
quelconque perpendiculaire au rayon, coupci suivant un cercle, tout cône qui a son sommet à rextrémité de ce rayon, et, pour base, un quelconque des cercles de la sphère.
LUI
centres des sections coniques assujetties à 4 conditions.
139. Sur la nature des courbes que Ton obtient en coupant un cône par un plan.
140. Sur Téquivalence des tétraèdres de même base et de même hauteur.
141. Remarque sur le problème suivant : Déterminer la surrace enveloppe de tous les points
de Tespace que peut occuper le centre de gravité d*une chaîne uniforméinent pesante, dans toutes les situations et figures qu^elle peut prendre autour de ses points de suspension.
D*après Gergonne, ce problème se réduit à celui-ci : Une chaîne uniformément pesante étant fixée par ses deux extrémités h deux points d*un plan mobile mais assujetti dans son mouvement à être constamment vertical ; déterminer, sur ce plan, le lieu du centre de gravité de cette cliaine, dans toutes les situations du même plan.
Ce dernier se réduit lui-même h trouver le centre de gravité d*une chainelte uniformément pesante dont la longueur et les points de suspension sont donnés.
142. Remarque sur la quadrature de la Lemniscatc. U3. Dissertation sur la langue des sciences et en particulier sur celle des sciences exactes.
Exemple de Tapplication de la statique à la géo* méinc
145. Dissertation sur la roeherehe du milieu le plus probable enu^ plusieurs observalions ou expériences.
ToMsXIH.
146. Reclicrcbe du nombre des termes d*ua polygone complet, d*un degré quelconque, foncUon d*un nombre quelconque de variables.
147. Extension et démonstration nouvelle du tbéorème de M. de Suûnvillc» présenté à la page 329 du 9"*^ volume de ce recueil.
148. Evaluation de Terreur que peuvent a&eter les quotients et les racines des nombres approchés.
149. Recherche de la trajectoire orthogonale de toutes les hyperboles équilatéres qui ont les mêmes asymptotes.
1 50. Démonstration de la propriété de maximum dont jouissent le cercle et la sphère entre les surfaces de même périmètre et les corps de même surface.
llîl. De la construction du cercle qui en touche trois autres donnés.
152. Démonstration d'une propriété du point d*UD plan dont la somme des distances à trois points donnés hors de ce plan est un minimum.
153. Solution des deux problèmes suivants, qui se rapportent à la méthode des variations.
Problème I. — Assigner l'arc ilc courbe le moins
UIV
long entre tous ceux qui» se lerminani aux extrémités de la base d*un triangle isoscèle donné et étante en ces points, tangents aux deux autres côtés du triangle, partagent son aire en raison donnée.
Problème IL — Assigner la portion de surrace
courbe la moins étendue entre toutes celles qui se
terminant i la circonférence de la base d*un cône droit
' donné, et touchant la surface convexe suivant cette
circonférence partagent son volume en raison donnée.
1S4. Essai sur la recherche des maxima et des minima dans les formules intégrales indéterminées.
1K5. Procédé nouveau pour la résolution de Téquation du ♦■• degré.
156. Recherche, par un procédé nouveau, de la surface et du volume de la sphère et de ses parties.
157. Petit traité de perspective linéaire, de la science des ombres, de gnomonique et de géographie.
Sur le calcul des fractions continues périodiques
159. Sur le développement, en fractions continues, des racines des équations du 3"^^ degré.
160. Recherche d^analyse sur les fonctions, avec appli^ cation à la démonstration du parallélogramme des forces.
161. Sur une loi, prétendue nouvelle, des mouvements célestes.
\%% Essfti de démonstraUon da principe qui sert de fondement à la théorie des parallèles.
163. Sur la propriété de minioium dont jouissent la ctreonférence de cercle entre les périmètres des figures planes de même surbee» et la surface de la sphère enure toutes celles qui enferment un même volume.
f 64. DémonsUivtion de ce théorème :
De quelque point de la circonférence du cercle inscrit à un triangle équilatéral, qu'on abaisse des perpendiculaires sur ses trois cètés, la somme des rectangles construits sur ces perpendiculaires, prises deux à deux, sera constante et équivalente au carré construit sur la moitié de la hauteur du triangle.
165. De la vision à travers les verres plans ou courbes à faces parallèles.
166. Recherche analytique des propriétés les plus générales des faisceaux lumineux directs réfléchis et réfractés.
Recherche de la courbe à laquelle est tangente
rbypolhénuse d*un triangle rectangle mobile et variable de forme, dans lequel les côtés de Tangle droit sont constamment deux demi-diamètres d'une ligne du second ordre ; recherehe de la surface à laquelle est tangente la face d'bypothénusale d*un tétraèdre rectangle mobile et variable de forme, dans lequel les arêtes de Tangle droit sont constamment trois demidiamètres d*une surface du second ordre.'
172. Recherche de la courbe dans laquelle les tangentes aui extrémités d*une corde et la perpendiculaire élevée sur son milieu conoourrent en un même point; recherche de la surface dans laquelle les plans tangents aux extrémités d*une corde et le plan perpendiculaire sur son milieu se coupent tous trois suivant une même droite.
Solution de ce problème
Si, dans le plan d*un polygone régulier, on choisit des points tels qu*en abaissant des perpendiculaires sur les directions des côtés, et en joignant les pieds de ces perpendiculaires, on forme un polygone dont Taire soit constante, tous ces points feront sur une même circonférence ayant même centre que le poly* gone donné.
174*. Démonstration de ce théorème :
Si par les extrémités Â et B de la base AB d*un triangle ÂCB, on mène vers le sommet des droites de longueur arbitraire AP, BQ respectivement parallèles aux côtés CB, GA, que par les points P et Q on mène.
parallèlomeni a BQ el AP des droites coocouranl en D, les trois droites AQ, BP, DC coDeourront en un même point.
Sur la division de la ligne droite en parties égales
176. Recherche sur les lois générales qui régissent les polyèdres.
177. Recherche du segment circulaire maximum entre tous ceux qui sont terminés par des arcs de même longueur, et du segment sphérique maximum entre tous ceux qui sont terminés par des calottes de même surface.
178. Recherche des surfaces dans lesquelles les plans tangents aux extrémités des cordes sont également inclinés sur ces cordes.
179. Réflexions sur la démonstration donnée de la propriété de maximum dont jouit la sphère.
Formules d*optique à trois dimensions
186. Démonslration du ibéorème suivant, propre à Taire coonaltre la présence des racines imaginaires dans les équations :
Si dans une équation de degré quelconque, les coefficients p,9,r,«, de quau*e termes consécutifs sont tels que le produit (ç'-pr) (r^-qs) soit nul ou négatif, cette équation aura nécessairement deux racines imaginaires au moins, et si une pareille relation a lieu pour plusieurs séries de quatre termes consécutifs, réquation aura autant de couples de racines imaginaires au moins qu'elle offrira de pareilles séries.
187. Recherche de Téqpation général des surfaces telles que toutes celles de leurs cordes qui passent par un même point déterminé ont une longueur constante.
Solution de ce problème de minimum
On donne Tune des faces latérales d'un U*onc de prisme triangulaire, la longueur de l'arête latérale opposée, la section du tronc par un plan perpendiculaire à ses aréldk latérales et par suite le volume du trône; et l'on demande quelle doit être la situation de l'arête latérale donnée de longueur, par rapport à la face latérale opposée, pour que la somme des aires des deux bases du tronc soit un minimum.
189. Démonstration purement géométrique du principe fondamental de la théorie des caustiques et résume historique de cette recherche.
190. Note sur le développement des puissances d'un cosinus d'un arc en cosinus de ses multiples.
TOMB XVII
191. Observaiion faite à Montpellier sur Téclipse du 29 novembre 1826.
192. Recherche directe des formules directes de combinaisons nécessaires pour le développement d'une puis* sance entière et positive du binôme.
193. Note sur le calcul des conditions d'inégalité dans les problèmes de géométrie.
194. Recherche d'une spirale conique dont la développante soit une courbe plane.
195. Théorème qui donne, par un calcul fort simple, le rapport de la circonférence au diamètre avec une approximation illimitée.
Notesurles caractères d'égalité des angles trièdres
197. Théorie des contacts et des intersections des cercles (^Extrait du Journal de CreUé).
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PAR M. E. COURNAULT
Messieurs,
Je vous remercie de m*avoir admis au sein d*une compagnie vouée au culte de la pensée, et de m*avoir associé à des travaux qui, nés de Tamour pur de la vérité, constituent le plus noble emploi de nos facultés et fournissent en même temps les moyens les plus efficaces d*augmenter la puissance de Thomme et de multiplier ses jouissances.
Agir est le propre de Thomme; ses instincts Vy convient, et sa destination le lui impose. Mais quelle que soit Tœuvre qu*il embrasse, quelque vif que soit son élan, quelque abondantes que soient les ressources placées sous sa main , quelque dociles et dévoués que soient ses auxiliaires et ses serviteurs, si une pensée éclairée, judicieuse et ferme ne guide constamment son action, il s'é-» garera; et rencontrant à chaque pas les embarras, les
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pièges et les périls dont est couvert le domaine de Terreur, il se consumera en appréhensions, en souffrances, en regrets, en humiliations.
La pensée jaillit spontanément en nous ; mais une pensée nette, claire, exacte, conforme à la réalité extérieure et aux conditions des faits que nous voulons produire, ne se forme qu'au prix -de longs efforts, poursuivis dans la sphère spirituelle de la méditation, et affranchis des distractions mondaines, des plaisirs sensibles, des sollicitations de Tintèrèi et de la vanité.
Les instincts suggèrent instantanément quelque mode d'action tendant au but qu'ils se désignent. Ainsi, nous voyons les animaux poussés par la faim paitre Therbe^ mordre aux fruits ou se dévorer entre eux. Une secrète divination leur indique les objets propres à les rassasier. Mais soit que cette faculté mystérieuse ne nous ait été accordée qu'avec une extrême parcimonie, soit qu'elle ait été affaiblie et faussée par l'usage de la raison qui ne peut maîtriser la nature qu'en l'altérant, nous ne saurions nous fier aux seules suggestions de la vue et de l'odorat, et nous incorporer aucun aliment que l'appélît nous conseille, sans en vérifier par un attentif examen les qualités salutaires ou pernicieuses. D'ailleurs notre espèce ayant pris un grand accroissement n'a pu se coqtenter des simples dons que lui offrait la terre, et nos ancêtres ont dû, pour tenir leurs provisions au niveau de leurs besoins, choisir dans l'infinie variété des plantes et des bêtes, celles qui étaient le plus propres h leur ser*
vir de nourriture, afin de les mulb'plier à i*exchisiort de celles qui ne présentant aucune utilité furent qualifiées de parasites et furent vouées à la destruction. Nous jouissons maintenant dans une large mesure des plantes cultivées et des bétes réduites à Télat de domesiieité : mais au prix de combien de labeurs, d'études et d'inventions n'a pas dû être achetée cette double conquête 1
Les besoins de Thomme ont grandi et se sont diversifiés à mesure que s'accroissaient les moyens de les satisfaire. Après avoir demandé aux animaux et aux plantes les aliments indispensables, l'homme leur a emprunté des toisons, des filaments, des peaux, des tissus pour vêtir son corps, et des pieux, des planches, des poutres et des tentures pour se former des habitations, où il pût se reposer et se mouvoir à l'abri des intempéries. Puis, rassuré sur la conservation de son existence, il a senti surgir en lui des goûts nouveaux, et il a imaginé des mets, des vêtements et des asiles moins grossiers , plus salubres et plus agréables. II s'est ingénié, il a essayé des combinaisons diverses, et mu sans cesse par le désir du mieux, il s'est évertué en des conceptions qui, s'engendrant et se supplantant les unes les autres, ont banni la fixité aussi bien du domaine de ses idées que des contrées auxquelles il appliquait son travail.
Il est bon quelquefois de contempler la manière de vivre des sauvages, afin de reconnaître notre point de départ et les efforts qui ont dû être faits durant une longue
suite de générations pour amener la société actuelle au degré d*aisancey de sécurité et de puissance auquel elle est parvenue. Combien de travaux se succédant, se réformant et se surpassant les uns les autres ont du être accomplis pour nous procurer ces richesses et ces jouissances qui, considérées tour à tour du point de vue du passé et du point de vue de Tavenir, nous paraîtront à la fois si abondantes et si mesquines !
Evoquant dans notre esprit cet immense spectacle, à première vue des bras innombrables nous apparaissent, s*agitant sans relâche, fouillant, arrachant, poussant, élevant, unissant, divisant... • mais en quoi ces mouvements si variés diffèrent-ils de ceux que les animaux exécutent à tous les instants du jour ? Leurs organes impatients du repos s*exercentsans arrêt, et pourtant aucune trace durable ni féconde ne subsiste sur leur passage. Les mouvements de notre corps resteraient également stériles, s'ils n'étaient sans cesse commandés et dirigés par une force supérieure, Fintelligence.
Cest par notre application à pénétrer mentalement aa sein de la matière, à discerner ses propriétés, ses ressorts» les causes qu'elle met en jeu, les effets qu'elle subit, les attractions et les répulsions qu'elle éprouve, les relations qui unissent ou opposent entre eux ses éléments constitutifs et Tordre général qui rallie et concilie ses divers phénomènes ; c'est en dominant préalablement par la pensée les êtres sensibles disséminés autour de nous, que nous réussissons ensuite à les dompter par la force, à les
soumetlre b noire volonlé, 5 en faire nos instruments et nos esclaves, et à les transformer de telle sorte qu'ils deviennent un appendice de nous-mêmes et jusqu'à notre propre substance.
Notre action ne s'exerce pas seulement sur des animaux, des plantes et des matières brutes, nous avons en outre à soutenir des luttes incessantes avee nos semblables. Dans les efforts que nous faisons pour asservir et nous approprier les divers êtres de la nature que nos besoins réclament, nous sommes à chaque instant exposés à nous rencontrer les uns les autres, à nous heurter, à nous disputer des acquisitions consommées ou des champs d'activité, ouverts devant nous. Bien plus, l'homme a besoin de son semblable pour étendre ou compléter son existence, il veut à toute force en user et le posséder de quelque manière ; il veut s'unir à lui ou le tenir dans sa dépendance, se l'assimiler ou le réduire, l'entraîner et l'absorber, ou le subjuguer et .l'anéantir. Nous ne pouvons nous isoler les uns des autres; des liens communs, étroits et multiples nous enlacent, nous enserrent et établissent entre nous tous une indéclinable solidarité. Nous sommes forcés de nous aimer oU' de nous hatr^ de nous estimer ou de nous mépriser, de nous secourir ou de nous combattre. Sans même que des intérêts nous engagent, la simple vue d'un inconnu nous attire ou nous repousse, nous cause une impression de sympathie ou d'antipathie et nous présage une collision ou un bon accord.
entités gonflées et stériles pour se concentrer dans Texamen du moi, de Tàme humaine, de ce terrain producteur de toutes nos pensées et de tous nos actes, qui, s*il oppose des barrières inflexibles aux écarts de Tambîtion et de la fantaisie, nous assure du moins dans un espace borné des moissons saines, abondantes et substantielles.
Connaître Thomme, c*est connaître toutes les idées qu'il conçoit. Qu*est-ce pour nous que la voûte étoiléc, la terre qui est notre demeure, ses océans, ses fleuves, ses plaines et ses montagnes, Tathmosphère qui la baigne, la verdure qui la tapisse, les êtres innombrables qui raniment et qui la peuplent, si ce n*esl les idées que nous nous formons de ces divers objets? La psychologie implique donc en elle-même toutes les autres sciences, en même temps qu'elle les surmonte et les couronne. Mécanique céleste et terrestre, physique, chimie, géologie, botanique, physiologie animale, ont également pour racine, pour support et pour source vitale la psychologie.
Mais nous, psychologue, tout en rendant à la science il laquelle nous avons voué notre culte Thommage que nous lui devons en qualité d'humble fidèle, nous ne pouvons pas nous dissimuler que si elle est incontestablement la reine et la maîtresse de toutes les sciences, elle en est aussi la plus imparfaite. Les scholastiques disaient que tout ce que Tesprit gagne en extension, il le perd en compréhension. En cela la vue intellectuelle subit la même loi que la vue physique. Vous vous promenez dans une
plaine riche et variée que domine une haute montagne. V^Hilez-vouâ observer tous les accidents du sol, arrêter vos regards sur chaque fleur, sur chaque détour des ruisseaux, ne laisser aucun détail inaperçu, bientôt votre attention s*épuisera. Surchargé et déconcerté par la multitude de vos remarques fortuites et indigestes, vous aspirerez à secouer ce fardeau, à sortir de cette incohérence, à dominer vos sensations et à les ordonner de manière que vous puissiez en disposer aisément et lar» gement. Que ferez-vous alors ? Vous quitterez les lieux bas 011 les objets divers considérés isolément avaient une entière netteté, mais se brouillaient aussitôt que vous prétendiez en réunir les images dans votre mémoire ; vous gravirez les pentes qui s*inclinent sur la plaine et vous escaladerez les hauteurs, jusqu'à ce que vous soyez parvenu à un point d*où vous contempliez un vaste horizon et d'où vous embrassiez les grands traits, les relations des détails, Tensemble et l'harmonie du paysage. Mais à mesure que votre vue projetant sa portée en tout sens se réjouira de l'accroissement de son pouvoir et se complaira dans le sentiment de son action in- (léGnie, la précision de ses atteintes diminuera, et l'exactitude de ses perceptions s'affaiblira.
Il en est de même de la science. Elle part de l'expérience, elle promène ses regards avec une curiosité attentive sur les objets particuliers^ mais cette inquisition minutieuse ne la satisfait pas. C'est un préambule indispensable, mais étroit, mesquin, gcnant ; elle ne s'y exerce
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qu'aulanl qu*il est strîclemenl nécessaire ; elle est impatiente d*aller au delà, de s*élever, de planer et d*einbrasser dans de vastes conceptions la multitude des vues partielles qui sont le produit des investigations empiriques. Mais dans cet essor qui enfante à ses divers degrés des généralités plus ou moins étendues, sa faculté de discerner les détails décroit à mesure que s'élargit le cercle de ses idies. En d'autres termes et pour parler la langue du moyen âge, son pouvoir exiensif augmente en raison inverse de son pouvoir compréhensif.
La psychologie qui, se plaçant au centre de Tesprit humain, aspire à en embrasser et en régler tous les développements et qui, saisissant toutes les sciences à leur source, prétend en être la régulatrice suprême, est plus que toute autre science exposée aux dangers que suscitent les généralités. Avide d'arriver à son terme, d'arrêter des conclusions, d'établir un système, elle omet trop souvent de fonder ses bases, de rassembler tous ses matériaux et d'assurer son équilibre. Fréquemment aussi , avant qu'elle ait achevé sa tâche et mis la dernière main à ses théorèmes, on les lui arrache pour les exploiter au gré d'intérêts pétulants et de passions impétueuses. Ainsi des philosophes ayant posé en principes la liberté et l'égalilé civiques, on voulut un jour en faire l'application immédiate et complète à une société qui, n'y étant pas, encore préparée, ne sut pas s'en servir, en abusa bientôt et convertit en armes destructives les leviers les plus puissants
de la civilisation. La libcrlé tombant rapidement des rangs moyens et supérieurs de la nation aux degrés inférieurs, et se précipitant sur des âmes ignorantes et longtetnps asseraes y engendra le délire, la licence et la pcrlurbalion. Tandis que la liberté accordée à chacun de se gouverner soi-même aurait dû inspirer des pensées réfléchies, graves et austères, un ouragan s'élança soudain, promenant partout le désordre et la dévastation. Et Tégalilé qui eut dû Taire régner une harmonie universelle, en appelant tous les concitoyens à se seconder et à s*entr*aider dans la mesure de leurs facultés et de leurs ressources personnelles, ne fit que surexciter les haines, exaspérer les colères et susciter d'horribles conflits.
Rarement les théories sont responsables des torts que leur imputent tes hommes qui se disent pratiques. Appliquées prématurément, elles ne sauraient remplir leur destination, et dans le trouble où les jette Taspect d'une tâche à laquelle elles ne sont pas préparées, elles vacillent, chancellent, se laissent mener contre leur gré, et deviennent les Instruments de passions injustes et subversives. Mais est-ce leur faute et sont-elles accusables? Demandaient-elles à se produire sur le terrain de la réalité? Pourquoi les avoir arrachées avant le temps à leurs travaux placides et recueillis et les avoir enlevées à leur sanctuaire purement spirituel f Pourquoi avoir exposé des créations naissantes, débiles, embryonnaires aux diocs du monde et à ses tourmentes? Les théories sont-elles si impatientes de se montrer, de briller, de
conquérir le pouvoir, de se parer d*bonneurs et de titres fastueux, de courber devant elles les fronts de la foule et de s^enivrcr de ses acclamations? Sans doute les théories doivent être utiles, elles souhaitent de faire le bien après avoir découvert le vrai, elles sont doublées d*un cœur et d'une conscience et sont pénétrées des sentiments de justice, d'humanité et de libéralité : mais Faction proprement dite ne les tente guère ; les applaudissements de la multitude, la déférence des grands, les récompenses de la vanité et de Torgueil sont au-dessous de leur noble fierté. Leur contentement, leur rémunération et leur gloire sont en elles-mêmes et dans leur sentiment intime. Pour elles, rien d'extérieur ne peut équivaloir à ce que seules elles peuvent se donner la joie d'engendrer et de contempler la vérité pure.
N'accusez donc pas les théories, ô vous hommes pratiques, des égarements dans lesquels vous ont jeté vos passions égoïstes. Votre ambition était allumée, vous convoitiez ardemment le pouvoir ou les richesses, la haine vous rongeait le cœur et demandait le sacrifice d'un ennemi; cependant la pudeur vous retenait, et vous n'osiez vous élancer dans l'arène au nom seul des instincts tumultueux qui s'agitaient dans votre sein. Que fltes-vous alors? Vous vous glissâtes subrepticement dans le saint asile des théories, et 1&, abusant de leur innocente sécurité et de leur confiance ingénue, vous ravites quelqu'une d'entre elles et l'entrainates avec vous dans h mêlée des intérêts mondains, non pour vous servir de
guide, mais pour vous couvrir et masquer vos desseins pernicieux. Combien de fois les théories n*eurent-elles pas à souffrir de ces rapts et de ces violences t Et combien de fois leur complicité passive n'art-ellc pas été calomniée !
Toutes, il est vrai, n*ont pas gardé leur pureté, quelques-unes furent corrompues. Celles-ci attirées hors de leurs demeures natales ont été plus que trompées, elles ont été séduites par les démons de Tégolsme, de Torgueil et de Tartifice. S'étant livrées à ces amants perfides, elles engendrèrent des enfants bâtards, les sophismes, qui retinrent de leurs mères Tart, Thabileté et Textérieur décevant, et reçurent de leurs pères le funeste héritage du vice et de la méchanceté. Mais arrière ces rejetons clandestins d'unions dénaturées ! La science les répudie, ils ne sont pas de sa race légitime ; elle n*a ni à les défendre ni à s*en défendre, elle n*a rien de commun avec eux.
Les théories n*ont pas été seulement accusées d*avoir égaré les hommes; souvent aussi on les a taxées d1mpuissance et tous les jours on les voit dépréciées au profit de ce qu on appelle le bon sens, Tesprit pratique. Mais qu'est-ce en vérité que ces notions communes que Ton voit circuler dans le monde et qui servent à guider le vulgaire, si ce n'est d'anciens emprunts faits à la science et qui, naturalisés dans l'usage, ont perdu sans doute par le frottement et les marques distinctives et la pureté première de leur origine, mais n'en sont pas moins
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les producûons de ces esprits solilaires et recueillis en eux-mêmes, de ces ascètes de la pensée voués exclusivement au culte de la vérité que Ton appelle des noms de savant et de philosophe?
Serait-il possible, qu'en France les litres de la pensée fussent méconnus, en France où Tintelligence et les mœurs publiques se sont formées non par Texercice d'institutions libres, non sous Tinfluence d'hommes d'état populaires et respectés, non par les épreuves salutaires et fortifiantes du self govemment, mais par l'action directe, incessante et profonde des philosophes, des moralistes et des poètes, de Montaigne, de Corneille, de Descaries, de Molière, de Fénelon, de Labruyère, de Montesquieu, de Voltaire, de J.-J. Rousseau, de M^'^de Staël....? À côté de ces noms illustres et vénérés, quels noms de monarques, quels noms d'hommes d'État, quels noms rehaussés de quelque dignité officielle que ce soit, sauraient soutenir le parallèle dans la mémoire, dans le respect et dans l'amour de la nation ? Au-dessus du despotisme visible, qui régnait sur la France, existait un autre empire bien plus élevé, et plus puissant, et plus généreux, l'empire de la pensée pure qui, descendue sur terre au printemps de 1789, renversa par sa seule apparition les créations séculaires de la force matérielle et de la politique. Pourquoi ce bienfaisant empire fut-il si promptement répudié par des passions égoïstes et violentes, dont les excès provoquèrent et préparèrent le triomplie de la réaction !
Les bons jours de la France sont ceux où la pensée pure a régné, et dans les mauvais jours la pensée nous a du moins apporté ses consolations. Ce qu*il y a de judicieux, de salutaire, de bien ordonné parmi nous, c*est à la pensée que nous le devons, è la pensée pure ou à la science qui naît et s*élabore, non au milieu des agitations de la foule, de ses tiraillements et de ses conflits, mais seulement dans le sanctuaire de la méditation recueillie et solitaire.
Malgré les dédains et les calomnies dont elle a été abreuvée et malgré le désir de demeurer exclusivement livrée à ses propres spéculations qui lui procurent des joies sans mélange, la science est toujours prête à livrer généreusement à la pratique ses enseignements et ses leçons; seulement elle demande qu'on respecte sa modestie et qu'on ne trahisse pas sa réserve. Contente de ses travaux elle ne Test jamais de leurs résultats. Attachée obstinément & la recherche de la vérité, elle ne se flatte pas de la posséder jamais dans son intégrité. Elle ne saurait se dissimuler qu'elle n*a pour instruments que les facultés humaines qui sont essentiellement bornées, et que tout en reculant sans cesse ses.anciennes limites elle en rencontre toujours de nouvelles. Quelque vastes que soient les espaces que s'ouvrent les lumières de la science, ils sont fatalement environnés d'ombre; et peutêtre les regards de notre intelligence subissent-ils la même condition que ceux de notre visage, qui ne discerneraient aucune forme si le mélange de l'ombre et de ta lumière ne dessinait des contours.
Ne craignons pas de faire au scepticisme sa jusle part et sachons reconnaître les limites de nos acquisitions intellectuelles, qui sont pour nous les garanties de nos possessions. Ne nous dissimulons pas qu'il y a en nous une ignorance fatahs et mesurons-en le domaine ayec le philosophe de Kœnisberg, afin de distinguer les régions inaccessibles de celles où il nous est accordé de pénétrer. La vraie marque du savant est qu*il connaît son ignorance, tandis que Tignorant n*hésite pas à mettre à la place de ce qu'il ne sait pas ses préjugés» ses illusions, ses fantaisies. Le sot ne doute jamais» il n'éprouve aucun scrupule, il croit fermement en lui-même, il est affirmatif, tranchant, dogmatiste et impatient de toute contradiction. Cette confiance le rend heureux. Mais c'est là, Messieurs, un de ces bonheurs qui ne sont pas faits pour exciter votre envie.
Je viens de vous montrer la science resserrant ses limites. Salutaire prudence qui concentre ses travaux sur les terrains propres à recevoir son action fécondante, et Tcmpéche comme jadis de jeter ses semences à tous les vents. Aussi voyez-là, certaine maintenant de son but et de sa voie, marcher de progrés en progrés et faire jaillir, sous chacun de ses pas, quelque idée solide et forte qui bientôt se convertit en bienfait pour Thumanilé. Ces navires qui, non plus livrés aux caprices des vents mais bravant des impulsions contraires, trouvent en euxmêmes le levier qui frappant incessamment la Miguc, les pousse vers le port qui les attend, — ces vastes appareils
(|Ui, tenant la vapeur prisonnière, empruntent aux efforts qu'elle fait pour s'échapper une puissance égale à celle de milliers et de millions d'hommes déchargés d'une lâche accablante, — ces coursiers de fer qui nourris de flammes entraînent derrière eux, sous la main d'un fiiible conducteur, des multitudes de personnes et des masses énormes de produits avec une rapidité que l'œil ne peut suivre, — ces fils aériens, interprètes fidèles qui transmettent sans le retarder le mouvement de la pensée dont ils sont les messagers — ces feuilles délicates qui; s'émouvant aux moindres vibrations de la lumière, retiennent et fixent pour la postérité l'empreinte des figures qui passent devant elles, — et cent autres inventions raerveilleuslfes qui vous reviennent en mémoire sont là pour attester quelle fécondité bienfaisante a déployé la science, depuis le jour où, obéissant aux conseils de Bacon, elle a répudié une présomption transcendante pour marcher d*un pas ferme et mesuré dans la voie de l'expérience. Sans doute ses triomphes les plus applaudis, parce qu'ils ont frappé immédiatement les sens, ont été ceux qu'elle a remportés dans ses luttes avec la matière ; toutefois dans la sphère morale elle est loin d'être restée stérile. Pour ne citer qu'un grand trait, la révolution française, le grand moteur de ce siècle, dont l'impulsion loin d'être épuisée soutiendra et poussera les siècles h venir, la révolution, dis-je, n'est-elle pas sortie tout entière du cerveau des penseurs ? Tout entière ? Non, sans doute, si Ton en considère les excès et les violences.
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Mais ces accidents déplorables qui en troublèrent le début et qui en afTeclent encore le développement ne Turent point dus aux idées qui l'engendrèrent, à ces idées saines, justes et généreuses que le christianisme avait couvées durant dix-huit siècles !
Quand les colères se déchaînent, les idées s'envolent h lire d*aile, ainsi que les oiseaux de la mer aux signes précurseurs de la tempête. Elles s'enfuient, laissant derrière elles des nuées épaisses et noires, tourbillonnant au sein de Tuniverselle convulsion. Elles s'enfuient et se retirent mélancoliques dans le sanctuaire de la méditation qu'elles quittent seulement quand le ciel a recouvré sa sérénité.
Les idées recourrent encore à leurs reUnites lorsque la foule, plongée dans un matérialisme lourd et opaque, refuse de se mouvoir autrement que par une impulsion mécanique, rebute toute action intelligente et spontanée, se retranche derrière une pusillanimité stupide et n'est accessible qu'aux excitations de l'avarice, de la sensualité et d'une vanité mesquine. Alors les idées semblent n'exister plus. Alors l'âme de la société semble avoir perdu la plus noble partie d'elle-même et n'avoir gardé que la partie inCme et animale. Alors Thumanilé s'arrête, je dis plus, rétrograde ; car placée qu'elle est sur une pente glissante, si des efforts énergiques et persévérants ne la soutiennent et ne la font monter, elle s'affaisse, décline et tombe.
Mais les idées ne sont pas entraînées dans cette chute.
xqii Abandonnées de la foule el retirées dans leurs demeures spirituelles, elles attendent là que le marasme qui régne sur les lieux bas se dissipe et que la force vitale reprenne son ressort. Elles épient d*en haut ce moment désiré, et dés qu*elles voient quelque heureux ébranlement se produire, elles accourent empressées et pures de tout ressentiment pour offrir leurs services, communiquer leur impulsion, répandre leur lumière.
Une contrée aimée du soleil, parée de tous les enchantements de la nature, nourricière d*un peuple admirablement doué , avait été plongée dans une léthargie séculaire. Quelques tressaillements, quelques spasmes signalèrent la renaissance du sentiment et de la vie ; mais cette agitation se serait vainement dissipée, si une idée venant à surgir n avait rassemblé et conduit tous les mouvements jusqu'alors confus et incertains, et ne les avait convertis en une force organisée, intelligente «t morale. Cette idée, ta nationatiiéy avec des Iftchesfitdes braves, avec des libertins fit des citoyens austères, avec de serviles courtisans fit de généreux patriotes.
D'autres peuples, qu'un joug soinlisant paternel semblait avoir complètement énervés, se réveillent soudain et sentent l'énergie et les vertus civiques se rallumer dans leurs âmes. Sur toutes les rives du Danube, on entend en des langages divers, mais avec le même accent, retentir des voix qui s'appellent, qui s'unissent et qui proclament les augustes devoirs qu'impose la patrie. Comment donc s'est produite cette sainte épidémie?».»
Au milieu de rapalhie de la foule, quelques hommes d*un grand cœur, des savants surtout, avaient pieusement rceueilli Tidée nationale, et Tentourant d*un culte assidu, Tavaient préparée à envahir les peuples sitôt que ceux-ci auraient trahi par quelque signe le retour en eux de la vitalité morale.
Ne désespérons pas, Messieurs, et lorsque nous voyons grandir et dominer autour de nous les appétits grossiers, Tintérét aveugle et corrupteur, la sagesse égoïste et pusillanime, croyons que dans quelque endroit secret et dédaigné du vulgaire, s*entrelient le culte des idées nobles et fécondes, par les soins d*hommes obscurs, qui bravant les disgr&oes passagères et n*attendant leur rémunération que de leur conscience, ne sont pas exposés à faillir, mais préservent de toute atteinte le dépôt sacré dont ib sont les gardiens.
Voire enceinte académique est un de ces asiles où la pensée pure se complaît. Je vous remercie de nouveau de m*y avoir admis, et lorsque je contemple la nombreuse et brillante assistance qui se presse autour de vous dans ce jour de séance publique, je me rassure et je me réjouis : car je vois, dans cette affluence la preuve manifeste que le culte de l'intelligence compte dans notre cité de nombreux zélateurs.
RÉPONSE DU PRÉSIDENT
(h. J. RlCKLfts)
AUX RÉaPIENDAlRES.
Messieurs,
Ed m*appelanl à Fhonneur de vous présider» vous avez moins ooosidéré mon aptitude qu*obéi au désir de donner un témoignage d'estime à cette Faculté des sciences, si jeune encore si Ton consulte la date de sa fondation mais déjà bien enracinée dans le sol nancéen par les preuves de sympathie qu'elle a reçues d'une population intelligente et généreuse. Je ne saurais attribuer un auUre motif au choix dont vous m'avez honoré, car en présence des éminents littérateurs qui m'entourent, je ne sens que trop mon infériorité, surtout si je pèse l'obligation qui m'est imposée de répondre au discours si littéraire et en même temps si philosophique que vous avez entendu en dernier lieu.
Imposer l'obligation de parler en votre nom à un homme de science accoutumé à dire la vérité sans phrases, me paraîtrait certainement peu généreux, si vous ne m'aviez habitué à compter sur toute votre in-
XGVl
dulgence. Au début d'un discours académique, on se dit volontiers ignorant de la poésie, de Tbistoire ou de la philosophie, sauf à s'eflTorcer ensuite à prouver le contraire. Malheureusement, ce genre d*artifice m*est interdit, et, du moment que je ne crains pas de dire que je me sentirais parfaitement à Taise si je n*avais qu*à me joindre à M. Lafon pour payer un juste tribut d'hommages et d*admiration à la mémoire du savant dont il vient de prononcer Téloge, vous devez également me croire quand je vous avoue mon embarras de répondre au discours de M. Gournault qui a fait de la psychologie son étude favorite.
La crainte de porter la parole en votre nom sur une matière ai ardue se justifie donc d'elle-même, et puisque vous m*avez imposé une mission qui me semble audessus de mes forces, subissez-en bravement les conséquences et permettez-moi de parler de la psychologie en mon propre et privé nom et de la manière, dont je Tenlends.
L*idée est une puissance et, sans contredit, la plus grande de toutes; on vient de le constater. Quelle que soit son origine, quelle que soit la définition qu'on en donne, tout prouve qu'elle forme le trait le plus caractéristique de Thomme, le seul peut-être qui le distingue des animaux ; aussi, la science moderne s'est-elle basée sur elle pour admettre dans ses classifications un 4* règne : le règne humain. Avec les naturalistes qui adoptent œ règne et avec tous ceux qui admettent que l'esprit gou-
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veroe la matière, je pense que Télude de Tidée et celle de Inintelligence qui la peut concevoir, ne saurait occuper trop de place dans nos préoccupations.
Ce devrait donc aussi être la première des sciences que celle qui a pour objet Tbomme intelligent et sensible, et certes, ce ne serait pas la moins intéressante. Seulement, il ne suffit pas de se dire la science de TAme et de se baser u sur la connaissance du moi ^ pour être autorisé à se proclamer u la Reine des sciences n. Connais^ toi toi-même^ a dit un des fondateurs de la psychologie; très-belle maiimc sans contredit et qu*il serait temps de mettre en pratique; malheureusement, les psychologues en sont encore à se connaître eux-mêtoes et s*ils n*onl pas besoin de nous faire remarquer la paille qui est dans Tœil du prochain, ils ne nous ont pas encore appris à voir la poutre qui est dans le nôtre.
La u connaissance du moi n reste donc encore à faire; il en résulte que la psychologie prend ses racines non pas dans ce qui est, mais dans ce qu*il lui plaît de se 6gurcr.
Du moment qu'elle est bâtie sur ce sable mouvant, on ne 8*étonnera pas de lui voir auuinl de théories que de partisans, d'ailleurs peu d'accord entre eux, même sur les points essentiels.
La psychologie offre donc plutôt les caractères d'une sci^iee hypothétique que d'une science positive ; fondée sur des idées k priori, elle est à la psychologie future ce que l'alehimie est k la chimie et à la physique, ce que Tastroiogie esl k l'astronomie. Les bases lui manquenti
elle a encore (i*op de propension à répondre h lout prématurément et n*usc pas assez du point d*interrogation. S'agU-il en effet de savoir, comment Tàme agit sur le corps? au lieu de répondre qu*il Tignore, un psychologue vous dira que c'est en vertu de Hn/lux physique.... un mot qui ne nous apprend rien, ou du médiateur plastique qui ne nous apprend pas davantage. Eles-vous curieux de savoir où réside Tàme? les sciences d'observation telles que la chimie, la physique ou la physiologie avoueront, sans détour, qu elles n'en savent absolument rien ; maig tel psychologue, plus avancé, sans doute, vous dira qu'elle est cantonnée dans le corps calleux ou la glande pinéatct tel autre, admettant plusieurs èmes, les logera dans les différentes régions du corps, suivant leurs qtialitéa ou leurs défauts.
Je n'insiste pas; aussi bien, nombre de psychologues paraissent de mon avis, à en juger, du moins, par les efforts tentés à plusieurs reprises pour donner a la psychologie un caractère vraiment scientifique et à substituer l'observation aux idées préconçues ; l'honorable récipiendaire auquel j'ai Thonneur de répondre, à même marqué dans cette voie par son n Traité de F âme. n
Malheureusement, ces tentatives ne touchent qu'un côté de la question ; elles ne sont faites que sur l'homme, sujet par trop délicat et sur lequel l'expérimentation di* recte est rarement possible. Faut-il donc laisser la psychologie à tout jamais dans le domaine des spéculations, et renoncer à l'espoir de la voir figurer un jour sous le
xax titre qu elle se donne si généreusenoent? Ne désespérons pas; elle aara son tour; elle entrera dans la carrière, quand elle aura compris que le temps des idées à priori est passé et que le moment de la vérification est arrivé et, que pour avoir un caractère scientifique, il faut qu'elle commence par remplir les conditions imposées à tout geore d^études aspirant à devenir une science.
Cest qu'elle est exigeante, la science moderne. Qu'elle soit exacte et ne procède que par déduction comme la mathématique ; qu'elle soit descriptive et procède surtout par Tobservation comme rbistoire naturelle; qu*a« vec ces deux qualités réunies elle arrive, comme la physique et la chimie, à créer son objet, à créer des phénomènes ou des combinaisons qui n'existent pas dans la nature, elle deviendra 5 la fois et à des degrés divers, icience exaetCj science expérimentale^ et science descriptive f mais toujours elle procédera par voie de démonstration, chaque assertion sera accompagnée d*une preuve évidente et rigoureusement tirée, soit du raisonnement, soit de l'expérience, soit de l'observation et souvent même des trois à la fois.
Ici, Messieurs, je m'arrête un instant pour combattre une objection qui vient d'éclore dans votre esprit au sujet du rôle que j^attribue aux sciences expérimentales et notamment k celle qui repose sur cet axiome u Rien ne se crée, rien ne se perd n la chimie.
La chimie disons-nous, de même que la physique, crée son objet. Est-ce à dire que contrairement 5 leur
devise, ces sciences prétendent exercer ce pouvoir grandiose auquel, suivant la belle expression de Sénèque, obéit celui-lb même qui en est le dépositaire et qui, luimême, n*a jamais commandé qu'une fois?.... C^ote A.) Vous savez que Torgueil humain ne va plus jusque-là.
Certaines de nos sciences créent leur objet, créent des phénomènes, mais aucune ne prétend créer la force ou la matière : pour trouver des exemples, je n*ai que rembarras du choix : Celui qui le premier a fait osciller une aiguille aimantée sur un pivot vertical et reconnu la déclinaison produite par le magnétisme terrestre, a créé un phénomène dont nul ne méconnaît la haute impor* tance, le phénomène de la boussole qui n'existe pas dans la nature; et quand votre illustre et vénérable correspondant, M. Biot, eut eu Tidée d'observer certaines combinaisons chimiques sous Tinfluence d'un rayon de lumière polarisée, il créa, par la découverte de la polarisation circulaire^ un ensemble de faits et de phénomènes d'une portée dont nous n'entrevoyons pas la limite.
La xyloïdine, ce précurseur du coton-poudre, ne préexiste pas toute formée; en la préparant pour la première fois, votre regretté confrère Braconnot produisit un corps nouveau, type d'une grande classe de combinaisons qui ne sont réprésentées dans aucun des quatre r^es et point de départ d'un vaste ensemble de £iits et de phénomènes que Ton chercherait en vain parmi les choses et les produits naturels.
El ces corps simples qui ne préexistent pas à l'état
isolé et que la chimie a su dégager de leurs gangues» de leurs alliages ou de leurs combiDaisons? el ces milliers de composés minéraux ou organiques que nous savons reproduire par la synlhése après les avoir déu*uits dans un bat d^analyse et dont, chose non moins digne de remarque, nous calculons à Tavance et la composition et la forme cristalline sinon même la pesanteur spécifique ni plus ni moins que si c'éuient de simples planètes; cette infinité de matières gazeuses, liquides ou cristallisées que personne n*a jamais vues, qu*aucune main humaine n*a jamais touchées et qu*au moyen d*une formule générale facile à comprendre, nous savons caractériser avec assez de précision pour que Tauteur de leur découverte n*ait plus qu*à confirmer nos dires, tous ces intéressants corps plus ou moins complexes, souvent, n*existaiént pas plus dans la nature que le phénomène h Faide duquel nous les avons produits.
Voilà un léger aperçu des résultats auxquels la chimie est parvenue depuis qu'elle a pris Texpérience pour base de ses raisonnements et de ses recherches, et pourtant, elle n en est qu*à' ses débuts, car son âge ne dépasse guère celui du siècle où nous vivons.
n a suflS de 70 années d'efiforts pour doter l'humanité d*un levier que les plus audacieux n*ont pas même rêvé, qui, de eoncert avec ses sœurs, la mécanique et la physique 8*est asservi la matière, a fait du soleil un dessinateur et de rélectricité un ouvrier et qui a déjà mlRsamment perfectionné ses méthodes pour pouvoir
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prédire un phénomène et en calculer la portée, pour prévoir la formation d*un nouveau corps et en savoir, dans bien des cas, à Tavance, la composition et les propriétés les plus caractéristiques.
Comment la science moderne a-t-elle pu, en si peu de temps, atteindre ce degré de certitude? La réponse à cette question vaudrait à elle seule un discours; en attendant, voici notre recette :
Repousser les idées à priori ou du moins les vériBer scrupuleusement.
N*en croire qu*aux preuves.
Discuter celles-ci avant de les admettre. '
En tout procéder du connu b Tinconnu.
La pierre angulaire de notre édifice est un axiome.
Il La matière ne peut ni se créer ni se perdre, n
Cet axiome se complète par cet autre.
u La matière est susceptible de se transformer, n
Cette méthode est-elle applicable aux phénomènes psychiques? nous n^hésilons pas à répondre aiQrmativement à la condition d*admettre ce qui parait déjii se dégager des faits, savoir que les lois physiques sont parallèles aux lois morales et les continuent ; et que pour le règne de Tesprit comme pour celui de h matière, il n*y a qu'une législation comme il n*y a qu*un législateur.
Que si Texpérimentation directe est interdite, on procédera par analogie, comme on fait en physiologie lorsqu'on veut^-connaitre les effets d'un poison ; comme on fait en astronomie lorsqu'on veut peser une planète
^ cm ou déterminer la courbe d'une comète ; comme on fait en chimie lorsqu'on veut connaître le point d'ébullîiion (1 un étlicr qui n'existe pas encore.
Du moment que la loi est une, le simple raisonnement permet de dégager l'inconnue en partant de Taits connus ; mais, est-elle réellement une ? existe-t-il vérilablcment une relation entre les phénomènes physiques ei les phénomènes moraux ?
Je n'hésite pas à répondre affirmativement, car les preuves sont nombreuses ; on les trouve surtout dans les proverbes, cette sagesse des nations ; c'est ainsi que ce mot u les extrêmes se touchent n ne se dit pas seulement de faits purement physiques pas plus que cet autre n qui se ressemble s'assemble, u CNote B.J
Le théâtre a tiré grand parti des u petites causes et des grands événements ft (^Pfote C) et abonde en exemples empruntés au monde moral aussi bien qu'au monde matériel ; Il un seul mot peut soulever tout un peuple ; n une simple étincelle peut causer un vaste incendie n de même qu'il suflit d'une bulle d'air pour donner le jour à tout un monde de mucédinécs ou d'inrusoires.
Esl-il nécessaire de rappeler cet exemple du virus dont il faut si peu pour infecter l'organisme, ou l'influence que de petites quantités de matières peuvent exercer sur une forme cristalline ? (Noie D.J Faut-il parler des médicaments qui, comme certaines idées, sont de véritables glaives h deux tranchants et peuvent, même à de Ircs-pctites doses, guérir le mal ou provoquer la maladie.
Cest donc ici le cas de rappeler celte formule qui jusqu'ici D*a exprimé que des résultais matériels u il y a des cas où la masse infiniment grande subit la loi de quantités infiniment petites, n (1) {Note E.)
Ce n*est pas dans la patrie de Grandville et devant une société savante qui Ta compté parmi ses membres que Ton méconnaiu*a ces rapports entre le monde physique et le monde moral si bien sentis par Féminent collaborateur de Lafontaine et si bien rendus par son crayon ; ce n*est pas dans Nancy que j'ai besoin de signaler les emprunts que» de tout temps, poêles, philosophes et moralisles ont fait au monde matériel pour mieux faire sjiisir leurs conceptions ; ils en usent, non pas seulement depuis qu'on fait des apologues mais on dirait que Thumanité a parlé d'autant plus par images qu'elle était plus prés de son berceau. Voyez les hiéroglyphes.
Cette relation entre l'esprit et la matière, entre le physique et le moral était donc instinctivement sentie depuis q|ie le règne humain a pris possession de la terre ; elle n*a pas cessé de l'être et si on l'examinait de près on y reconnaîtrait même un commencement de prescience qui n'a rien de commun avec le fatalisme. C'est ainsi que nous prévoyons instinctivement quelle conduite tiendra dans une circonstance donnée, td
(i) Millon, Annuaire de chimie, i84!S, p. 238.
homme dont nous connaissons les qualités ou les dé- Tauts cl nous nous arrangeons en conséquence sans que pour cela, cet homme ait cessé d*élre libre. Cet instinct qae dans la pratique on appelle tact, expérience, conimnanee des hommes^ dont les diplomates et les bomines d'état tirent un si grand parti, qui rend de si grands senriees dans les affaires et qui serait peut-être moins utile dans une société où la parole ne servirait pas à déguiser la pensée, déj& on a cherché & lui donner une base scientifique et à le soumettre à des règles, par le calcul des probabilités, une des créations de Pascal, qui a tour à tour occupé. Fermât, Laplace, Poisson, que l*un de vos correspondants, M. Quétdet, a vulgarisée dans ses lettres sur la théorie des probabilités appliquées aux sciences morales et politiques, et que Tilltistrc mathématicien dont vous venez d'entendre Télogc a appliquée, avec succès, b la jusUce criminelle.
Ainsi donc qu'il veuille faire saisir une conception purement intellectuelle, ou pressentir un événement d ordre humain, Thomme recourt aux comparaisons physiques et à l'observation sans se douter qu'il pose les jalons d*un genre d'études qui ne sera autre chose que u la science n destinée, comme nous l'avons dit, à faire la synthèse de ce qu'on appelle u les sciences n et qui, réunissant en faisceau les lois de l'esprit et celles de la matière, en reconnaîtra les analogies, en tracera la formule et dotera ainsi l'enseignement d'une simplification qui permettra à l'intelligence humaine d'embrasser
un plus grand nombre de faits cl d*augmcntcr le cadre de ses géncralisalions.
Que deviendra la psychologie dans ce grand changement ? la réponse est maintenant facile : elle sera un i^hainon de u la science n le plus important, sans doute, puisqu'elle s'occupe de Tesprit; elle prendra dans Téchclle des méthodes, le rang que Thomme occupe dans la série des éu*es créés et se rattachera aux seiencn classées après elles par les Tiens qui unissent Thomme aux différents règnes de la nature.
Cest ainsi que se confirmera cette grande parole :
u In varielale uniUu n
Alors aussi, espérons-le, aura cessé cette lutte pour la prééminence d'un genre d'étude, sur un auUre, celte hostilité, je ne dirai pas des lettres à l'égard des sciences, car je serais en trop forte contradiction avec l'esprit li« béral qui règne dans cette enceinte, mais ceue espèce de jalousie de quelques écrivains envers les hommes qui cultivent les sciences, jalousie assez ancienne du reste et dont le mérite le plus clair est d'avoir donné lieu à un mot nouveau, celui d'ulilUaire que ces personnes appliquent à quiconque est adonné à ce qu'elles appellent 14 l'utile n c'est-à-dire aux études scientifiques {Noie F).
Ils sont donc bien loin, ces temps où Virgile poétisait Tagricullure, où Senèque prescrivait d'employer toujours un scr^Mce de ses semblables, son esprit, ses talents et
ses conseils, où Lucrèce faisait, en vers sublimes, un cours de physique et où Homère, premier en date, ne dédaignait pas de décrire minutieusement tout Tatelier d*un forgeron. Il est vrai qu*entre celte brillante époque de lesprit humain et la nôtre, se trouvent, notamment, les ténèbres du moyen Age où tous ceux qui étaient à la tête de la société, accordant trop d*imporUince 5 la force et à la richesse, firent dégénérer en viles spéculations, les sublimes vues de Roger Bacon et d* Albert le Grand sur la transformation de la matière et ne virent dans ces belles théories que le moyen de se procurer de Tor et des jouissances et de satisfaire au mobile de toutes leurs actions qu*on peut résumer par ce mot : Domiihation.
Disons-le h Thonneur de Thumanité ; le vertige qui fascinait la société -d*alors eut ses contempteurs; heureusement aussi, il n*eut qu un temps. Il commença à se dissiper vers la fin du XVII* siècle et disparut complètement au siècle suivant; mais pour s^anéantir, il n*a &IIu rien moins que les grands coups du génie accompagnés de ces chefs d'œuvre littéraires qui font la gloire de cette époque et les délices de la nôtre.
S, de nos jours, Topinion, cette reine des peuples civilisés, semble déserter de nouveau la littérature, si cdle-ei a laissé tomber le sceptre qu*elle portail d*une main si ferme au siècle dernier, & qui la faute? Est-elle aux hommes de science qui par leurs découvertes ont fondé Tàge nouveau, souvent aux dépens de leur fortune ou de leur vie et fallait-il pour plaire à quelques jaloux,
renoncer a ces poëmos en action qu on appelle In photographie, la vapeur, réleelricitc, dont ils usent pourtant sans façon? Est-ce aux physiciens et aux chimistes qu*il &ut Taire remonter celle soif de l'or qui tourmente la société actuelle? N*esl-ce pas plutôt i ces entreprises littéraires à tant la ligne, où pas un roman ne finit sans un hommage b Plutus et don! les œuvres donnent plus que jamais de Tactualité.à ce mol, dit dans une occasion semblable par le savant dont on vient d*énumérer les vertus :
n II est temps que Targent redescende à sa valeur et que rhonneur remonte k la sienne, n
Triste retour des choses d*ieî-basl ces sciences exactes* que des esprits chagrins dédaignent parce qu'elles sont ulileSf étaient, au commencement du siècle dernier, Tobjet d'un reproche tout différent ; alors on Itîs traitait d'inutiles, et ce préjugé était tellement répandu, qtie Fontenelle a entrepris de le combattre dans une intéressante préface où il prétend que par une sorte de vengeance u on traite volontiers d'inutile ce qu'on ne sait point, n {Noie G,)
Il serait facile de trouver les motifs du profond changement qui s'est opéré, depuis celte époque, dans l'esprit public à l'égard des sciences ; depuis lors elles ont associé le monde entier à leurs progrés, en vulgarisant leurs théories et leurs procédés, en centuplant les forces de l'homme, en étendant sa puissance sur la nature tout en élevant sa pensée. C'est la mécanique, la physique et
la chimie qui sauvèrent la France en 1792 alors que, dénuée de salpêtre, de bronze et d*acier, la patrie redouta un instant de n'avoir à opposer aux légions ennemies que des poitrines nues et des bras désarmés. G*est en improvisant du salpêtre et du soufre, e*est en créant, de vive force, du fer, de Tacier et des canons que les savants d'alors surent mettre nos héroïques défenseurs en mesure d*assurer Tindépendance nationale.
Ce qui sauva la France à cetle époque, est précisément ce qui la sauvera toujours de crises semblables : à Théroisme de ses soldats elle joint la grandeur des idées et la richesse de ses ressources intellectuelles. Cionstamment en avance sur lennemi et par la tactique et parla bravoure, notre armée Test aussi par la perfection de son armement, toujours au niveau du progrès des sciences. Le concours prêté en 1859 dans notre campagne dltalie par les chemins de fer, par le télégraphe électriqiie mobile et par cette autre application scientifique qui a produit les canons rayés^ ce concours est admirablement représenté dans nos grandes luttes de la Révolution par le télégraphe aérien et par les aérostats, belles inventions dont le comité du salut public avait su si bien saisir le côté pratique.
Nous u*en finirions pas si nous voulions insister sur tous les services que les sciences ont rendus dans cette grande et mémorable période de notre histoire; bornonsnous à constater qu'elles ne sont jamais restées sourdes à rappel de la patrie. Quittant alors avec empressement
ex
les hautes régions de la pensée, elles ne craignirent pas de descendre aux détails de la vie et de chercher à se rendre utiles. Cest h ces causes multiples que la science doit d*avoir conquis le vox populi^ c'est au labeur incessant de ses zélateurs qu'elle doit de rester en grâce. Et cependant ses méthodes sont devenues bien plus sévères : pour produire une œuvre de science, il ne suiBt pas comme en littérature, d'avoir quelque ehoêe là et ensuite de laisser aller la plume au gré de sa fantaisie. Sans doute, la fantaisie de Thomme de science est indiscutable comme celle du littérateur, seulement, elle est un fruit défendu. Elle est permise à la condition de ne pas s'épancher au hasard. Cest que les plus belles harmonies que nous puissions rêver ne sont rien quand elles n*onl pas passé par le creuset de l'analyse ou qu'elles n'ont pas été confirmées par la synthèse, puissants moyens de vérification qui, hélas 1 pourquoi le cacher? renversent quelquefois en un quart d'heure, des chefs-d'œuvre d'imagination qui ont fait notre bonheur pendant des mois. Ce physicien ou ce chimiste que vous voyez âpre à la besogne et nuit et jour au feu, ce qu'il cherche, vous pouvez m'en croire, n'est pas toujours ce qui lui tient le plus au cœur; il cherche à côté et se garde de toucher à son idéal : car la déception est prompte et facile surtout lorsqu'on n'est pas dans le vrai ou qu'on ne bride pas suffisamment son imagination.
A la science on a dénié la poésie tout comme à l'art, pour ne réserver le titre de pocte qui veut dire, inven-
cxr leur^ erèateuTy (|u*aux écrivains qui savent mettre en vers le fruit de leur imagination. A ce compte, Laplace, qui devine Tharmonie des mondes, ne serait pas un poêle non plus que Cuvier, dont le regard inspiré a su lire l'histoire des temps préadamiques dans les fossiles cachés dans Técorce du globe. De même, aussi) refusera-t-on Tinspiration à Lavoisier devinant la chimie avant de la créer, tout autant qu*ù Ampère rêvant ce merveilleux appareil qui supprime le temps et Tespace? Hais pourquoi aussi, ont-ils publié leurs travaux en vile prose? Mieux avisé était cet écolier qui a mis en vers
alexandrins la préparation de Thydrogène.
Bien que ce qui précède ne soit dit qu'en mon nom, vous me permettrez. Messieurs, de déclarer que j*ai cru pouvoir parler avec d'autant plus de franchise que dans la société savante que j*ai Thonneur de présider, le culte du vrai s'est constamment étendu aux diverses branches des connaissances humaines. Tous tant que nous sommes, poètes, prosateurs, linguistes, hommes de science, nous nous souvenons avec orgueil des grands faits dont on doit rinitiative à nos devanciers ou des grandes choses qu'ils ont accomplies dans le domaine de l'utile. Je n'en ferai pas l'exposé, car déjà je crains d'avoir abusé de voU'e bienveillante attention; mais & ceux qui voudraient douter de nos titres, je rappellerai Vayringe et ses machines à vapeur, Cugnot, qui fait la première locomotive, Gauthier, qui applique la vapeur à la navigation {Note H), de Haldat, qui entrevoit l'universalité du ma-
gnétisme, Braconnot, dont vous connaissez les découvertes (1), et tant d'autres dont Télogc reste ù Taire et qui, comme Gergonne, dont on vient de vous raconter la vie exemplaire, comme l'astronome Messier, le mécanteien Coriolis, le naturaliste Mougeot, le géologue Puion, ont marcjué leur pas dans les sciences d*obscrvation.
A M. Lafo.'t.
Le savant qui a trouvé en vous un interprète si digne et si compétent était un de ces maihémaiiciens que vous êtes appelé à remplacer et qui préférait comme vous, les douces émotions des recherches scientifiques au travail intéressé. J*ai connu ce sage dont vous racontez si bien la vie; malheureusement, celui qui me Ta fait connaître. Ta depuis longtemps rejoint. Gcrgonne n*a pas été tout à fait étranger à Tune des grandes créations de la chimie organique. Il avait quitté la rédaction de ses Annales de mathématiques ^ mais il était encore recteur et en même temps professeur à la Faculté des sciences de Montpellier & l'époque où Charles Gerhardt préludait, dans la chaire de chimie de cette Faculté, à Tœuvre qui immortalisera son nom : Les séries homologués. C'était en 1844; seul contre tous, Gerhardt, & peine âgé de 28 ans, soutenait alors avec une énergie
(1) Braco&DOl, sa Tie et ses travaox. In-S*'. Paris, t856, et Hémaircs de rAcadémie de Stanislas» année 1886.
qui grandissait avec les obstacles, les idées qui ont ouvert à la chimie de si vastes horizons. Méconnu en France et honni en Allemagne, dans cette lultc ardente qui consuma sa vie avant le temps, il trouva dans le vénérable Gergonne, un esprit indépendant et un cœur sympathique. La théorie des corps copules, et celle des résidus ont été discutées avec cet illustre mathématicien, longtemps avant que le public en eût été saisi. La précision mathématique qui caractérise les mémoires où sont exposées ces belles théories est due h l'influence de Gergonne qui, privé des loisirs nécessaires pour continuer ses propres travaux, en trouva encore assez pour assister son jeune collègue, au courage, à la conviction et à la foi ardente duquel il avait depuis longtemps rendu justice {Note 7).
II ne borna pas là son concours ; il lui donna même, parfois, des leçons de grammaire toujours bien accueillies par le jeune novateur dont le style, un peu négligé à Toriginc, est devenu depuis, si net, si élégant et si français.
C'est là, on peut le dire, la dernière œuvre de Gergonne; mieux que personne, il a pu Taccomplir sans peine, grâce à deux qualiu^ qu il possédait à un degré égal, Fesprit scientifique et Tesprit littéraire.
A en juger par Tintéressant travail que vous venez de nous lire, on serait tenté d*en dire autant de vous qui, jusqu'à ce jour, ne vous êtes révélé que par de belles recherches sur la mécanique rationnelle ou sur Tastronomic mathématique, U*avaux justement appréciés qui
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vous ont valu à bon droit, une chaire h notre Faculté des sciences et un fauteuil à 1* Académie de Stanislas.
A M. GOURNAULT.
Quant. & vous, Monsieur, bien que vous soyez littérateur de profession, permettez-moi de ne pas vous séparer des hommes U'op peu nombreux qui, à un esprit littéraire distingué, savent à Toceasion allier Tesprit scientifique et accepter, au besoin, la rude nécessité de tempérer Timaginalion par lobservation et la fantaisie par rétude. Votre essai de psychologie expérimenule en fait foi. Vous y étudiez Tàme dans ses manifestations et acceptez celles-ci telles qu'elles se présentent au lieu de les regarder à travers le prisme d*un système ou d*une opinion préconçue ; vous arrivez ainsi à ce procédé assez nouveau en psychologie, d*étudier en observateur un sujet sur lequel la folle du logis s'exerce depuis si longtemps.
Si c'est grâce à la méthode expérimentale que vous ne vous consumez pas en de stériles contemplations» c'est à coup sûr à elle que vous devez de ne pas craindre de descendre des hauteurs de la psychologie pour vous faire, suivant les circonstances, économiste, agriculteur, que dis- je, acclimataleur et de nous prêter en cette multiple qualité, un concours si utile toutes les fois que des questions de cette nature se posent dans nos séances
académiques. Chez vous, raeadéroie des paroles donne la main à Facadémie des choses (iVo/e /T), aussi ne manquez-vous à aucune des réunions de noire Société centrale d'Agriculture et avez-vous pris en main la rédaction du Bulletin de notre Société régionale d'Acclimatation. Et cependant, rien ne vous y oblige, rien que cette conviction que chacun ici-bas se doit à ses semblables dans la mesure de ses moyens et de ses forces, peut-être aussi le noble désir de vous conformer à ce précepte que Sénèquc adresse surtout aux gens qui ont des loisirs.
u On doit toujours chercher à être utile à sa patrie et au genre humain n (1).
(t) Sénèqac « De tranquillitate animi.
NOTES
Noie A. — P. C. Setnper parei, semeljusiit. Senèque^ de prooidentiâ, § 48.
Note B. — P% cm. Ces deux proTerbes sout une sorte de traduction de deux forces qui régissent la matière^ la cohésion et raffînité. La cohésion qui s'exerce entre les molécules semblables (qui se ressemble s'assemble) et l'affinité qui se manifeste entre les molécules de nature différente et les rapproche avec d'autant plus d'énergie qu'il y a plus de différence entre elles (les extrêmes se touchent).
Note C. — P. cm. Voyes deux volumes curieux^ intitulés : Les grands événements par les petites causes. Amsterdam^ 1758 et 4759^ sans nom d'auteur.
Note D. — P. cm.. Voyez notre mémoire : De l'influence des milieux sur les cristaux en voie de formation .'{Comptes
cxx '
reol el Gerhardt. V. nwm American Journal of monte and
arts, Tol. XVI, p. 103).
Note K. — Cette expression n'est pas de nous, nous l'empruntons à Voltaire ; on la trouve dans une lettre de lui à Condorcet.
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L'ACADÉMIE DE STAMSLAS.
ANALYSE ET FRAGMENTS
D'HIAWATHA,
POÊBB HM-AltalCAn OE LOWe-FBUOW, PAR M. H. GOMONT.
La presse française s^est déjà plusieurs fois occupée de Long'Fcliow» le poêle américain. Elle a apprécié son talent et ses productions. On trouve dans la Revue des deux inondes plusieurs articles consacrés à cet auteur par des critiques différents; aussi parlerons-nous peu do caractère général de ses écrits. Quelques réflexions seulement précéderont le travail d'analyse et de traduction que nous avons entrepris sur son œuvre principale.
Parmi les hommes, peut-être assez nombreux aiu Etats-Unis, qui ne regardent pas le travail matériel et le commerce, Tindustrie et Topulence, comme faisant
tout le bonlicur de rhumanité, qui semblent eroire à Tutiliic morale des études purement intellectuelles, Long'Fellow nous parait figurer au premier rang. Ses productions &nt nombreuses et variées. Elles consistent en romans et en poésies ; les unes appartenant au genre dramatique ou pastoral, les autres pouvant être appelées fugitives, les autres enfin assez difficiles à classer.
La critique a reproché à Long-Fellow de ne pas être assez de son pays, et de participer largement à ce quoo appelle le défaut littéraire des Américains, c'est-à-dire à ce besoin général chez eux d emprunter sujets, sentiments, idées, 5 la vieille Europe; mais Tœuvre dont nous allons nous occuper, est de nature, et par le sujet et par les idées, h satisfaire les plus chauds partisans de la littérature autochlhoneysi Ton nous permet ce mot.C*est un ensemble de fables religieuses, recueillies, dit Tauteur, parmi les tribus sauvages, et formant une sorte d'épopée indo-américaine (1). Quand Long-Fellow
(1) En iS4f7, le congrès général de Elals-Unîs, fil nommer une commission ayant ponr but d*étudier, le plas largement possible, Thistoire et la condition des iribaa indiennes dn Nord de rAmériqne. Cette commission, présidée par le savant H. Henry SchoolcrafI» p«blia, au bout de trois ans, sur l'histoire^ Tastronomie, les aotîquités« la religion, les mœurs, Télat intellectuel, les institutions de ces peuplades dans le passé et dans le présent, trois Tolomes in-folio, de six à sept cents pages chacun. Ce recueil. Pane des seurces auxquelles Long-Fellow dit avoir puisé, a fourni la matière d'an article long et intéressant dans la Revue det deux mondei : il est signé ; Armand Mondot, Avril i8S8.
présente ses poésies comme empruntées à la lilléralure sacrée des Indiens, presque comme une fidèle traduction, dit-il vrai, ou bien se permet-il une fiction assez ordinaire aux poêles? Et s*il dit vrai, jusqu'à quel point s'estil fait un devoir de reproduire fidèlement les idées et les Tonnes de Toriginal? En un mot, dans quelle mesure Long-Fellow a-t-il, relativement aux traditions indiennes, renipli le rôle de Mac-Pherson relativement aux légendes gaéliques? Nous n'espérons guère pouvoir le déterminer d'une manière bien certaine ; mais ce que nous croyons pouvoir affirmer, c'est que son œuvre est curieuse et mérite une étude plus longue que le travail, du reste remarquable, dont elle a été l'objet dans la Berne des deux mondes.
Le poème d'Hiawalha, tel est le nom de cette sorte d'épopée, repose sur une tradition répandue parmi les peuplades du nord de l'Amérique. Elle raconte qu'un personnage de naissance miraculeuse fut envoyé pour les civiliser; il purgea, des monstres qui les infestaient, leurs rivières, leurs forêts, les lieux propres à la pèche, et de plus enseigna les arts pacifiques à ces tribus barbares.
Ce poème se compose de vingt-deux chants fort courts, dont chacun célèbre un fait particulier. Il est précédé d'un prologue gracieux et poédque, mais que nous laisserons entièrement de côté; parce qu'il n'a aucun rapport nécessaire avec l'œuvre même. La véritable introduction au poëme est le chant intitulé le Carumet pacifique, que nous traduisons sans plus de préambule.
u Sur les montagnes de la prairie, sur le grand rocher rouge du Calumet, Gitche*Manilbu, le puissant, le maître de Texistence, descendit ; il se tint debout sur le roc et appela les nations ; il appela les tribus des hommes pour qu elles se réunissent.
n De Tempreinte de ses pas jaillit une rivière ; elle bondit au milieu de la lumière du matin, et, se précipitant dans Tabime, resplendit comme Ishkoodah, la comète ; et Tesprit se baissant vers le sol, avec son doigt traça pour elle sur la savane un canal sinueux, lui disant : coule dans cette voie.
tf Au rocher rouge de la montagne, avec sa main il arracha un fragment ; il en fit un fourneau de calumet ; il le façonna et Torna de figures. Du bord de la rivière, Il enleva un long roseau avec ses feuilles d*un vert sombre, pour en faire un tuyau ; il remplit son calumet avec Técorce du saule, avec Técorce du saule rouge; soufQa sur la forêt voisine, chaufia tous ses grands rameaux à la fois, tant qu'enfin ils prirent feu et flambèrent ; et, tout droit sur la montagne, Gitcbe-Manitou le puissant, fuma le calumet, le calumet pacifique en guise de signal aux nations.
ti Et la fumée s*éleva lentement, lentement, à travers
Tair tranquille du matin ; ce fut d'abord une simple ligne noirâtre, puis une vapeur plus épaisse et plua bleue, puis un nuage blanc comme la neige qui se développa semblable aui- cimes des arbres de la forêt, s'éleva toujours, toujours, toujours, jusqu'à ce qu'il touchât le sommet du ciel, jusqu'à ce qu'il se brisât contre le ciel, et rôuIàt en se répandant tout autour.
«1 Des vallées de Tawasentha (1), des vallées de Wyoming, des bois de Tuscaloosa, des Monts Rocheux situés au loin, des lacs et des rivières du Nord, toutes les U'ibus virent le signal, virent la fumée montant à Thorizon, virent le pukwana du calumet pacifique.
n Et les prophètes des nations dirent alors : voyez, voyez le pukwana ! Par ce signal éloigné, par cette colonne qui se courbe comme une branche de saule, et se meut comme une main qui appelle, Gitche-Manitou le puissant, convoque toutes les tribus des hommes, convoque tous les guerriers à son conseil.
n Descendant les rivières, franchissant les prairies, vinrent les guerriers des nations ; vinrent les Delawares et les Mohawks, vinrent les Ghoctaws et les Gomanches, vinrent les Shoshonies et les Blackfeet, vinrent les Pawnees et les Omawhaws, vinrent les Mandans et tes Dacotahs, vinrent les Hurons et les Ojibways, attirés tous à la fois par le signal du calumet pacifique, adirés
(1) Celte rallée, appelée aajoard*hoi Normao^Kill est daos le comté d* Albanie, Nei?-York.
vers les montagnes de la prairie, vers le grand roolier rouge du calumet (1).
n Et ils se tenaient là sur la savane, avec leurs armes et leur attirail de guerre, peints comme les feuilles en automne, peints comme le ciel du matin, se mesurant les uns les autres, avec des yeux pleins d*un éclat farouche. Sur leurs faces étaient les sombres déGances, dans leurs cœurs le feu des antiques querelles, les haines héréditaires, la soif de la vengeance léguée par les ancêtres.
Il Gitche-Manitou le puissant, le créateur des peuples, les regardait avec compassion, avec un amour et une pitié paternelle ; il regardait leur colère et leurs luttes comme des querelles nées entre enfants, comme des discordes et des combats d'enfants.
(I) Là, saivant les Iradiiions, le calumet rouge fol mystéricose- Dient donné aux peuplades iudiennes. • Dans un temps irès-reculé le Grand Esprit convoqua en ce lieu tous les Indiens, et, se tenant sur le rocher du Calumet rouge, il en enradia un morceau et le façonna en un large calumet qu'il fuma sur eux, puis vers leN.» le S., TE. et rO. et il leur dit que cette pierre était rouge, qu'elle était leur chair et qu'ils devaient l'employer pour leurs calumets pacifiques, qu'elle appartenait à eux touSj et que la masse de guerre et le couteau à scalper ne devaient pas être levés sur cette terre. Au moment où il souffla la dernière bouffée, sa tête s'enfonça dans un grand nuage, et toute la surface du roc dans l'espace de plusieurs milles se fondit et se vitrifia. Au-dessous s'ouvrirent deux grands fours, et deux femmes (esprits qui gardaient cet endroit) entrèrent dans une atmosphère de flamme ; et on les entend encore qui de là répondent aux questions des prêtres ou médecins qui les consultent quand ils Yont visiter celle place.
M. Catlin, letiret et notes sur let mœure, les coutumei et la condition det Indiens de V Amérique (fu Nord,
« Sur eux il étendit sa main droite pour dompter leurs farouches natures, pour apaiser leur soif et leur fièvre par Tombre de sa main ; il leur parla avec une voix solennelle comme le son des eaux lointaines qui lombent dans Tabime profond. Les avertissant, les réprimandant, il parla en ces termes.
n 0 mes enfants ! mes pauvres enfants I écoutez les paroles de sagesse, écoutez les paroles de bon conseil venant des lèvres du Grand Esprit, venant du maitre de la vie, de celui qui vous a créés*
n Je vous ai donné des terres pour y chasser ; je vous ai donné des rivières pour y pécher; je vous ai donné Tours et le bison ; je vous ai donné le chevreuil et le renne ; je vous ai donné Toie et le castor ; j*ai rempli vos marais d*oiseaux sauvages ; j*ai rempli vos fleuves de poissons, pourquoi n*étes-vous pas satisfaits ? pourquoi vous chassez-vous mutuellement comme des bétes fauves ?
n Je suis fatigué de vos querelles, fatigué de vos guerres et de vos meurtres sanglants, fatigué de vos demandes de vengeance, de vos discordes, de vos dissensions. Toute votre force est dans votre union ; tous vos dangers dans la discorde. Cest pourquoi, restez en paix dorénavant, et vivez ensemble comme des frères.
n Je vais vous envoyer un prophète, un libérateur des nations ; il vous guidera et vous enseignera ; il travaillera et souffrira avec vous. Si vous écoutez ses conseils, vous multiplierez et vous prospérerez. Si ses avis sont négliges, vous languirez et vous périrez.
n Maintenanl» baignez-vous dans le ruisseau qui coule h vos pieds ; enlevez les peintures de guerre qui sont sur vos visages, enlevez les taches de sang qui sont à vos doigts. Enterrez vos masses de guerres et vos armes; brisez la pierre rouge de ce roc, formez-la et façonnez-la en calumets pacifiques ; prenez les roseaux qui croissent auprès de vous ; omcz-les de vos plumes les plus brillantes ; fumez ensemble le calumet et dorénavant vivez comme des frères.
n Aussitôt, sur le sol, tous jetèrent leurs manteaux et leurs chemises de daim; ils jetèrent leurs armes et tout leur attirail guerrier, sautèrent dans le fleuve bondissant, et firent disparaître les peintures de guerre qui couvraient leurs visages. Au-dessus d'eux Teau coulait limpide ; pure et limpide elle descendait de Tempreinte qu*avaient marquée les pas du maître de la vie. Au-dessous d*eux elle coulait sombre ; elle coulait souillée et obscurcie jiar de longs sillons aussi rouges que si du sang eût été mêlé h ses flots.
ti De la rivière sortirent les guerriers avec des corps sans taches et débarrassés de toute peinture de guerre. Sur les rivages, ils enterrèrent leurs masses de guerre, ils enterrèrent toutes leurs armes guerrières. Gitche Manitou le puissant, le Grand Esprit, le créateur sourit sur ses faibles enfants.
n Puis tous les guerriers brisèrent silencieusement la pierre du roc rouge, la polirent et la façonnèrent en
calumets pacifiques ; ils brisèrent les longs roseaux du fleuYe, les ornèrent de leurs plumes les plus brillantes, et chacun d*eux retourna dans sa demeure pendant que le maître de la vie s*élevait en Tair, et passant par les ouvertures des grands nuages, par les portes du ciel, disparaissait à leurs regards dans la fumée qui roulait autour de lui, disparaissait dans le pukwana du calumet pacifique, n
Ce premier chant annonce la venue prochaine d'Hiawatha, le héros'du poëme. Le chant suivant célèbre les exploits du guerrier qui doit lui donner naissance.
u Honneur h Mudjekeewis ! s*écriaient les guerriers, s*écriaient les vieillards, lorsqull rentrait en triomphe dans sa patrie avec le baudrier de Wampum (1), venant des régions du Nord, du royaume de Wabasso, de la terre du lapin blanc.
n n a dérobé le baudrier de Wampum au cou de Mishe-Mokwa, au grand ours des montagnes, b la terreur des nations, alors que celui-ci gisait endormi et immense
(t) Espèce de coquilUge (porcelatoe) employée comme monnaie ti parore chez les Indiens.
sur le sommet des montagnes, semblable au roe couvert de mousse, semblable au roc que les mousses tachent de brun et de gris.
n Silencieux, il se glissa vers lui, et les ongles sanglants du monstre le touchaient presque, le blessaient presque; la chaude haleine de ses narines brûlait les mains de Hudjekeewis, tandis qu*il tirait le baudrier de Wampum par-dessus les rondes oreilles qui n'entendaient pas, par-dessus les petits yeux qui ne voyaient pas, par-dessus le long nez et les narines, les narines de ce noir museau d*où sortait une épaisse baleine qui brûlait les mains de Mudjekeewis (1).
n Alors il éleva bien haut sa masse de guerre, il poussa haut et longtemps son cri de guerre, et il frappa au milieu du front le puissant Mishe-Mokwa ; droit entre les yeux, il le frappa.
fi Etonné par ce coup terrible, se leva le grand ours des montagnes; mais ses genoux tremblaient sous lui, et il se plaignait comme une femme, tandis qu'il chancelait et retombait en avant, tandis qu il s'affaissait sur ses hanches ; et le puissant Mudjekeewis se tenant sans crainte devant lui, le railla par une amère moquerie, lui parla de cette manière méprisante.
«1 Ecoutez, ours, vous êtes un couard, et non un
(1) Voir les ouvrages de M. Schoolkraft intilolés, jÊlgic regearcheê, vol. i, p. t3i el History, condition, andproipeetê oftke indian Iribes in the United State»,
brave comme tous le prétendiez ; autrement vous ne crieriez pas, vous ne gémiriez pas eomme une femme* Oars, vous savez que nos tribus sont ennemies, et longtemps se sont fait la guerre. Maintenant vous découvrez que nous sommes les plus forts, et vous allez vous cacher dans les montagnes. Si vous m*aviez vaincu dans les combats, je n aurais pas poussé un gémissement; mais vous, ours, vous restez là et gémissez; vous déshonorez votre tribu en criant comme un misérable lâche, eomme une peureuse vieille femme (1).
n Alors de nouveau, il leva sa masse de guerre et frappa de nouveau le Mishe-Mokwa au milieu du front, brisa son cr&ne comme on brise la glace lorsqu on veut pécher en hiver. Ainsi fut tué le grand Mishe-Mokwa, lui, le grand ours des montagnes, lui, la terreur dos nations.
n Honneur h Mudjekeewis, s'ccria le peuple avec une grande clameur ! honneur à Mudjekcewis ! désormais il sera lèvent deTOuest, et désormais il aura élernellemcnt le souverain empire sur tous les vents du ciel. Ne l'appelez pas Mudjekeewis, appelcz-Ie Kabeyun, le vent de rOuest.
n Ainsi Mudjekcevis fut choisi pour être le père des
(1) Les Indiens sont toajoars persuadés qne Tours comprend les njures qa'on lui adresse et en est humilié. Trantactionê o{ ihe omerican phiioMopkicat Moeiety, vol. i.
Le même ouvrage rapporte que celle tradilîon de Tours dos mou- <Hnc8 existe (jarmi les Mohicaiis cl les Dela^'ares.
vents du ciel. Pour lui-même, il garda le vent de TOuest, il donna les autres à ses enfants ; à Wabum, il donna le vent de l'Est, à Shawondasee le vent du Sud, au farouche Kabibonokka le vent du Nord, sauvage et cruel.
n Jeune et beau était Wabum. Cétait lui qui amenait Taurore; c*était lui dont les flèches d*argent chassaient les ténèbres par-dessus la montagne et la vallée. (Tétait lui dont les joues étaient colorées des plus brillantes teintes du vermillon, dont la voix éveillait le village, appelait le daim, appelait le chas^ieur.
n Seul dans le ciel était Wabum ; bien que les oiseaux chantassent gaiment pour lui, biep que pour lui les plantes sauvages de la prairie remplissent Tair de leurs parfums, bien que les forêts et les rivières flssent entendre, quand il venait, des chants et des acclamations, cependant son cœur était triste en lui, car Wabum était seul dans le ciel.
n Mais un matin, comme il regardait versia terre pendant que le village dormait encore, et que le brouillard reposait sur le fleuve, pareil au fanlAme que chasse le soleil levant, voici que Wabum aperçut une jeune fille se promenant toute seule dans une prairie, cueillant des glaïeuls et des joncs au bord d*une rivière, dans la prairie.
n Chaque matin, regardant vers la terre, il y voyait toujours la même jeune fille, dont les yeux bleus lui semblaient comme deux lacs bleus parmi les joncs ; et il ai-
mait la jeune fille solitaire qui attendait ainsi sa venue» car l'un et Fautre étaient seuls, elle sur la terre el lui dant le ciel.
n Et il la courtisa avec des caresses ; il la courtisa avec son sourire brillant comme celui du soleil ; il la courtisa avec son langage flatteur, avec ses soupirs et ses chants, murmures si aimables ë travers les branches, musique si douce, odeurs si suaves ; tellement qu'enfin il l'attira dans son sein, il l'enveloppa dans son manteau d'écarlate, la changea en une étoile qui toujours tremble sur son sein, et dans le ciel, on voit marchant à jamais ensemble Wabum et Wabum-Ânung, Wabum et l'étoile du matin.
n Quant au Tarouche KabibonokLa, il avait sa demeure parmi les montagnes de glace, parmi les éternelles couches de neige, dans le royaume de Wabasso, dans la terre du lapin blanc. Cétait lui dont la main, quand venait l'automne, peignait tous les arbres en écarlate, tachait les feuilles de rouge et de jatine; c'était lui qui envoyait les flocons de neige serrés et sifflants à travers la forêt, qui gelait les étangs, les lacs, les rivières, qui chassait vers le sud le loon (1) et la mauve, qui chassait le cormoran et le héron vers leurs nids de carex et de séatang (2), dans les royaumes de Shawondasee.
n Un jour, le fier Kabibonokka quitta son repaire de
(1) Oiseau de mer non déterminé, mot I mot \tgaloppin,
(2) Piaule marine et épineuse, sans doute l'ajonc.
neiges, sa maison située au milieu des montagnes de glace ; et sa chevelure toute arrosée de neige ruisselait derrière lui comme un fleuve, comme un fleuve noir d*liiver, Uindis qu'il rugissait et se ruait vers le Sud, par-dessus les lacs glacés et les steppes marécageuses.
n Là, parmi les roseaux et les joncs, il trouva Shiogebis le plongeur qui derrière lui tirait des cordes diargées de poissons, b travers les marais et les landes, et toujours s'arrêtait parmi les landes, bien que sa tribu fût depuis longtemps partie vers la terre de Shaveondasee.
ff Le farouche Kabibonokka s'écrie : qui donc ose ainsi me braver ? qui ose s'arrêter dans mes domaines lorsque le wawa est parti, lorsque Toie sauvage est allée vers le Sud, lorsque le héron, le suh-suh-gah est depuis longtemps envolé vers le Sud ? Je vais entrer dans son wigwam, et j'en chasserai son feu à la vapeur suffocante.
ti Et quand vint la nuit, farouche et gémissant, Kabibonokka se rendit h la hutte ; autour, il amasse la neige en nappe épaisse; il hurle à travers la cheminée ; dans sa fureur il ébranle les poteaux de la hutte ; il bat la cloison de la porte. Shinghebis le plongeur ne craint rien, Shinghebis le plongeur ne s'inquiète pas.
n Car pour alimenter son feu, il avait quatre grandes bûches, une pour chaque lune de l'hiver, et les poissons lui servaient de nourriture. Il était là, près de son àtre flamboyant, assis bien chaudement et joyeux, mangeant,
riant» et chantant ces mots : OKabibonokka, vous n*étes qu*un mortel comme moi !
ft Alors Kabibonokka entra, et bien que Sliingcbis le plongeur sentit sa présence au froid qui lentoura, sentit sur la peau son souffle glacé, cependant il ne cessa point de chanter, cependant il ne renonça point à rire ; seulement il tourna un peu la bûche ; seulement il 6t jeter au feu une flamme un peu plus brillante, il fit envoler les étincelles à travers la cheminée.
n Du front de Kabibonokka', de ses tresses arrosées de neige, des gouttes de sueur tombaient drues et lourdes, creusant des trous dans les cendres. Ainsi du toit des huttes, ainsi des rameaux inclinés des pins, tombe goutte i goutte la neige qui se fond et creuse des trous dans les couches de frimats.
n Enfin il se leva vaincu, incapable de supporter la chaleur et les rires de son adversaire ; incapable de supporter ses chants joyeux : par la porte il s*élança à corps perdu, foula sous ses pieds la nappe de neige durcie, foula aux pieds les lacs et les rivières, sur eux rendit la neige plus dure, sur eux rendit la glace plus épaisse; puis il invita Sbingebis le plongeur à sortir et à lutter avec lui, à sortir et à lutter nu sur les marais gelés et les landes.
n II sort, Sbingebis le plongeur; il lutte toute la nuit avec le vent du Nord ; il lutte nu sur les landes marécageuses avec le farouche Kabibonokka, tant qu*enfin le
souffle haletant de celui-ci devient plus difficile , tant qu*enfin son poignet glacé devient plus foîble, tant qu*enfin il chancelle et s^affaise en arrière, et se retire déçu, vaincu, vers le royaume deWabasso, vers la terre du lapin blanc, entendant toujours le rire de Shingebis le plongeur, Tentendant qui chantait : 0 Kabibonokka ! Vous n*étes qu*un mortel comme moi.
ti Cependant Shawondasee, gras et paresseux, avait sa demeure au loin, vers le Sud, dans les régions du soleil, région du repos et des songes, dans le pays de Tété sans fin ; c*était lui qui nous envoyait les oiseaux des bois, qui envoyait Topechée (le robin), qui envoyait l'owaissa (l*oiseau bleu), qui envoyait le shawshaw (l'hirondelle), qui envoyait vers le Nord le wawa (foie sauvage), qoi envoyait les melons et le tabac et les raisins aux grappes rouges.
n La fumée de son calumet, montant en Tair, remplissait les cieux de vapeur et de brume, remplissait Fait d*une douceur assoupissante, donnait à Tonde des reflets phosphorescents, caressait délicatement les rudes montagnes, et amenait le mol été indien pendant cette lune dont les nuits sont les plus brillantes, pendant cette liDae des souliers de neige si favorable aux rêves (I).
n Nonchalant, insouciant Shawondasee ! dans sa vie il n*cut qu'une seule ombre, dans son cœur il neot
(1) Notre lexlc porle dreary, trUte, nous croyons qa'il faut lire dreamy.
qu'on chagrin. Une fois comme il regardait vers le Nord au loin sur la prairie, il vil une jeune fille se tenant debout ; il vit une grande et svelle jeune fille toute seule dans une prairie. Tous ses vêtements étaient du plus beau vert, et sa chevelure avait Téclat du soleil.
n Chaque jour, il la contemplait, chaque jour il soupirait avec ardeur, chaque jour en lui son cœur s'enflammait davantage d-amour et de passion pour la jeune fille aux tresses blondes. Mais il était trop gras et trop paresseux pour se remuer et la courtiser ; oui, trop indolent et trop ami de ses aises pour la poursuivre et la persuader. Il se contenttît donc de la regarder ; rester assis et soupirer avec passion pour la jeune fille de la prairie lui
n Jusqu'à ce qu'un matin, regardant vers le Nord, il vit ses blondes tresses toutes changées et couvertes de blanc, couvertes de ce qui semblait des flocons de la plus blanche neige : Ah 1 mon frère de la terre du Nord, du royaume de Wabasso, de la terre du lapin blanc, vous m'avez ravi la jeune fille, vous avez mis voire main sur elle ; vous avez courtisé et conquis ma jeune fille avec vos histoires de la terre du Nord.
n Ainsi le malheureux Shawondasee exhalait son chagrin dans les airs ; et sur la prairie errait le vent du Sud tout enflanAné des soupirs brûlants, des soupirs de Shawondasee ; tant qu'enfin l'air sembla rempli de flocons de neige, et la prairie pleine de duvet de chardon. El la
jeune fille, avec sa chevelure pareille à la lumière du soleil, s'évanouit pour toujours à la vue. Jamais plus Shawondasee ne vit la jeune fille aux tresses blondes.
n Pauvre et crédule Shawondasee t ce n*était pas une femme que vous regardiez; ce n'était pas une jeune fille pour qui vous soupiriez ; c'était la dent-de-iioo de la prairie que, pendant toute la nonchalante saison de Télé, vous aviez regardée si amoureusement, vous aviez poursuivie de vos soupirs si passionnés, et pour toujours balayée, dispersée dans les airs en soupirant de la sorte. Ah i crédule Shawondasee !
ft Ainsi les quaU'e vents furent distribués. Ainsi les fils de Mudjekeewis eurent leurs demeures dans le ciel, aux quatre coins du cid. Pour lui seul le puissant Mudjekeewis garda le vent de TOuest. n
Nous avons cru devoir reproduire intégralement ces chants préliminaires, voulant dès le début faire comprendre au lecteur par un spécimen étendu, le style, le rhythme, et la nature d'idées que présente le poème d*Hiawatha ; mais nous ne pourrons toujours, à cause de la longueur de l'œuvre, respecter aussi religieusement le texte, et il nous arrivera souvent de substituer l'analyse à la traduction.
lU.
tt En ces jours qui sont oubliés, en ces temps qu*on ne se rappelle plus, à travers le crépuscule du soir, de la pleine lune tomba Nokomis, tomba la belle Nokomis, alors femme, mais non encore mère.
n Elle jouait avec ses compagnes, se balançant sur une escarpolette de pampre, lorsque sa rivale dédaignée, pleine de jalousie et de haine coupa Tescarpolette, coupa en deux les pampres tressées ; et Nokomis tomba à travers le crépuscule du soir sur la savane, sur la prairie émaillée de fleurs. Voyez, une étoile tombe, disait le peuple ; du ciel tombe une étoile !
n Lé, *parmi les fougères et les mousses, là parmi les lis des prairies, sur la savane, au clair de la lune et des étoiles, la belle Nokomis enfanta une fille, et elle la nomma Wenonah ; parce qu*elle était la première née de ses filles. Et la fille de Nokomis grandit comme le lis des prairies, devint une grande et svelte jeune fille, belle comme la lumière de la lune, belle comme la lumière des étoiles.
n Et Nokomis Tavertissait souvent, lui disant souvent, souvent lui répétant: Oh 1 prenez garde à Mudjekeewisl n*écoutez pas ce qu*il vous dira. Ne vous couchez pas sur
— SM — la prairie, ne vous reposez point parmi les lis, dans la erainle que le vent de TOuest ne survienne et ne vous soit fatal.
i« Mais elle n*écouta pas cet avis, elle n*écouta pas ces sages paroles ; et le vent de TOuest vint un^soir, marchant léger sur la prairie» pariant bas aux feuilles et aux plantes, courbant les Qcurs et le^ herbes. Il trouva la belle Wenonah étendue parmi \efi lis ; il la coi^rtisa avec ses paroles pleines de douceur ; il la courtisa avec ses tendres caresses ju$qu*à ce qu*eUe enfantât uo fils d*amour et de douleur.
n Ainsi naquit mon Hia¥ratha, ainsi naquit Tenfant miraculeux; mais la fille de Nokomis, laimable mère d'Hiaviratha mourut dans son angoisse, abandonnée par le vent de TOuest, faux et sans foi, par le sans^omur Mudjekeev^is.
n Pleurant sa fille» longtemps et avec de grands cris se lamenta la triste Nokomis: Oh ! que ne suis-je morte, murmura-t-elle! Oh que ne smVje morte, comme tu Tes ! plus de peine alors 1 plus de larmes! Wabonomin ! Wabonomin i
n Sur les rives du Gitche Gumée, près des eaux limpides du grand lac était le wigv^am de Nokomis^ deTlokomis, la fille de la lune ; sombre, derrière le wigwam, s*élevaii la forêt» s*élevaient les pins noirs e( lugubres, s'élevaient les sapins avec leurs, pommes en forme de etees: brillante, devant le wigwam j se brisait Tonde,
se brisait l'onde claire et dorée pw le soleil, se brisait le grand hc étinoclant. n
Après cette exposition Vient ie tableau de VènTance d*Hiawatha et de son ëducs^on par la vîeiDe Nokomis. Hiawatba est désireux d^apprendre : les phénomènes de la nature le préoccupent surtout, et il en demande Texplicauon à sa grand*mère. Les réponses de cetic-ci àontelles de ces contes ridicules qu*en tout pays les nourrices font aux enfants pour amuser leur jeune imagination ? ou bien reiracenl-elles les idées des indiens relativètoyeni aux phénomènes célestes et terrestres? H nous est diffi-^ cilede prononcer là-dessus. Plus âgé, Hiawatba s'intéresse beaucoup aux animaux, quadrupèdes ec oiseaux ; il étudie leurs mœurs et leur langage. Un jour enfin, n lagoo le grand hâbleur (thegrwi hoasler)^ le conteur d'histoires merveilleuses, le voyageiir et le causeur, Tami de la viçilte Nokomis, fit un arc pour fliawalha. Il le fit d*ane branche de frêne; d*un rarnébu de cbéne il fit les flèches ; ii les arma die pointes aiguës, les enifteona de plumes: -avec de la peau de daim, il fil la corde.
n Puis il dit à Hiâwatha : YA, mon fib, dans la tbrél où les daims rouges marchent en troupeau, tue^nous un beau chevreuil ; tue-nous un daim avec ses andouillers.
n Aussitôt, tout seul dans la forêt s*enfonça fiéreiUent
— M — Hkiwatha avec son arc et ses flèches, et les oiseaux chantaient autour de lui, au-dessus de lui : Ne nous vise point Hiawatha, chantait Topechée (le robin), chantait Towaissa (roiseau bleu), ne nous vise point, Hiawatha.
n Tout auprès de lui, au sommet d*un chêne, parmi les branches et en dehors des branches sautait Âdjidaumo, récureuil. Il jacassait, caquetait au sommet du chêne, riant et disant à travers ses rires : Ne me vise pas, Hiawatha.
n Et le lapin sauta de côté, hors de sa route ; il se tint à distance et debout sur ses hanches, à moitié effrayé, à moitié gambadant ; et disant au petit chasseur : Ne me vise pas Hiawatha. n
Le poème nous montre celui-ci restant insensible i toutes ces agaceries, et suivant la trace des daims jusqu'à la rivière. Là, u caché dans un buisson d'aunes, il atiendaitle moment où surviendrait un daim, le moment où il verrait se dresser deux andouillers, où il verrait deux yeux regarder hors des buissons, où il verrait deux narines flairer le côté du vent. Enfin, au bas du sentier, se présenta un daim sur lequel jouaient lombre des feuilles et la lumière. Dans la poitrine d*Hiawatha palpita son cœur ; il trembla comme au-dessus de lui tremblaient les feuilles, il trembla comme frémissait la feuille du bouleau au moment où le daim se montra au bas du sentier.
n Alors se dressant sur un genou, il ajusta une flèche; i peine son mouvement fit-il mouvoir un roseau, & peine une feuille bougea-t-elle, ou frémit-elle ; mais le chevreuil vigilant tressaillit, frappa la terre de tous ses pieds i la fois, écouta avec une patte en Tair, et bondit comme au devant de la flèche. Hélas 1 la flèche sonore et fatale siffla et le perça comme une guêpe.
n II gisait là mort, dans la forêt, sur le gué en travers du fleuve ; son cœur timide ne battait plus ; mais le cœur d*Hiawatha palpitait ; poussant des cris de joie, et bondissant, Hiawatha portait le daim fauve à sa demeure ; lagoo et Nokomis accueillirent sa venue avec des applaudissements.
n De la peau du daim fauve, Nokomis fit un manteau pour Hiawatha ; de la chair du daim fauve, Nokomis fit un banquet en son honneur. Tout le village vint et fit bonne chère ; tous les hôtes louèrent Hiawatha, rappelèrent Cœur-Vaillant (Soan-ge-taha), rappelèrent Cœur*- Hardi (Mahn-go-taysee). «
Cependant Hiawatha était devenu un homme ; il était orné de talents merveilleux que le chantre indien détaille avec enthousiasme : art de la chasse, science des vieillards, jeux et passe- temps de la jeunesse, il possédait
était jsi vjgour^u^ qu*il pouvait .iirer 4ix flèches de.sute» assez rapiilemeol pour que la première oe fui pas encore retombée quand la ,dernière quittait Tare. Il avaîfl 4e$ gantele.ts magiques de peau de daim appelée mi^jekakmy avec ]e3qMeb il pitlyérisatt les rocs. U «vait dies iQoeassins enchantés, faits aussi en peau de daim, et avec lasquels il mesurait un mi]le k chaque pas.
U questionnait toujours la vieille NoLomisfiiir son père Mudjekeei^'is. Quand il apprit d*elle la fatale histoire 4e la beauté de sa mère et de la perfidie de son père, ¥ soa cœur devint brûlant dans sa poitrine : comme un ^cfaarbon ardent devint son cœur. Alors il dit à la vieille Nokomis^je vais aller ver; Mudjekeewis, voir cpmmeot se porte ^on père ; je vais aller «u berceau du vent de rOuesty à la porte du soleil.
Bientôt il sort de sa butte dans tout raltirail d*un voyageur et d'un chasseur indien, attirail scrupuleusement détaillé par le poëte. Il avait ses gants nommés flunjckahun, et ses mocassins enchantés.
La vieille Nokomis lui dit : u Ne partez pas, ô Hiawadia, pour le royaume du vent de TOuest, pour le royaume de Mudjekeewis, de peur qu*il ne vous nuise avecsa magie, qu*il ne vous tue avec ses ruses.
n Mais le hardi Hiawatha n*écouta pqint le conseil de In vieille femme ; il s'enfonça dans la forêt, mesurant un
miil6iii«tMM|qe jpaa. Auniesaus de'luî le ciel paraissait tout livide, sous 4iit 4a lerre 'paraissah dôme livide ; au** tour de lui rairélait«haud et siMbcaiU, rempli de fiimée et de vapeurs Aivdeoles, coonnie eeUee iqu*exhalent des bois'et des prairies îneendiés ; car son eœur était brMaitt dans sa poitrine, comiae un charbon ardent était son cœur« n
Le jeune héros voyagea ainsi toujours vers rOuest,et traversa bien des contrées dont nous épargnerons les noms au lecteur ; enfin il parvint aux Montagnes rocheuses, dans le royaume du vent dcFOuest, où, sur des sommets battus par la tempôle, siégeait TEole indien.
Hiawalha fut frappé derespeet è la vue de son père. La chevehirq de celui-ci, tout enveloppée de nuages, Qottait et ondulait tumultueusement. Elle avait T^at d une nappe de neige; elle brillait comme Ishkoodah (a comète, eomme Tétoile aux tresses enflammées.
u Plein de joie fut Mudjekeewis, lorsque ses regards torobèrem sur Hiairatha, lorsque devant lui il vit apparaître sa propre jeunesse sous la figure d*Hiawatha, lorsqu'il vit la beauté de Wenonah apparaître devant lui coQune sortant du tombeau.
n Soyez le bien-venu, Hiawatba, (Ut^il, dans le royauté du vent de TOueat. Longtemps je vous ai attendu I La jeunesse est aimable, la vieillesse est soliuiire ; la jeu-
— J6 — nesse est bouillante, la vieillesse est glacée ; yousme ramenez les jours passés ; vous me ramenez ma jeunesse pleine de feu et la belle Wenonah ! «
Pendant plusieurs jours ils conversèrent ensemble, questionnèrent» écoutèrent, répondirent. Le puissant Mudjekeeu'is paria beaucoup de ses anciennes prouesses, de ses dangers, de son courage indomptable. Hiawatba restait paisiblement assis, écoutant les vanteries de son père ; il écoutait avec un sourire sans proférer aucune menace. Point de mot, point de regard qui le trahit, u Mais son cœur était brûlant dans sa poitrine. Gooiine un charbon ardent était son cœur, n
Enfin il dit : u 0 Mudjekeewis, n*y a-t-il rien qui puisse vous nuire, rien qui puisse vous effrayer ? Et le puissant Mudjekeewis, grand et gracieux dans son orgueil, lui répondit : Rien ne le peut, si ce n'est le roc noir de là-bas ; rien, si ce n*est le fauil Wawbeek.
n Puis, il regarda Hiawatha avec un œil serein et bienveillant, d'une manière toute paternelle ; il regarda avec orgueil la beauté de sa haute et élégante personne, et dit : 0 mon Hiawatha, n'y a-4-il rien qui puisse vous nuire, rien qui puisse vous effrayer? n
Après avoir comme hésité pendant qudqoe temps, le prudent Hiawatha répondit : u Rien ne le peut, excepté le jonc qui est là-bas ; rien , excepté le grand Apukwa. Et comme Mudjekeewis, se levant, étendait le
bras pour arracher le jonc, Hiawalha «'écria avee une terreur bien jouée : Ah ! n*y touchez pas, n*y touches pas ! Non vraiment, dit Mudjekeewis, non, en vérité, je n y toucherai pas. n
Alors tous deux se mirent à parler de divers sujets ; d*abord, de leurs parents, u ensuite de la mère d'Hiawatha, de la belle Wenonah ; de sa naissance sur la prairie et de sa mort, comme les avait rappelées et racontées la vieille Nokomis.
n Et Hiawatha dit : 0 Mudjekeewis, c*est vous qui avez tué Wenonah, qui avez pris sa belle vie et sa beauté, qui avez brisé le lis de la prairie, qui Tavez foulé sous vos pas. Vous Tavouez ! vous Tavouez ! Et le puissant Mudjekee^'is secoua vers TOuest sa chevelure grise, inclina douloureusement sa tête grisonnante, et fit en silence un signe d'assentiment. ti
Alors Hiawatha bondit ; avec un regard plein de menace, il pose sa main sur le roc noir, sur le fatal Wawbeek; avec ses gantelets, il le brise et le met en pièces, et en lance les fragments contre son père, contre le repentant Mudjekeewis ; u car son cœur était brûlant dans sa poitrine ; comme un charbon ardent était son cœur.
u Mais celui qui gouverne le vent de TOuest repoussa loin de lui les fragments de roc avec le souffle de ses narines, avec Touragan de sa colère ; il les repoussa contre son agresseur; puis il saisit le grand jonc, TApukwa, Tar-
radia èet bords de la prairie avec aa tige «t te» raenies; de la vase, il arrache le gigarnlest^ue jonc : fiiawadNi pousse un long et bruyant éclal de rire.
n Alors, à travers les montagnes, mavn oofitre main, commença le terrible combat. Du haut de son aire, Taigle, (le keneu), le grand aigle de la guerre poussa i des cris; (l) il allait, se perchant sur les rocs qui entouraient les lutteurs ; au-dessus d^eux il battait des ailes en tournoyant.
11 Gomme un grand arbre dans la tempête s^inclinait et s*agitait le jonc colossal. Se brisant en blocs immenses et lourds, s^écroulait le fatal Wawbeek ; tellement que la terre trembla sous le tumulte et la confusion de la bataille, tellement que Tair fut rempli de clameurs, et que tressaillant, le tonnerre des montagnes répondait : Baim-Wawa!!
tt En arrière se retira Mudjekecwis, se précipitant vers rOucsl par-dessus les montagnes, roulant vers rOucst sur la pente des montagnes. Pendant trois jours entiers, combattant sans relâche, poursuivi par Hiavvatha, il se retira vers le berceau de TOuest, vers la porte du soleil couchant, cette dernière limite du monde où dans les espaces vides descend le soleil, comme on voit le flammant s*enfoncer dans son nid à la nuit tombante, au milieu des marais mélancoliques.
(1) Cet oiseaa est rare et estimé à caase de ses plames qni servent à décorer les ^oerriers illaslres.
n Arrécez, cria enfin Mudjd^eewÎB,. arrêter naon fils, won Hifiwadia* li vous est impossible de im tuer; car WU8 ne pauvez tuer un iramoneL. Je vous ai mis à i épreuve seulement pour eonnain^e et tenter votre cou-rag9* Mtintenaqt recevez le prix de voire valeur.
n Beteumez vers votre demeure et vers vos peuples ; viv^ parmi eux ; travaillez parmi eux; purgez la terre de tout ce qui la souille; nettoyez les rivières et les eaux poissonneuses ; tuez tous les monstres et tous les magiciens, tous les gcantSi et tous les reptiles, comn^ je tuai Mishe-Mokv^a, comme je tuai le grand ours ^es aïontagnes.
n El eofin, lorsque la mort s'approchera de vous, lorsque 1^ yeux terribles de PangukbriUeront sur vous dans les ténèbres, je partagerai mon royaume avec vous. Vous serez dés lors le maitre du vent du Nord^Ouest» de Keewaydin, deKeev^aydin, le vent de la patrie.
n Ainsi fut livré ce fameux combat, dans les terribles jours de Shah*Shah, dans ces jours depuis longtemps passés, dans le royaume du vent de TOuest. Le chasseur en voit encore les marques éparses au loin sur les montagnes et les vallées ; il voit le jonc colossal croissant dans les marais et les cours d'eau, il voit les blocs de Wawbeek gisant encore dans chaque vallée.
n Ensuite, Hiawatha retourna vers sa demeure. Autour de lui souriait le paysage, au-dessus de lui, Tair souriait; car Tamerlume de la colère était entièrement éteinte en
hilUe ; il se b&lit un Avîgwam dans la forêt, auprès du grand lae limpide, à Tépoque de raknable et jojeux printemps; il le bMit à Tépoque de la lune des fewlles ; puis, visité par des songes et des visions diverses; il jeûna durant sept jours et sept nuks entièrea.N
La légende indienne nous montre, pendant' les* trois premiers jours» Hiawatha erranldans les forêts et an bord des rivières, considérant les quadrupèdes, les oiseaux, les fruits, les poissons, et se disant avec tristesse à la fin de chaque journée et de chaque exploration : Maître de la vie, faut-il que notre vie dépende de choses pareilles ! Enfln, le quatrième jour, comme il gisait épuisé dans sa hutte, u les yeux à moitié ouverts, et la tête pleine de songes et de visions, contemplant le paysage qui vacillait et ondoyait, contemplant Téclat des eaux et la splendeur du soleil couchant, Hiawatha vit un jeune homme s*approcher, avec des vêtements verts et jaunes ; il venait à travers le rouge crépuscule, à travers les splendeurs du soleil couchant. Des plumes vertes se'balançaient sur sa tête, et sa chevelure était soyeuse et doréç.
n Se tenant debout sur le seuil de la'porte ouverte, il regarda de loin Hiawatha ; il le regarda avec des yeux de compassion ; il regarda son corps et ses traits épuisés ; et d'une voix semblable aux soupirs du vent du Sud dans le sommet des arbres, il dit : 0 /non Hiawmha 1
toutes voB prières ont été entendues dans le ciel ; car TOUS ne priez pas comme les autres pour obtenir plus de taieot à la chasse^ pour obtenir plus d'babtieté h la pèche, pour obtenir plus de victoires dans les combats, plus de renom parmi les guerriers, mais pour rutililé do peuple, pour Tavantage des nations.
it Quittant le maître de la vie, je suis descendu, moi, Mondamin, Tami deThomme, pour venir vous apprendre et vous enseigner comment par la lutte et le travail, vous obtiendrez ce que vous avez demandé dans vos prières. Levez-vous de votre lit de feuillage ; levez-vous, ô jeune homme, et luttez avec moi.
n Bien qu*épuisé par la faim, Hiawatha 8*élança de son lit de feuillage ; passant de Tobscurilé de son wigwam dans l'atmosphère enflammée du soleil couchant, il lutta avec Mondamin. A son contact, il sentit un nouveau courage jaillir dans son cerveau et dans son cœur ; il sentit une nouvelle vie ; il sentit Pespérance et la vigueur parcourir chacun de ses nerfs, chacune de ses fibres.
n Ils luttèrent ainsi Tun contre Taulre au milieu des splendeurs du soleil couchant ; et, plus ils luttaient, plus ils combattaient, plus Hiawatha acquérait de force. Enfin, autour d*eux, descendirent les ténèbres; et le shuh-shuh-gah (le héron), du fond de sa retraite, au milieu des marais, poussa un cri lamentable, poussa un cri de souGTrance et de faim.
n Cest assez, dit Mondamin, souriant à Hiawatha ;
demain, au coucher du soleil, je viendrai de nouveau me mesurer avec vous ; puis il s'évanouit et ne se montra plus ; soit qu*il se fût enfoncé dans le sol comme s*y enfonce la pluie, soit qu'il se fût élevé dans l'air comme siélève le brouillard, Hiawatba ne vit rien, ne comprit rien ; il ne vit qu'une chose, c'est que Mondamin avait disparu, le laissant seul et épuisé, avec le lac hrumeux au-dessous de lui et les étoiles scintillantes au-dessus de lui.
n Le lendemain, et le jour suivant, lorsque le soleil s'abaissant, descendait dans les ondes de TOuest, pareil à un charbon rouge et ardent qui se détache du foyer du Grand-Esprit, Mondamin vint pour éprouver Hiavralha et lutter contre lui. Il vint, silencieux comme la rosée qui nait de l'air vide, qui rentre dans l'air vide, prenant une forme lorsqu'elle touche la terre, mais invisible à tous quand elle vient et quand elle s'en va.
N Trois fois ils luttèrent ensemble au milieu des splendeurs du soleil couchant, jusqu'à ce que les ténèbres descendissent autour d'eux, jusqu'à ce que du fond de sa retraite, au milieu des landes marécageuses, le shuhshuh-gah, le héron affamé, poussât son cri perçant. Alors Mondamin s'arrêta pour écouter.
ti II était là, grand et beau dans ses vêtements verts et jaunes. Sur sa léte, tandis qu'il respirait, ses aigrettes se balançaient et s'inclinaient d'un côté et de l'autre ; et la sueur de la lutte brillait sur lui comme des gouttes de rosée.
— SS- II Et il s*écria: 0 Hlawatlia, vous avez bravement lutté contre moi. Trois fois vous avez vaillamment lutté contre moi ; et le maître de la vie qui nous voit, vous donnera la victoire.
n Puis il sourit et ajouta : Demain est le dernier jour de votre combat, le dernier jour de votre jeûne ; vous me vaincrez et triompherez de moi. Faites un lit pour que je m*y étende, un lit où la pluie puisse tomber sur moi, où le soleil puisse venir et me réchauffer. Arrachezmoi ces vêtements jaunes et verts; arrachez-moi ce panache flottant. Couchez-moi dans la terre, et rendezla douce, et friable, et légère sur moi.
n Point de main qui trouble mon sommeil, point d*herbe ou de ver qui me tourmente : que Kahgahgee (le corbeau) ne vienne pas m*importuner de sa présence el me nuire. Seul, venez pour veiller sur moi, jusqu'à ce que je renaisse, me soulève et m*anime, jusqu'à ce que je me dresse à la clarté du soleil, n
Le lendemain, arrive la vieille Nokomis avec des aliments ; son petit-fils jeûnait depuis six jours entiers. Celui-ci néanmoins s'obstine à refuser toute espèce de nourriture ; la vieille grand'mère se désole. Nous omettons cette scène. Nokomis regagne son wigwam sans avoir pu fléchir le jeune homme.
u Cependant Hiawatha assis et languissant attendait rarrivéede Mondamin. Il attendit jusqu'à ce que les om-
-Sobres, se dirigeatil ven TEst^ s'atlrageassent sar les plaines et les forêts, jusqu'à ce que le acieil, desocidanl doeiel, floiiàt sur les ondes de TOuest, comme tm aatomne h feuille rougie tombe et flotte sur les eaux, tombe et s'enfonce dans leur sein»
n Aussitôt le jeune Moodaoïin ayee ses tresses soyeuses et brillantes, avec sçs véteroenta jaunes et Yerts, a?ee son panache long et lustré, se présente k la porte et fait signe & tliawatba. Pareil à Thomme qui marehe pendant son sommeil* pâle et hagard, mais indompté, eelui-^ sort de son wigwam et lutte avec MondaoMQ.
n Tout autour de lui» Qodulait le paysage. Le cîel et Is terre chancelaient tous deux, et son ccour vaîUaDt bondissait dans sa poitrine comme Testurgeon bondit et lutte dans un filet pour en briser les mailles. Auiourde lui, tel qu'un cercle de feu, brillait et flaoïboyaiile reuge horizon, etuneeenuine de soleils semblaient oontempler le combat des deux luttetvs.
n Tout à coup , Hiawatha se trouva seul debout sur le vert gazon, tout pantelant des terribles efibrts qu'il venait de bir^^ toul palpitant de la luue qift*il venait de livrer; et devant lui, sans respiration et sans vie, gisait le jeune bomm^ avec sa chevelure en désordre, son panache arraché, ses vétemeois déchirés. Il gtsaîilà mort,, sous k soleil couchant*
n Le victorieux Hiawatba cueusa le tombeau eonnne il en avait reçu Tg^re; il dépwiUa Mondunin de ses vétemmts» lui ôta son p^a^he fracassé ; il le dépo8t
dans la terre, et la rendit douce, friable, et légère sur lui ; et aiwh-ahub-gih (te héron) du fond des marais mélancoliques poosaa un cri de lamentation, poussa un cri de peine et d'angoisse.
n Alors Hiawatba regagna sa demeure, la butte de la vieille Nokomis ; car les sept jours de son jeâne étaient révolus et accomplis. Mais elle ne fut pas oubliée la place où il avait lotie avec Mondamin : il ne fut ni oublié ni négligé le tombeau où Mondamin reposait, dormant à la ploie et au soleil, où ses plumes et ses vêtements dispersés se fanaient à la pluie et au soleil.
n Chaque jour Hiawatba allait le visiter et te surveiller. Sur lui, il rendait plus molle la terre noirâtre ; H la purgeait d*hert)es et d'insectes, et, avec des éclats de voix et des cris, il en chassait Kabgabgee, le roi des corbeaux.
n Enfin un petit panache vert sortit lentement du sol, pois un autre, puis un autre. Et, avant la fin de Tété, s*élevait le maïs dans toute sa beauté, avec ses enveloppes vertes qui Tentouraient , et ses longues et soyeuses tresses jaunes ; et Hiawatba s^écria dans son ravissement : Yoilii Mondamin, oui, voilà Mondamin, l'ami derhomme(l)!
(!) hei Appâlltehient, triba voisine do Ifîuissipi éi de II iVoafeHe-OrlétnSf eamiiiisileal, avial l'arrivée dei Boropéeas, m aioda fort grossier de ealtiver le maïs, il en était de même des Iroqnois. (Rêvue dô$ Dûua-Mwdêt d'aTril 1858, arlicle de M. Armand Mondot.)
Mon-da-mia, dani le langage des Odjibwn-Algonqtûns, signifie la
n Alors il appela la vieille Nokomis, et lagoo, le grand hâbleur ; il leur montra Tendroit où le mais croissait, il leur raconta sa merveilleuse vision, ses luttes et ses triomphes, et ce nouveau présent qui pour toujours devait être leur aliment.
tf Et plus tard, lorsque l'automne teignit en jaune les feuilles longues et vertes du mais, et lorsque ses grains sucrés et moelleux devinrent jaunes et durs comme le wampum, alors Hiawalha recueillit les épis mùrs« il les dépouilla de leurs enveloppes flétries comme naguère il avait dépouillé le luiteur, puis il donna la première Tète de Mondamin, et fit connaître à tout le peuple le nouveau don du Grand-Esprit.
n Hiawatha avait deux bons amis qu*il chérissait entre tous les autres, et qui lui étaient unis par la plus étroite liaison; dans la joie comme dans le chagrin, il leur donnait la main droite de son cœur. Celaient Ghibiabos le musicien, et Kwasind Thomme très-robuste.
n Entre leurs demeures passait un étroit sentier, et jamais Therbe ne poussait dessus. Les oiseaux chanteurs
grnine de t'êiprit, et ils racoBlenl aa sujet de cette céréale la lé* gende que Loog-Fellow a mise en yen d'après le récit de M. Schoolertft.
— S9 — qui profèrent des mensonges, les faiseurs de eontes, el les trouble-fétes, ne trouvaient chez les trois amis aucune oreille pour les écouter ; entre eux, ils ne pouvaient fomenter aucune brouille, car chacun d*eux prenait conseil des autres. Us causaient ensemble à cœur ouvert. Ils méditaient beaucoup, et songeaient beaucoup aux moyens de rendre les tribus heureuses.
n Hiawatha chérissait Faimable Ghibiabos, Ghibiabos le meilleur de tous les musiciens, le plus harmonieux des chanteurs. Ghibiabos était beau, simple comme un enfant, brave comme un homme, doux comme une femme, souple comme une branche de saule, majestueux comme le daim avec ses andouiliers. n
n Hiawatha aimait beaucoup aussi Kveasind, Thomme très-robuste, le plus robuste de tous les mortels, le plus fort parmi beaucoup; il Taimait pour sa force même, pour sa force alliée à la bonté.
n Dans sa jeunesse, Kwasind était ami de Toisiveté ; insouciant, lourd et rêveur, jamais il ne jouait avec les autres enfants, jamais il ne péchait, jamais il ne chassait ; il ne ressemblait pas aux autres enfants, mais on le voyait jeûner rigoureusement, s'entretenir souvent avec son manitou, supplier souvent le Grand-Esprit.
n Paresseux Kwasind, lui disait sa mère, jamais vous ne m*aidez dans mes travaux. Pendant Tété vous allez en fainéant r6der dans les plaines et les forêts. En hiver,
vous restez tccro«pi sur les cendres dans le wigwam. Aux jours les plus froids de Thiver il me faut briser la glaee pour pécher. Vous ne venez jamais m*aider à ranger mes filets. Us sont % suspendus à la porte, tout mouillés, tout lourds d*une eau gelée ; aUez et tordeirles, bon-à-riea! allez et faites-les ^her aux rayons du soleil.
n Lentement Kwasind se levait, quittant le foyer; mais il ne répondait rien qui sentit la colère. 11 sortait de la hutte en silence, prenait les filets qui étaient suspendus ensemble, tout mouillés, tout lourds d*eau gelée. Il les tordait comme une poignée de paille, il ne pouvait les tordre sans les rompre, tant il avait de vigueur dans les doigts.
n Paresseux Kwasind, disait son père ; à la chasse jamais vous ne m*aidez, chaqite arc que vous touchez est rompu, chaque flèche est brisée en deux. Cependant venez avec moi à la forêt, vous rapporterez le gibier à la maison.
Il Os s*engageaieDt dans le fond d*un étroit défilé, et s*avançaient guidés par le cours d'im ruisseau ; les traces du daim et du bison en marquaient la rive molle et vaseuse. Puis ils trouvaient toute issue fermée devant eux, solidement obstruée par des troncs d*arbres déracinés, gisant en long ou en U'avers, et qui empêchaient d*aller au delà.
n II nous va falloir retourner sur nos pas, disait alors le vieillard ; nous ne saurions franchir ces troncs d*arbres.
Une marmotte ne pourrail passer au travers, un éeureuil ne pourrailles escalader. Gela dil, allumani son calumet, le bonhomme s^aaseyait pour fumer et pour réfléchir, mais avant que son calumet ne (àx achevé, voHà que le sentier était déblayé devant lui. Kwasind avait relevé tous les troncs d'arbres à droite et k gauche, il avait fait voler les sapins aussi vite que des flèches, il avait kneé les cèdres aussi facilement que des javelots, n
La légende indienne raconte encore, et non sans un certain comique, plusieurs preuves de Tinsouciance, de la vigueur et de la soumission de Kwasind. Hiawalha fit bientèt lui-naéme respérience de eette force et de cette patience. Un jour, en effet, il construisit un canot dont le poème décrit longuement et minutieusement toutes les parties. Pour le hire, il s'adressa ii chaque arbre de la forêt, et lui demanda une portion de son bois» de son feuillage, de ses racines ou de son suc, en sorte que, • son esquif renfermait toute la vie de la forêt, tous ses mystères, toute sa Hiagie, toute la légèreté du bouleau, toute la dureté du eèdre, toutes les racines flexibles du mélèze, et qu'il flottait sur la rivière, comme la feuiUe jaunie en automne, comme la feuille jaunie d'un lis d*eau. s Pour conduire ce canot, Hiawatha n'avait pas de ranEies; sa pensée et ses désirs lui suffisaient.
Son œuvre achevée, il dit à Kvi^asind : n Aide- moi à oetlayer la rivière des tironcs d'arbres et des bancs de
— tt —
sable qui en eneombrenl le fond, ti Se jetant bravenoent dans Peau» Kwasind commença ce travail, qui rappelle les travaux d*Hereule, et suivant les expressions mêmes du poSme, n il rendit le cours du fleuve sûr et libre, il en fit une voie pour son peuple, depuis la source, au milieu des montagnes, jusqu*aux ondes de Pauwating, jusqu'à la baie de Taquemewav^. n
VU
n Au loin sur le Gitcbe-Gumee, sur le grand lac limpide, avec sa ligne de cèdre, d*écorce de cèdre tressé, pour s'emparer de Nahma, Testurgeon, de Mihne- Nahma, le roi des poissons, dans sa barque de bouleau qui bondit, tout seul est parti Hiawatha.
n A travers Teau claire et transparente, il pouvait voir, au-dessous de lui, les poissons nager bien loin dans les profondeurs; il pouvait voir la Sahwa dorée (la perche) qui semble un rayon de soleil dans Tonde, le Shawgashee, (le crabe) pareil h une araignée sur le fond du lac, sur le fond blanc et sablonneux.
tt A la poupe était assis Hiawatha avec sa ligne de cèdre. Dans son aigrette de plumes, la brise du matin se jouait comme elle fait dans les branches des pins. A Tavant, avec sa queue dressée, était Adjidaumo (l'écureuil); sur sa fourrure, la brise matinale se jouait comme elle se joue sur l'herbe des prairies.
n Sur le sable blanc du fond reposait le monstrueux Hishe-Nabnia, reposait Testurgeon, le roi des poissons. Par ses ouies il aspirait Feau ; avec ses nageoires il la battait et Tagitait ; avec sa queue, il balayait les couches de sable.
n n reposait là, dans son armure, avec un bouclier sur chaque flanc pour le défendre, une cuirasse d*os sur le front, et, au-dessous de ses flancs, sur son dos et ses épaules, d'autres cuirasses hérissées de pointes. Il était orné de ses peintures de guerre, raies jaunes, rouges, azurées, plaques brunes et noires. Et il reposait sur le fond du lac, faisant jouer doucement ses nageoires de pourpre, tandis qu*au-dessus de lui, dans sa barque de bouleau, s'avançait Hiawatha avec sa ligne de cèdre.
n Saisis mon appftt, s*écrie Hiawatha à travers les espaces qui se déroulent au-dessous de lui, saisis mon appât, 6 esturgeon ; viens du fond des eaux ; voyons lequel des deux est le plus fort. Puis il laissa tomber sa ligue de cèdre à travers Teau limpide et transparente, et vainement attendit une réponse ; longtemps il resta attendant une réponse, et répétant avec une voix de plus en plus forte : Saisis mon appât, 6 roi des poissons !
n Tranquille reposait Nahma, Testurgeon, battant pa« resseusement Teau avec ses nageoires, levant ses yeux vers Hiawatha, écoutant son appel et ces cris, tout son inutile tapage, jusqu'à ce que fatigué de ses clameurs, il dit à Kenozha, le brocheton ; à Maskenozha, le brochet : Prends Tappât de ce brutal, brise la ligne d*Hiawatha.
« Dans ses doigts, Hiawatht sentit la ligne flottante s agiter et se raidir. Quand il ¥0111111 k retirer» elle tira tellement en sens contraire que la trarque de bouleau se dressa debout dans les ondes comme un tronc de bouleau avec Adjidaumo, Técureuil» perché et gambadant au sommet.
n Plein de mépris fut Hiawatha quanJ il vit le poisaao monter à la surfine, quand il vit Huskenosha, le broefacA, s'approdier de plus en plus de lui, et il lui cria à travers les eaux : Esa i esal honte à vousl vous n*étes que Ke«* oocha, le brochet, vous n*étes pas te poisson qu*il mt fiillaiti vous n'êtes pas le roi des poissons.
n Vers le fond du lac, en se dandinant, descendit et plongea le brochet tout honteux, et Nahma, le puisant esturgeon, dit à Ugudwash, le poisson-soleil : Prends Tappàt de ce grand fanbron, brise la ligne de Hiawatha*
n Avec lenteur, vers la surface, oscillant et brillant comme Timage de la lune argentée sur les eaux, s*éleva Ugudwash, le poissonnsoleil ; il saisit la ligne d*Hiawatha, de tout son poids se balança à Textrémilé et fit tourbitlonner les flots. La barque de bouleau tournoya circulaîrement, pirouetta au milieu des remous bouillonnants, jusqu'à ce que les cercles ondulants atteignissent le sable des rives lointaines, jusqu'à cequelesgkieulsel les joncs frémissent sur les bords lointains. «
te poisson-soleil est congédié par Hiawatha dans les
mêmes terne» et de ta même manière que le brochet* EofiD TesturgeoD accepte le défi du pécheur et quitte le bmà des eaux. La lutte d^Hiawatha, et son triomphe sur lepoiasoD gigantesque, sont riches en incidems merveilleux et fenguement racontés. L*esturgeon engloutil le jeune Indien, le canot et récureuil. Hiawatha, sans se laisser effrayer, profite de ce qe*il se troure dans les entrailles de son ennemi pour le frapper au cœur. Gelui-d «a rendre l'àme sur le riyage ; survient une troape de mauves ; avec leurs becs, elles déchirent les flânes du monstre et délivrent Hiawatha, lequel, en reconnaissance de ce bienTail, déclare que les mauves seront désormais appelées kayoshk, c*est-à-*dire, les nobles dépéeeuseê. Puis il annonce à Nokomis sa victoire, et lui dit de ne pas chasser ses libératrices qui ont déjà commencé à déchiqueter l'esturgeon. Pendant trois jours et trois nuits, ks oiseaux et la vieille Nokomis travaillent à dépouiller Tammal de sa chair. Les mouettes travaillaient le jour, el Nokomis la nuit. Enfin il ne resta plus sur le sable que le squelette de Nahma.
o Sur les rivages de Gitche-*€rumée, du grand lae limpide, se tenait Nokomis, la vieiUe Nokomis ; elle montrait l'Ouest avec son doigt ; par dessus les ondes
elles montraii TOuest et les nuages empourprés du soleil couchant.
n S*abaissant avec majesté, le soleil rougi enflammait la route qu*il suivait dans le ciel ; derrière lui il meUait le firmament en feu ; telle en se retirant une troupe de guerriers incendie la plaine sur ses pas ; du côté de TEst, la lune, soleil des nuits, resplendissant de tout son édat, sortait tout à coup de sa retraite, poursuivait rapidedément ces traces sanglantes, poursuivait cette fuite enflammée.
n Et Nokomis, la vieille femme, montrant TOuest avec son doigt, parla en ces termes à Hiawatha : Là-bas demeure le puissant Perle-filumey Megissogown, le magicien. Manitou des richesses et des cauris, gardé par ses serpents de feu, gardé par le noir étang de poix. Vous pouvez voir ses serpents de feu, les kenabeek, les grands serpents, se roulant, se jouant dans les ondes ;.vous pouvez voir le noir étang de poix, se prolongeant bien au delà des serpents, jusqu*aux nuages empourprés du soleil couchant,
n Ce fut Megissogown qui tua mon père par ses détestables ruses et par sa malice, lorsque celui-ci descendit de la lune, lorsqu'il vint sur la terre pour me chercher. Plus puissant que tous les magiciens, il envoie la fièvre du fond des étangs, il envoie les fièvres pestilentielles, il envoie les exhalaisons empoisonnées, il envoie les brumes blanches du sein des terres marécageuses, il envoie parmi nous la maladie et la mort.
Il Prenei Totre arc, 6 Hiawatba, prenez tos flèches à pointes de jaspe, prenez votre niasse de guerre, pnggawangun, et vos gantelets, minjekahwun, et votre barque de bouleau pour passer la mer, et Thuile de Mishe-Nahma pour en oindre les flancs, de manière à ce que vous puissiez traverser rapidement le noir étang de poix. Tuez ce puissant magicien, sauvez la nation de la fièvre qu*elle respire au milieu des marais, et vengez le meurtre de mon père.
n Aussitôt mon Hiavratha revêt tout son attirail de guerre ; il lance sa barque de bouleau pour traverser la mer; de sa main il en caresse les flancs et dit, plein de courage : 0 Gheemaun, mon fidèle compagnon, o mon esquirde bouleau 1 élancez-vous vers ce point où vous voyez des serpents de feu, où vous voyez le noir étang de poix.
« Cheemaun s'élance en bondissant, et le noble Hiawatha entonne son terrible et mélancolique chant de guerre ; et au-dessus de lui, Taigle de la guerre, le keneu, le grand aigle de guerre, le roi de tous les oiseaux qui portent des plumes, criait et battait des ailes à travers les cieox.
n BientAt il atteignit les serpents de feu, les kenabeek, les grands serpents ; ils gisaient immenses sur les eaux, étincelants, glissant dans les eaux; ils gisaient enroulés, en travers de la route, avec leurs crêtes droites et enflammées, exhalant des brouillards et des vapeurs ardentes, en sorte que nul ne pouvait aller au delà.
« Mais Tmlrépide Hiawatha éleTam b toîx, leur paria ainsi: Laissex^mot passer » ôKenafcecck, lainei^moi continuer mon voyage ; eux, répondirent en si£9ant d*iiD air superbe, répondirent avec leur soufle embrasé: En arrière 1 en arrière i 0 Shawgodaya t retourne vers la vieiHe Nokoinis, cosur timide i
a Alors Hiawatba, plein de furem*, éleva soo puissant are de frêne, il sabit ses flèches armées de pointes de jaspe et les lança coup sur coup sur les reptiles; chaque retentissement de la corde de son arc fut un cri de guerre et un cri de mort. Chaque sifflement de flèche fut le chant de mort d*on kenabeek.
a Se vautrant dans une eau sanglante, tous les serpeais de feu flottaient morts, et parmi eux Hiawallia bisait voile sans danger et s*éeriait en sautant de joie : En avant, 6 Gheemaun, mon fidèle canot I En avant vers le noir étiing de poix !
n Alors il prit Tbuile de Nahma, en frotta la proue et les flancs de son esquif, tes enduisit bien avec cette huile afin de pouvoir rapidement traverser le noir étang de poh.
n Pendant toute la nuit il fit voile sur le lac, il fit voile sur eette onde paresseuse, couverte de la poussière des âges, noire de joncs pourris» encombrée de glaïeuls et de feuilles de lis, inunobile, sans vie, triste, eSrayaDte, éclairée par la lumière tremblottante de la lune, scintil-' lante de fenx-foUets, de ces feux qu^allument les esprits des morts, lorsque fatigués de leurs courses errantes, ib dressent leurs camps nocturnes.
f) Partout Tair réfléchissait le blanc éclat de la lune, partout Teau réfléchissait la noirceur de lombre, et autour de lui les suggema, les roôsquitos, chantaient leur chanson de guerre, et les wahwah-taysee, les mouches de feu, agitaient leurs torches pour Tégarer, et la dahioda, la grenouille*taureau, élevait sa tête sous la lumière de la lune, fixait sur lui ses yeux jaunes, coassait, puis s^enfonçait sous les eaux. Eh même tçmps^ de tous les points de cette région marécageuse, répondaient des sifflements sans nombre ; et shuh-shuh-gah , le héron, sur le rivage couvert de roseaux, saluait au loin la venue du guerrier.
n Ainsi Hiawatha s*avançait vers TOuést, vers le royaume de Megissogwon, vers la terre de Perle-plume,^ jusque ce que, descendue à son niveau, la lune le regardât avec surprise, jusqu*à ce que, pâle et hagarde, die le regardât en face avec surprise, jusqu'à ce que le soleil fit sentir ses feux derrière lui, jusqu'il ce qu'il brulàt ses épaules, et que devant lui, sur la côte élevée, il aperçût le brillant wigv^^am du Manitou des coquilles, du plus puissant des magiciens.
n Alors, une fois encore, il frappa de la main Glieemaun, et dit à son esquif de bouleau : En avant 1 le ca^ not frémit dans toutes ses fibres, et avec un grand bond de triomphe il sauta à travers les eaux, il sauta par dessus les glaïeuls et les joncs, et par-dessus, sur le rivage, il déposa à sec Hiawatha.
n Aussitôt Hiawatha prit son arc de frêne, en appuya
un bout sur le sable de la rive, avec son genou fit fléehir le milieu, et donna plus de roideur à la corde fidèle ; il prit une flèche à poinle de jaspe, et la lança contre le wigwam brillant ; il envoya la flèche sifllante, il l'envoya conune un héraut, comme un porteur de son message, de son audacieux et superbe défit : Sortez de votre demeure. Perle -plume! Hiawatha auend votre présence.
n Aussitôt, du wigwam brillant, sortît le puissant Megissogwon, haut de stature, large d*épaules, avec un aspect sombre et terrible, de la tète aux pieds revêtu de coquillages, armé de toutes ses armes de guerre, peint conmie le ciel du matin, tout rayé de rouge, de bleu et de jaune, poruint sur sa tète les plumes flottantes d*un grand aigle qui se dressaient en Tair ou se balançaient çè et là.
n Je vous connais bien, ô Hiawatha, lui cria-t-il avec une voix de tonnerre, avec un accent de profonde moquerie. Hâtez-vous de battre en retraite, ô Shandodaya ! Hâtez-vous de retourner parmi les femmes ; retournez vers la vieille Nokomis , cœur timide i Je vais vous tuer là, où vous êtes, comme autrefois je tuai son père.
M Mais mon Hiawatha répondit, sans être déconcerté et sans rien craindre : De gros mots ne frappent pas comme des masses de guerre ; une voix fanfaronne n*est pas une corde d*arc, des railleries ne sont pas acérées comme des flèches, les actions valent mieux que des pandes ; les actions sont plus puissantes que les vanteries.
n Alors commença la plus grande bataille que le soleil ait jamais éclairée, dont les oiseaux de guerre aient jamais été témoins. Elle dora pendant tout un jour d'été, depuis le lever du soleil jusqu*à son coucher ; car les flèches d*Hiawaiha frappaient sans lentamer Tarmure de coquilles ; sans Tentamer tombaient les coups qu*il portait avec ses gantelets, sans renlamer tombait la lourde masse de guerre ; elle pouvait fendre en deux les rochers, mais ne pouvait briser les mailles de cette magique cotle d*annes formée de coquillages.
Il Enfin, au coucher du soleil, appuyé sur son arc de Tréne, blessé, haletant et découragé, avec sa puissante masse de guerre brisée, avec ses gantelets déchirés et rois en pièces ; Hiawatha, n'ayant plus que trois flèches inutiles, s*arré(a pour se reposer sous un pin dont les branches étaient chargées de mousses pendantes, dont le tronc était tout cuirassé de mocassins de la mort (dead-mead*smoccason leather), de champignons blancs et jaunes.
n Soudain, du haut des branches qui s'étendaient audessus de lui, chanta mama (le pivert) : 0 Hiawatha, dii-il, dirigez vos flèches à la tête de Hegissogown, frap* pez la toufie de cheveux qui la couronne, frappez à leurs racines les longues tresses noires ; là seulement il peut être blessé, n
Le lecteur prévoit maintenant l'issue de la lutte. Iliawaiha lance successivement et avec bonheur ses trois
flèches. La dernière porta le coup falaly u el le paissant Megissogown vit les yeux de feu de Panguk, vil les yeux de la mort briller sur lui, entendît sa voix rappeler dans les ténèbres. it
Délivré de son ennemi, Hiawaiha appelle le pivert, et, pour le récompenser de son service, il teint avec du sang la pcUte touffe de plumes qui surmonte la tète de .Foiseau ; et depuis ce jour, selon la tradition indienne, le pivert porte cette aigrette rouge en souvenir du service qu*il a rendu.
Hiawatha ensuite dépouille Megissogown de sa cuirasse de coquillages, il emporte toutes ses richesses, coquilles, fourrures d*animaux, baudriers, carquois.... Quant à son corps, il le laissa sur le rivage, a les pieds sur le sable, la face dans Teau, tandis qu*au-dessus de lui tournoie et crie le keneu, le grand aigle de guerre, décrivant des cercles toujours plus étroits, volant et s*approchant de plus en plus, n
Puis, à travers Tétang de poix, à travers les cadavres des serpents, chargé de ses trophées, il regagne sa de- i meure avec des cris et des chants de triomphe. Sur le rivage se tenaient la vieille Nokomis, Ghibiabos et Kwasind, et tout le peuple qui raccueillit avec des chants et des danses, s'écriant : u Honneur à Hiav^atha ! il a tué le grand Perle-plume; il a tué le plus puissant des magiciens, celui qui envoyait la fièvre brûlante, qui envoyait le brouillard du fond des marais, qui envoyait la maladie et la mort parmi nous, n
— ÎJ3 — La l^ende ajoute que le soutenir de Mama fut toujours cher à Hiawalha, que celui-ci, eu signe d*ainitié, orna son calumet avec la petite aigrette pourpre que Foiseau portait sur la tête. Quant aux richesses de Megissogown, et aux trophées de la bataille, il les partagea également entre tous les membres de sa nation.
n Ce que la corde est à Tare, la femme Test à rhomme ; elle le fait plier et cependant elle lui obéit. EUe Tattire et cependant elle le suit. Chacun sans Taulre est inutile.
n Ainsi, en lui-même, disait et pensait le jeune Hiawatha, vivement travaillé par des sentiments divers; tour à tour insouciant, passionné, espérant, craignant, et toujours rêvant à Minnehaha, à Taimable Onde souriatUe, dans la terre des Dacotahs.
n Epouses une fille de votre tribu , lui disait sous Ibrme de conseil, la vieille Nokomis r N'allez pas h TEst, n*allez pas à TOuest chercher une étrangère que nous ne connaissons pas. Pareille à la flamme de Tàtre domestique est la plus laide des ûlles de noire pays; pareille à la clarté des étoiles ou de la lune est la plus belle des filles de rétranger.
n Aiusi parlait la vieille Nokomis pour le dissuader.
— 5i — et mon Hiawatha se bornait à répondre : Obère et vieille Nokomis, très-aimable est la flamme do foyer ; mais j*aime mieux la clarté des étoiles, j'aime nûeui la darté de la lune.
« La vieille Nokomis lui répétait gravement: N*améDe pas ici une fille paresseuse ; n*amène pas ici une femme inutile, des mains maladroites, des pieds inertes. Amène une femme avec des doigts agiles, un cœur et une main qui agissent ensemble, des pieds qui courent volontiers pour accomplir les ordres qu*on leur donne.
tt Hiawatha répondait en souriant : Dans la terre des Dacotahs, vit la flUe du faiseur de flèches, Minnehaha, ÏOnde souriante^ la plus belle des femmes. Je la conduirai à votre wigwam ; elle s*empressera d'accomplir vos ordres. Elle sera pour vous la lumière des étoiles, la lumière de la lune, la lumière du foyer ; elle sera pour mon peuple la lumière du soleil.
n Essayant toujours de le dissuader, Nd^omis disait: N'amène pas à ma hutte une étrangère de la terre des Dacotahs. Orgueilleux sont les Dacotahs (1). Souvent il y a guerre entre eux et nous ; il y a des querelles non encore oubliées, et de vieilles blessures qui sont encore douloureuses et ouvertes.
(i) Les Dacotahs s'étendent snr les deux rîTes du Missouri. Leur caractère féroce n'a pas changé, ils sont toujours rancuniers conU*e les blancs, également féroces envers les hommes de leur couleur, et même entre eux. (Revue de» Deux^Monde» d'avril 18S8 ; article de M. Armand Nondot).
-SS- II Uiawallia répondait en riant : Pour cette raison, à défiiut d*autres9 je voudrais épouser la beHe Daeotab, afin que nos tribus pussent être unies, afin que les vieilles querelles pussent être oubliées, et les vieilles blessures guéries pour toujours.
n Ainsi partit Hiawaiba pour la terre des Dacotahs, pour la terre des belles femmes, franchissant les marais et les prairies, marchant à travers les forêts interminables, à travers le silence non interrompu, n
Chaussé de ses mocassins magiques, le jeune Indien dévore Tespace ; son cœur cependant va pkis vite que ses pieds; sans s'arrêter, il voyage jusqu*à ce qu*il eiHtende le tonnerre des cataractes de Minnehaha qui Tappèlent au milieu du silence. Sur la Usière de la finrêt, à travers Tombre et la lumière, il aperçoit un UïHipeau de daims; il abat Tun d*eux d'un coup de flèche. Puis il le charge sur ses épaules, et se présente devant le vieux faiseur de flèches. Assis devant la porte de son wigwam, celui-ci fabriquait ses flèches tandis que, à ses côtés, la belle Onde scurianie tressait des nattes de glaïeuls et' de joncs.
tt Le vieillard était assis là, se rappelant les jours où, avec des flèches pareilles à celles qu*il fabriquait en oe moment, il avait tué le daim a le bison dans la prairie, percé Toie sauvage, le wawa à la voix aiguë, alors que sa course ailée remportait vers le Sud. Il se rappelait
— scies grandes guerres, et eomment on venait pour acheter ses flèches ; car on ne pouvait combattre sans ses flèches. Ah ï l'on ne trouverait plus sur la terre de nobles guerriers comme ceux de ce temps-Ib. Maintenant les hommes sont tous comme des femmes; ils ne savent que se servir de leurs langues.
«t Quant fc Y Onde iouriemiej elle pensahà un chasseur d*une autre tribu et d'un autre pays, jeune, grand et beau, qui, un matin, dans la saison du printemps, était venu pour acheter des flèches h son père ; il s'était assis et reposé dans le wigwam, longtemps s'était arrêté à la porte, avait regardé derrière lui en s'éloignant. Elle avait entendu son père en faire l'éloge, faire l'éloge de son courage et de sa sagesse. Reviendrait-il de nouveau aux sources de Minnehaha pour acheter des flèches? Elle laissait seà mains tomber immobiles sur sa natte ; ses yeux devenaient rêveurs.
«1 Au milieu de ces pensées, tous deux entendirent un bruit de pas, entendirent un frôlement à travers les branches ; et, tout à coup, Hiawatha, le front et la joue en feu, et portant sur ses épaules le daim qu'il venait de tuer, sort du bois et se présente devant eux. Aussitôt le vieux faiseur de flèches lève gravement les yeux de dessus son ouvrage, met de côté la flèche non encore terminée, fait signe au voyageur de passer le seuil, et, se levant pour aller b sa rencontre, il lui dit : Vous êtes le bienvenu, Hiawatha.
Il Aux pieds de YOnde sourianle^ Hiawatha jette son
fardeau^ jette le daim à la peau Tauve ; et la jeune fille lève les yeux sur lui, lève les yeux de dessus sa nalte^de jonc, et lui dit avec un regard et un accent pleins de douceur : Vous êtes le bienvenu, ô Hiawatba.
ft Le wigwam était spacieux, fait de peaux de daim tannées et blanchies. Sur les rideaux étaient dessinés et peints les dieux des Dacotahs. Si haute était la porte, que pour entrer Hiawatba se baissa à peine. A peine si sa plume d*aigle effleura le haut de la porte lorsqu'il passa dessous.
n Alors se leva YOnde souriante^ la belle Minnehaha ; elle laissa de côté sa natte inachevée ; elle apporta des aliments et les mit devant son père et son hôte ; elle mit devant eux de Teau puisée à la source voisine, elle leur servit des aliments dans de la vaisselle de terre, elle leur servit à boire dans une coupe de tilleul. Elle écoutait pendant que son hôte parlait, elle écoutait pendant que son père répondait ; mais pas une fois elle n'ouvrit les lèvres, elle ne prononça pas une seule parole.
n Oui, comme dans un songe, elle écoutait les paroles d*Hiawatha , alors qu'il parlait de la vieille Nokomis, nourrice de son enfance, alors qu'il parlait de ses compagnons, Chibiabos le musicien, et Kwasind Thomme très-robuste, et du bonheur, de l'abondance qui régnaient dans la terre des Obiways, dans cette terre aimable et paisible.
If Hiawalha conclut en disant : Après bien des années de guerre, bien des années de lutte et de sang versé, la
paix 8*e8t faite entre les Obiways et la tribu des Daeotahs. Puis il ajouta» en parlant avee lenteur : Pour que cette paix puisse durer toujours, pour que nos mains puissent être plus étroitement serrées, et nos ccaurs être plus unis, donnez-moi pour femme cette jeune fille, Minaehaha, YOnde souriante^ la plus aimable des femmes de Dacotab.
tf Le vieux faiseur de flèches resta un moment sans répondre, fuma quelque temps en silence, regarda sévèrement Hiawatha, regarda tendrement YOnde souriante, et fit cette grave réponse : Oui, si Minnebaha le désire; que votre cœur parle, Minnebaha !
If Et TaimaUe Onde sourianle parut plus aimable encore, tandis qu^elle restait là sans consentir, sans refuser» et lorsque, s*avançant vers Hiawatha, elle prit doucement place auprès de lui, et quand elle dit, et rougit en disant : Je vous suivrai, ô mon époux.
n G*est ainsi qu^Hiawalha courtisa, c*est ainsi quHl gagna la fille du vieux faiseur de flèches, dans la terre de Dacotah.
n II quitta le wigwam emmenant avec lui YOnde souriante; la main dans la main, ils s*en allèrent »semble à travers la forêt et la savane ; ils laissèrent le vieillard debout et, solitaire à la porte de son \wgwam. Ils entendaient les cascades de Minnebaha qui les appelaient dans réloignement , qui leur criaient de loin: Adieu rOncfe souriante.
n Et le vieux faiseur de flèches retourna à son travail.
B*as8ii au soleil devant da portCi murniuront en lui-même et disant: Voilà comment nos filles nous abandonnenti celles que nous aimons» et celles qui nous aiment, juste au moment où elles ont appris à nous aider; alors que nous sommes vieux et que nous nous appuyons sur elles, vient un jeune hommes avec son panache pimpant, aveo sa flûte de roseaux; un étranger se promëde è travers le village en jouaoi) de la flûte; il fait signe à la plus belle de nos filles, elle le suit là où il Tentraine, aluuh* donnant tout pour un éu^nger. u
Le chant se termine par un tableau du voyage de Hiawatha avec sa fiancée, à travers les forêts et les plaines, et des soins tout Tratemels que le jeune homme prodigue à YOnde sowrianie pendant ce long et pénible trajet.
M Vous allez entendre comment Pau-Puk-Keewis, comment le beau Yenadoze dansa aux noces de Hiawatha ; comment Taimable Chibiabos, le plus mélodieux des musiciens, chanta ses chansons d*amour et de tendresse; comment lagoo, le grand hâbleur, le faiseur de récits merveilleux, raconta ses histoires d*aventures extraordinaires, afin que la fête fût plus animée, afin que
le temps s'éeouIAt plus gaiement et que les hôtes fussent plus satisfaits.
n Somptueuse fut la fête que donna Nokomis pour le mariage d'Hiawatha. Tous les vases étaient en bois de tilleul blaneet artistement poli, toutes les cuillers étaient en corne de bison, noire et artistement polie.
n Nokomis avait envoyé dans tout le village des messagers avec des baguettes de saule, en signe d*invitation, en signe de réjouissance; et les conviés s'assemblèrent, revéttis de leurs plus riches vêtements, revêtus de robes en fourrures et de colliers de wampum, tout resplandissants sous leurs peintures et leurs aigrettes de plumes, magnifiques sous leurs bracelets et leurs franges.
n D*abord ils mangèrent Teslurgeon (nalma), et le brochet (maskenozha), péchés et cuits par la vieille Nokomis. Ensuite ils se régalèrent de pémican (1) et de moelle de buffle, de cuisses de daim et de bosses de bbon, de galettes jaunes de maïs et de riz sauvage des rivières.
n Mais le gracieux Hiawalha et Taimable Onde sou-rianlCf ainsi que la vieille et attentive Nokomis, ne goûtèrent pas des aliments placés devant eux ; ils ne firent que veiller aux besoins des autres, que servir leurs convives en silence.
u Et lorsque tous les hôtes eurent fini, la vieille Nokomis alerte et affiiirée, puisant dans une grande pocbo
(I) Vitnde.de daim grillée el hachée.
de loutre, remplit les calumets en terre rouge, avec du labac venu des terres du sud, et mêlé d*écorce de saule rouge, d*herbes et de feuilles parfumées.
tt Puis elle dit : 0 Pau-Puk-Keewis, dansez-nous vos joyeuses danses, pour nous réjouir ; dansez la danse du . mendiant, aQn que la fête soit plus animée, que le temps passe plus gaiement et que nos hôtes soient plus satisfaits.
u Alors le beau Pau-PuL-Keewis, le beau Yenadizze, le joyeux faiseur d*espiégleries, que les hommes appelaient k Fol ouragan^ se leva parmi les convives assemblés.
u n excellait dans tous les jeux, dans tous les passetemps, dans la joyeuse danse des patins (shoes of snow), dans le jeu du palet et dans celui de la balle, dans tous les jeux d*adresse et de hasard, dans le jeu de Ncuelle ei des jeions (puga-saingy, dans le jeu des prunes de pierre (Kuntassoo).
u Bien que les guerriers rappelassent Cœur timide , rappelassent poltron (shaugodaya) , fainéant , sauteur, Yenadizze lui, s*inquiétait peu de leurs railleries, s*occudait peu de leurs insultes, car les femmes et les jeunes filles aimaient le beau Pau-Puk-Kee\vis.
Il II portait une tunique de peau de daine blanche et moelleuse, bordée d*hermine, tout ornée de grains de wampum ; il portait des culottes de peau de daim bordées d*hermine et de soie de hérisson ; il avait des mocassins de cuir de chevreuil garnies de soies de hérisson et de grains brillants. Sur sa tête étaient des plumes de
cygne ; à ses talons il avait des queues de renard. Dans une main il tenait un éventail de plumes et dans Tautrc un calumet (1).
u Tout zébré de raies jaunes et rouges , de raies d'azur et de vermillon éclatant, le visage de Pau-Puk-Keewis resplendissait. De son front tombait sa chevelure, lisse et partagée comme celle d*une femme, toute luisante d*buile et nattée. Elle tombait ornée de guirlandes de plantes odorantes. G*est dans ce costume que parmi les hôtes assemblés, au son des flûtes et des chansons^ au son des tambours et des voix, le beau Pau-Puk-Keewis se leva et commença ses danses mystérieuses.
u D*abord il dansa sur une mesure grave, avec des pas et des gestes très-lents, entrant dans le bois de pins, puis en sortant, passant tour à tour sous Tombre et sous la lumière, marchant doucement comme une panthère; puis ensuite, il dansa plus vite, plus vite encore^ tournant, décrivant des cercles, bondissant par-dessus la foule des hôtes, tourbillonnant, pirouettant autour du wigwam jusqu'à ce que les feuilles tourbillonnassent avec lui, jusqu'à ce que mêlés ensemble la poussière et le vent roulassent en tourbillons autour de lui.
u Puis, le long du rivage sablonneux du lac, du grand lac, il courut avec des gestes frénétiques, frappant le
( I ) Sar les costames des Iroqtiois et autres peuplades da Nord et ior leurs goûts d'élégance, voir la Revue de» DewB-Monde», avril Wà$, an. de M. Armand Mondot.
sable du pied, et le faisant follement sauter dans Tair autour de lui, jusqu'à ce que i*air devint un tourbillon, jusqu'à ce que le sable volât et foueuàt autour de lui, comme font les grandes bourrasques de neige à travers le paysage, quand elles couvrent toutes les rives et les dunes de sable, les montagnes de sable de Nagow-wudjoo(l).
tt Ainsi le joyeux Pau-Puk-Keewis dansa la danse du mendiant pour amuser les convives ;.puis revenant à sa place, il s'assit en riant au milieu des hôtes assemblés, il s^assit et s'éventa tranquillement avec son éventail de plumes de dinde.
tt Puis on dit à Chibiabos, à Tami d'Hiawatha, au plus mélodieux de tous les chanteurs, au meilleur des musiciens; Chante-nous, ô Chibiabos, des chants d'amour et des chants de tendresse, afin que la fête soit plus animée, que le temps passe plus gaiement et que nos hôtes soient plus satisfaits.
tt Et l'aimable Chibiabos, avec des accents doux et tendres, avec une voix profondément émue, chanta des chants d'amour et des chants de tendresse, regardant sans cesse Hiawatha, regardant la belle Onde souriante^ il chanta mélodieusement en ces termes :
(1) Dunes du Lac Supérieur.
Ëveille toi^ mon amante chérie. Biche aux yeux doux, doux et ûers à la fois, Evei)le-U)i, l'oiseau de la prairie»
Eveille-toi, fleur suave des bois.
Ton seul regard suffit, ma bien-aimée.
Pour me donner un front calme et serein ; Ainsi les lis de la plaine embaumée Brillent plus beaux sous Tair frais da matin ;
Ton souTfle est pur, comme rest,^i Taurore Ou bien au soir, le doux parfum des fleurs. Quand vient l'époque, où du vert sycomore La feuille tombe en perdant ses couleurs.
Vers toi, vers toi, mon sang ému s'élance Ck)mme au soleil Tonde court et bondit. En ce beau mois d'amour et d'espérance Où si splendide est Téciat de la nuit.
Un doux concert de voix harmonieuses Quand tu parais dans mon cœur retentit ; Ainsi tout chante en nos forêts joyeuses En ce beau mois où la fraise mûrit.
Je deviens triste, et languissant, et sombre, Si le chagrin se montre dans tes yeux ; Le lac moins vite au loin se couvre d'ombre Dès qu'un nuage enveloppe les cieux.
Si tu soiiris, au même instant s'efface Le noir chagrin qui rembrunit mon cœur ; Du lac ainsi s'anime la surface Quand le soleil a repris sa splendeur.
Hais Tamement^ le del^ la terre^ et Tonde, Poiir me sourire ensemble s'uniront; Si tu n'es là^ rien ne peut^ en ce monde. Faire briller ou sourire mon front.]
C'est moi, c'est moi, mon amante chérie. Ouvre tes yeux, ouvre tes yeux si doux ; Eveille-toi, viens 6 ma tendre amie , Tout se réveille et chante autour de nous.
Il Et quand Chibiabos eut chanté son chant d*amour et de tendresse, lagoo, le grand h&bleur, le merveilleux conteur d'histoires, Tami de la vieille Nokomis, jaloux de rharmonieux musicien , jaloux des applau* dissements qu'on lui avait donnés, vit autour de lui dans tous les yeux, vit dans tous les regards, dans tous les gestes, que les invités à la noce brûlaient d'entendre ses amusants récits; ses prodigieux mensonges.
Il Trés-vantard était lagoo ; entendait-il raconter une aventure, il ripostait toujours par une autre plus forte. Entendait-il raconter un acte d'audace, il en avait accompli lui-même un plus audacieux ; entendait-il raconter une merveilleuse histoire, il en avait une plus extraordinaire à raconter.
u Aussi, parmi le peuple, son nom était devenu proverbial ; il était devenu un texte de plaisanteries ; et, lorsqu'un chasseur fanfaron élevait trop haut son adresse,
ou Iorsqu*UQ guenieri retournant dans sa patrie, parlait trop de ses exploits , tous les auditeurs s*éeriaient : lagoo est venu parmi nous I
u Ce fut lui qui ereusa le berceau du petit Hiawatha, qui le creusa dans un morceau de tilleul, et le consolida avec des nerfs de renne. Plus tard, ce fut encore lagoo qui lui enseigna à faire ses arcs et ses Qèches, à faire des arcs de^fréne et des flèches de chêne.
u Or, parmi les convives assemblés pour la noce de mon Hiawatha, était assis lagoo, vieux et laid, élait assis le merveilleux conteur d^histoires, et on lui dit : 0 bon lagoo, raconte-nous quelque histoire étonnante, raconte quelque histoire extraordinaire, pour que la fête soit plus animée, pour que le temps puisse passer plus gaiement, pour que nos hôtes soient plus satisfaits.
tt Et lagoo répondit aussitôt : Vous allez entendre une histoire prodigieuse, vous allez entendre les étranges aventures d*Osseo, le magicien descendu de Tétoile du soir. ^
Il Est-ce le soleil qui descend sur la plaine unie des eaux ? Est-ce le cygne rouge qui nage et fuit, blessé par la flèche magique, teignant toutes les vagues avec la pourpre vivante, avec la pourpre de son sang, et rem-
plissant tous les airs avec la splendeur, avec la splend'sur de son plumage ?
tt Oui, c*estle soleil qui descend, qui s'enfonce dans les eaux ; tout le ciel est teint en pourpre, toutes les eaux se colorent d*écarlate. Non, c'est le cygne rouge qui nage et plonge au fond des eaux ; ses ailes sont levées vers le ciel ; de son sang les vagues sont rougies (1).
n Au-dessus, Tétoile du soir scintille et tremble à tra-
• (i) Voici la légende da cygne ronge telle qu'elle est rapportée par M. Schoolcrafi dans son ontrage intitulé Algie researcheê, YOl. II.
Trois frères partirent pour la chasse, disant entre eux : Voyons lequel rapportera le premier du gibier à la maison. « Chacun ne de- Tait tuer, dit la légende, que le gibier qu'il avait l'habitude de tuer. Ils prirent différentes routes. Odjibwa, le plus jeune, aperçut bientôt un ours, animal que d'après les conventions il ne devait pas tuer. Il le mit h mort cependant, et se mît à le dépouiller, lorsque quelque chose de rouge commença à teindre l'air autour de lui. Puis bientôt, il entendit une voix étrange et qui semblait avoir quelque chose d'humain, elle l'attira jusqu'à un lac, où il vit un beau cygne rouge rcpount sur les eaux, dont le plumage brillait au soleil, et qui poussait les cris qu'il avait entendus. Le chasseur épuisa sur ce magnifique oiseau tontes ses flèches inutilement et sans même le troubler. Il se rappela alors qu'un de ses frères lui avait dit que dans le sac h médicaments, mâdieinê iack de son père, alors mort, étaient renfermées trois flèches magiques. Surmontant la répugnance qu'il avait h violer cet objet sacré, il courut h la maison, et prit h la hâte les trois flèches, qu'il tira successivement sur le cygne. La première passa près de l'oiseau, la seconde arriva encore plus près du but, la dernière traversa son col au-dessus de la poitrine. Toutefois, l'oiseau s'envola lentement d'abord, puis, battant des ailes, il s'éleva graduellement dans les tirs, et disparut vers le soleil couchant. •
vers le ciel empourpré, et plane suspendue dans le crépuscule. Non^ ce n*est pas rétoile du soir; c'est un grain de wampum sur les vêtements du Grand-Esprit qui passe à travers le crépuscule, qui marche en silence à travers le firmament.
11 En parlant ainsi, lagoo regardait joyeusement dans le ciel, et tout &-coup^ il dit : voyez-là, regardez Tétoile sacrée du soir. Vous allez entendre une histoire merveilleuse ; vous allez entendre Thistoire d'Osseo, d'Osseo, fils de Tétoile du soir.
11 Jadis, en un temps qu*on ne se rappelle plus, en des èges plus rapprochés du commencement, lorsque les cieux étaient plus près de nous, et que les dieux étaient plus familiers, dans la région du Nord, vivait un chasseur avec dix jeunes et belles filles, grandes et souples comme des branches de saule : mais Oweence, la plus jeune, Topiniàtre et capricieuse jeune fille, la jeune fille taciturne et rêveuse, était la plus belle des sœurs.
Toutes épousèrent des guerriers, prirent pour maris des hommes braves et fiers ; mais Oweence la plus jeune, rit et se moqua de tous ses amants, de tous ses jeunes et beaux prétendants ; et elle épousa le vieil Osseo, le viel Osseo pauvre et laid, brisé par Tàge, épuisé par la toux, toussant toujours comme un écureuil.
Il Âh ! c'est que belle en lui était Tàme d*Osseo, le descendant de Tétoile du soir, de Tétoile du soir, étoile de la femme, étoile de tendresse et d*amour. Tous les
feux de Téloile du soir étaient dans son cœur^ toutes ses beautés dans son esprit, tous ses mystères dans son être, toutes ses splendeurs dans son langage.
Il Et les amants repousses, beaux jeunes gens aux colliers de wampum, beaux jeunes gens peints et empanachés, montraient Oweence au doigt avec dérision, la poursuivaient de leurs plaisanteries et de leurs rires ; mais die disait : je m*inquiète peu de vous, je m*inq]Diète peu de vos colliers de wampum, je m*inquiète peu de vos peintures et de vos panaches, je ne m*inquiète pas de vos plaisanteries et de vos rires ; je sub heureuse avec Osseo.
n Une fois, conviés à une grande fête, les dix sœurs marchaient ensemble, marchaient ensemble avec leurs époux à travers les humides ténèbres du soir; le vieil Osseo marchait lentement et le dernier, avec la belle Oweence à son côté. Tous les autres babillaient gaiement ; eux seulement marchaient en silence*
fi Osseo regardait vers TOuest avec attention et d'un œil suppliant ; il s'arrêtait souvent et regardait en suppliant vers rétoile scintillante du soir, vers la douce étoile de la femme ; et on Tentendit murmurer à voix basse : ayez pitié de moi, ayez pitié de moi, mon père ?
11 Ecoute, dit la plus vieille des. sœurs, le voilà qui prie son père : quelle pitié que le vieil homme ne fasse point un faux pas dans le chemin, ne se brise pas le cou en tombant; et toutes les sœurs rirent jusqu*ù ce que la forêt retentit de leurs rires inconvenants, n
— JO — Ici rhistoire devient si merveilleuse qu*elle laisse derrière elle les métamorphoses d*Ovides et les conies orientaux. Nous allons simplement analyser ce long récit dont le principal mérite est sans doute de Taire connaître le goût des Indiens en fait de contes fantastiques.
Sur la route que suivaient les beaux-firères et les bdles sœurs, gisait un vieil arbre déraciné, à moitié enseveli sous les feuilles et les mousses, et tout creux. En le voyant, Osseo, jeta un cri d*angoisse, et s*élança dans cet mire béant. Il y entra, vieux, cassé, ridé et laid ; il en sortit jeune, grand, fort et beau. Mais hélas ! au moment où il était ainsi transformé, sa femme, la fidèle Oiweence, devenait une vieille femme, ridée, usée, laide, et chancelant sur ses jambes et sur le bâton qui lui servait d*appui. Ses sœurs et leurs maris rirent à faire résonner toute la forêt; mais Osseo n*abandonna pas la fidèle Oweehoe; toujours il lui prodigua les plus tendres attentions.
Enfin on arrive au lieu du festin ; on prend place dans le wigwam, le banquet commence. Hais Osseo est tristeet perdu dans ses réflexions. Tout à coup, il entend une voix descendant de Fespace vide et étoile ; elle lui dit : o mon fils bien-aimél les charmes dont tu étais la victime sont brisés; viens, et monte vers moi. Goûte la nourriture qui t*est servie : Elle est enchantée, et par ses vertus va faire de toi un esprit ; tous les vases de terre et de bois vont être changés en wampum, en argent ; ils vont brii-
1er comme des coquilles de pourpre, ils vont resplendir comme le feu.... la voix se tait et le wigwam commence à trembler, k s*ébranler; puis on le sent s^élever, s*élever vers le ciel. En même temps, les plats se changent en coquilles de pourpre, les vases de terre en coquilles d'argent. Les solives du wigwam brillent comme des baguettes d'argent, et le plafond devient pareil aux ailes luisantes de Tescarbot. Puis Osseo voit ses neuf bellessœurs et leurs maris métamorphosés en oiseaux divers, les uns en geais, les autres en pies, les unes en grives, les autres en merles, et tous crient, chantent, font jouer leurs plumages. Quand à Oweenpe, elle retrouve bientôt sa beauté et sa jeunesse, ses vêtements sales et déchirés sont Uvnsformés en robes d*hermine, et son bftton en une plume d*argent.
A travers les courants aériens, les nuages et les célestes splendeurs, le wigwam aborde sur Tétoile du soir aussi doucement que le flocon de neige tombe sur la neige. Le père d*Osseo, avec sa chevelure argentée et rayonnante, avec ses yeux sereins et tendres, vient au devant de son fils, et lui dit : no mon fils, suspendez à la porte de mon wigwam celte cage avec les oiseaux que voas avez amenés dedans, cette cage à barreaux d*argent el ces oiseaux aux plumes brillantes, u il ajoute qu'il a eu compassion d*Osseo, qu'il lui a rendu sa jeunesse et sa beauté, et qu'il a changé ses beaux-frères et leurs femmes en oiseaux pour les punir de leurs habitudes mo« queoses. Enfin il recommande à son fils de prende garde
n Ensuite Chibiabos, chanta de nouveau» chanta de nouveau un chant d'amour et de passion. D'une manière douce et tendre, sur un air tristement rêveur ; il cbaota la douleur d'une jeune fille regrettant son ami, son Algonquin.
Ah ! lorsque je pense à celui que j'aime, A celui qui m'est plus cher que moi-même. Et que j'ai quitté, quitté sans retour.
Mon Algonquin, 6 mon amour !
Le jour du départ, je le vois encore.
Poser sur mon sein sa main que j'adore. Et mettre à mon cou ce collier brillant.
Son plus doux, son dernier présent.
Je veux, disait-il, 6 ma sœur chérie, Aller avec vous dans votre patrie ; Partout, ah l partout, je suivrai vos pas. Disait-il, disait-il, hélas l
Ah ! bien loin, hélas l bien loin, répondais-je. Par delà ces monts aux cimes de neige. Bien loin est la terre oh j'ai vu le jour. Mon Algonquin, 6 mon amour !
Près du chêne au tronc chargé de lierre. Que le grand torrent emporta naguère.
Il restait tandis que je m'éloignais.
Tandis qu'hélas 1 je m'en allais.
Toujours là^ debout auprès du vieui chêne. Me suif ant des yeui à trayers la plaine. Toujours là, debout, je TaperceTais
Tandis qu'au loin je m'en allais.
Ah I lorsque je pense à celui que j'aime, A celui qui m'est plus cher que moi-même. Et que j'ai quitté, quitté sans retour.
Mon Algonquin, ê mon amour ! (i)
ft Telles furent les noces d'Hiawatha ; telle tut la danse de Pau-Puk-Keewis» telle fut Thistoire diagoo, tels furent les chants de Ghibiabos ; c*est ainsi que flnit le banquet nuptial, et que les convives delà noce se retirèrent, laissant Hiawaths^heureux avec la nuit et FOnde sou-rianie. «
XD.
u Célèbre, o poète d'Hiawatha, les heureux jours qui brillèrent ensuite dans la région des Objibways, dans cette aimable et paisible région. Chante les naystères de Mondamin. Chante la bénédiction des blés.
(I ) L'original de ce chant, dit M. Long-Fellow, se trouve dans One^la, p. 15. Quel est l'onvrage qu'il désigne sons ce nom? Moas n*aTons pu ledécouTrirjasqu'h présent.
«I La hache sanglante était enterrée ; la terrible masse d*armes était enterrée; toutes les armes guerrières étaient enterrées ; le cri de guerre tombé en oubli. La paix régnait parmi les nations. Les chasseurs erraient impunément ; ils creusaient le canot pour voguer sur les ondes, et péchaient les poissons dans les lacs et les rivières ; ils tiraient le daim, et prenaient le castor au piège; les femmes se livraient sans danger à leurs unvaux; elles recueillaient le sucre de rérable, elles recueillaient le riz dans les prairies ; elles préparaient les peaux de daim et de castor.
n Partout, autour de Theureux village, se dressaient les moissons de mais, vertes et brillantes ; elles faisaient onduler les vertes aigrettes de Mondamin, elles faisaient onduler sa chevelure moelleuse et luisante, couvrant de richesses toute la contrée. G*étaient les femmes qui , au printemps, ensemençaient les vastes et fécondes campagnes, qui ensevelissaient Mondamin dans le sol ; c'étaient les femmes qui , en automne , dépouillaient les jaunes cosses de la moisson , qui enlevaient h Mondamin ses vêtements , comme Hiawatha le leur avait enseigné.
n Une fois , alors que tout le maïs était semé , Iliav^alha, sage et prévoyant, prit la parole et dit àMinéhaha, à sa femme, à l'Onde souriante: Cette nuit, vous bénirez les champs de blé; vous tracerez autour un cercle magique pour les proléger contre la destruction, contre Taclion pernicieuse du brouillard, contre celle de rinsecte, contre Wagcmin, le larron des blés, contre Paimosaid qui dérobe Tcpi du maïs.
n Pendant la nuit ^ quand tout sera silence , pendant la nuit, quand tout sera ténèbres, lorsque Népabwin , Tesprit du sommeil, fermera la porte de tous les wigwams, en sorte que pas une oreille ne pourra vous entendre, en sorte que pas un œil ne pourra vous voir , de votre lit, vous vous lèverez en silence ; vous mettrez de côté tous vêtements, vous marcherez tout autour des champs que vous avez plantés, vous parcourrez la lisière des champs de blés, couverte de vos seules tresses, enveloppée des ténèbres comme d*un vêtement.
n Ainsi les champs seront plus fertiles, et la trace de vos pas les entourera d'un cercle magique ; et ni Taction destructive du brouillard, ni le ver souterrain, ni Tinsecte, ne dépasseront le cercle magique; ni la mouche dragon, (Kwo-ne>She), ni Faraignée (Subbckashe), ni la sauterelle (Pah-Puk-Keena), ni la redoutable chenille (Way-Muk-Kwana) avec sa peau d'ours , la reine des chenilles.
n Sur le sommet d'un arbre , auprès des champs de blés, se tenaient les corneilles faméliques, et les corbeaux, Kabgahgee , le roi des corbeaux avec sa bande de noirs maraudeurs. Et ils rirent, en se moquant d*Hiawatha , jusqu'à ce que le sommet de l'arbre trembUt sous leurs rires, sous les rires sinistres auxquels ils se livrèrent, en entendant les paroles d'Hiawatha. u Ecoutez-le, disaientif ils , écoutez Thomme sage , écoutez les projets d*Hian watha ! n
n Lorsque la nuit paisible s'abaissa vaste et ténébreuse
sur la plaine el la forêt, lorsque le plaintif Whippoorwill chanta tristement parmi les pins, et que Népahwin, Tesprit du sommeil, ferma la porte de tous les wigwams, de son lit se leva tOnde sourianie^ et elle accomplit les ordres d^Hiawatba (1).
Il Personne, excepté Theure de minuit, n*aperçot sa beauté dans les ténèbres ; personne , excepté le Whippoorwill , n'entendit les pulsations de son cœur. Gusbewaw, Tobscurité, renveloppa éux>itement de son chaste manteau , en sorte que personne ne pût voir sa beauté, ne pût dire avec orgueil : je Tai vue.
n Et le matin , comme le jour commençait à poindre, Kahgahgee , le roi des corbeaux , rassembla tous ses noirs maraudeurs, corbeaux, corneilles, meries, et geais , criant sur les obscurs sommets des arbres. Avec eux, il descendit et s'abattit d'un trait et sans crainte sur les champs d'Hiawatha , sur le tombeau de Mondamin.
n Nous allons, disaient-ils, arracher Mondamin du tombeau où il est enterré, en dépit de tous les eerdes magiques que F Onde souriante trace autour de lui , en dépit de toutes les empreintes sacrées que Minnehaba imprime dessus 1 n
(1) Cette cérémonie est rapportée dans l'ouvrage cité par !!• LoBg-Fcllow sous le titre d^Onéâta,
Hak le sage Hiawalba a entendu les rires méprisants des coii>eaux. Il coavre de pièges les champs de blé ; puis, caché dans un bosquet de pins , attend le résultai de sa ruse. Bientôt les oiseaux s*abattent avec des croassements et de grands bruits d*ailes , et bouleversent le sol et le grain ; ils ne tardent pas à s*embarrasser dans les filets. Aussitôt, de son embuscade sort Hiawatha. tt H marche terrible, au milieu d*eux, et si imposant est son aspect que les plus braves se couchent à terre d*effroi. tt n les tue par dizaines et vingtaines , et suspend leurs cadavres à des perches pour servir d'épouvantail. n réserve seulement Kahgahgee-, le roi des corbeaux, comme otage, et rattache au pieu qui soutient son v^igwam, après lui avoir adressé une assez naïve allocution. U, reste perché Toiseau chagrin et bourru. Par ses croassements farouches, il exprime son déplaisir, agitant ses grandes ailes noires , faisant de vains efforts pour conquérir sa liberté , appelant en vain son peuple à son secours.
tt L'été s'écoula, et Shavtrondasee exhala ses soupirs à travers toute la contrée du Sud, il envoya ses parfums, il apporta ses caresses brûlantes et amoureuses ; et la moisson de maïs s*éleva et mûrit , tant qu'enfin on la vit debout dans toute la splendeur de ses vétemenfs verts et jaunes , de ses aigrettes et de ses panaches ; et les épis pleins et lustrés brillaient hors de leurs gaines vertes qui éclataient.
n Alors Nokomis, la vieille femme, prit la parole et dit
à Minnehaha : Voici le mois de la feuille qui 1k>mbe ; tout le riz sauvage a élé recueilli, et tout le mais est mûr et prêt pour la récolte. Rassemblons-nous et faisons la moisson. Luttons avec Moudamin , dépouillons-le de ses aigrettes et de ses panaches, de ses vêtements jaunes et verts.
n Et la joyeuse Onde iotmanle sortit gaiement du wigwam avec la vieille et ridée Nokomis ; elles appelèrent les femmes autour d*elles, elles appelèrent les jeunes gens et les jeunes filles, pour faire la moisson des blés, pour écosser les épis de mais.
iT Sur la lisière de la forêt , sous les pins odorants , étaient assis les vieillards et les guerriers, fumant à Tabri des doux ombrages (1). Dans un silence non inter-
(1) Chez les saunges de rÂmériqiie da N., comme chez les iaciens Germaios , les goerriers dédaignaient ragricollnre et ne prisaient que la guerre et la chasse.
H. Long-Fellow citant le lifre intitulé Onéâta , dit : la planlalioa et la récolte du maïs sont entreprises Tolontairement chez les tribu sauvages, par les femmes, les jeunes gens, et les vieillards tout-àfait décrépits, comme un équivalent des fatigues et des dangers auxquels s'exposent habituellement les hommes faits. ^
• Si une des moissonneuses trouve on épi de blé ronge , cela présage un amant valeureux, et cet épi peut être donné en présent à quelque jeune guerrier. Mais si l'épi est courbé et terminé en pointe, toute l'assemblée éclate en rumeurs et s'écrie : fFagemin ! ce mot signifie : ipt de blé crochu, et l'épi de blé ainsi déformé est chex ces peuplades le signe représentatif d'un petit vieUiard qui s'introduit dans un champ pour y voler du blé.
» Le mot Paimoêaid signifie : celui qui marche, et par cxtensioo celui qui marche pour dérober du grain pendant la nuit. (Onéôla.*)
rompu, ils contemplaient le travail folâtre desjeimes gens ci des femmes ; ils écoutaient leur bruyant babillage, leurs rires et leurs chants ; ils les écoutaient bavarder comme des pies, il les écoutaient rire comme des geab bleus, ils les écoutaient chanter comme des robins.
tf Et lorsqu'une jeunefille plus heureuse queles autres, trouvait un épi rougi dans sa cosse, trouvait un épi de mais rouge comme le sang; Nushkal criaient-ils tous ensemble ; Nushka ! vous aurez un amoureux ! vous aurez un beau mari. Ugh t répondaient les vieillards.
n Et lorsqu'un jeune homme ou une jeune fille trouvait dans sa cosse mi épi de mate tout gftté, tout rouillé, ou déformé ; alors ils riaient et chantaient tous ensem* ble ; ils allaient à travers la moisson, se traînant et boitant. Parleur démarche et leurs gestes, ils imitaient un vieil homme presque plié en deux , chantant, chacun de son côté ou tous ensemble : Wagemin 1 le larron des blés! Paimosaid le rusé filou! tellement que les plaines retentissaient de leurs rires, que, du wigwam d'Hiawaiha, Kabgahgee , le roi des corbeaux, criait et frémissait dans sa colère , et que de tpus les sommets des arbres voisins, les noirs maraudeurs se mettaient à crier, et à croasser. Ugh ! répondaient tous les vieillards, de la place où ils étaient assis à Fombre des pins.
u En ces jourB-4à, Hiawaiha se dit : Hélas ! toute chose s^efTace et périt; de la mémoire des vieillards s^effacent les grandes traditions» les exploits des guerriers, les aventures des chasseurs, toute la science des médecins, toute la sagesse des magiciens, tous les songes merveilleux, toutes les visions des prophètes 1
n Les grands honmies meurent et sont oubliés; les paroles de leur sagesse meurent dans, les oreilles de ceux qui les écoutent, et ne parviennent pas aux générations qui, encore à naître , attendent dans les grandes et mystérieuses ténèbres les jours muets de Tavenir.
« Sur les colonnes qui marquent les tombeaux de nos pères, aucun signe, aucune figure n*est peinte. Quels furent ceux qui reposent dans ces tombeaux^ Nous ne le savons pas, nous savons seulement que ce sont nos pères. De quelle famille , da quelle peuplade sont-ils? quel est leur antique blason, le blason de leurs aïeul ? Est-ce Taigle , Tours» ou le castor? nous ne le savons pas. Nous savons seulement qu'ils sont nos pères.
it Nous parlons ensemble quand nous sommes face à face ; mais quand Tabsence nous sépare , nous ne pouvons converser, nous ne pouvons envoyer ^ux amis qui habitent au loin les paroles sorties de notre cœur. Nous
ne pouvons envoyer un message seeret , sans que le porteur sache noire seeret , sans qu*il puisse le dénaturer, sans qu*il puisse le trahir, le révéler aux autres.
n Ainsi parlait Hiawatha, marchant dans la forêt solitiiire, méditant, rêvant dans la forêt pour le bonheur de son peuple.
n De son sac, il tira ses couleurs, il tira ses peintures de différentes couleurs ; et, sur Técorce unie d*un bouleau, il peignit diverses formes et diverses figures, d*étranges et mystérieuses figures; et chaque figure avait une signification , chacune exprimait un mot ou une pensée.
n Gitche-Manitou , le puissant , le maître de la vie , était peint sous la forme d'un œuf avec des pointes qui * se dirigeaient vers les quatre vents du ciel. Partout est le grand esprit ; tel était le sens de ce symbole.
Il Mitche-Manitou , le puissant , le terrible esprit du mal, était peint sous la forme d*un serpent, de Kenabeck, le grand serpent. Très-rusé , trés-sublil est le rampant esprit du mal ; tel était le sens de ce symbole.
n Par des cercles , il représenta la vie et la mort ; la vie était blanche , la mort était sombre. Il peignit le soleil, la lune, les étoiles , Thomme et Tanimal , le poisson , et le reptile , les forêts , les montagnes , les lacs et les rivières.
n Pour indiquer la terre, il tira une ligne droite ; pour exprimer le ciel, une ligne courbe au-dessus. Pour exprimer le jour, il peignit en blanc Tespace qui séparait
- 8* — les deux lignes ; pour la nuit, il remplit Tespaee avec de petites étoiles. Un point placé sur la gauche indiqua le soleil levant; placé sur la droite, il indiqua le soleil couchant, placé en haut, Theure de midi ; et pour la pluie et le temps nuageux» Hiawatha peignit des lignes ondulées descendant de ce point ainsi placé.
Il Des empreintes de pas se dirigeant vers le wigwam étaient la marque d*une invitation , la marque dUiôles qui se rassemblent; des mains sanglantes avec des palmes levées en Tair , étaient un signe de destruction, étaient un signe et un symbole d*hostilité.
11 Toutes ces choses, Hiawatha les montra b son peuple émerveillé, il en expliqua le sens, et dit : Regardez ! les colonnes de vos tombeaux n*ont ni marque, ni signe, ni symbole. Allez et décorez-les toutes de symboles; décorez chaque tombe de Tembléme de la famille , du blason des aïeux , en sorte que ceux qui viendront plus tard puissent distinguer ces morts et savoir qui ils étaient.
Il Et sur les colonnes des toml)eaux , des tombeaux non encore oubliés, chacun peignit le blason de ses ancêtres ; chacun peignit le symbole de sa famille , des figures d ours et de rennes, de tortues, de cigognes , de castors (1) ; toutes avaient la tête en bas pour indiquer que le possesseur de ces emblèmes était parti, que le
(1) R$vuâ dei Deux-Mondei, tlft'A 1858. Article de M Armand Mondot.
~ 88 — chef qui portait ce symbole gisait sous terre, à Iciat de cendre et de poussière.
n Et les prophètes, (Jossakeeds), les magiciens, (Wabenos), les médecins, (Medas), peignaient sur Técorce et sur les peaux de daim, des figures représentatives des chants qu*ils réciuiient; pour chaque chant particulier une figure particulière; figures mystiques et effrayantes, figures étranges et brillamment colorées ; et chaque figure avait sa signification ; chacune réveillait Tidée de quelque chant magique (2).
« C'était le grand esprit , le créateur , et la lumière jaillissant à travers le firmament; c'était le grand serpent le Kenabeck , avec sa crête sanglante toute dressée ; il rampait et portait ses regards daifâ le ciel. C'était au milieu de l'espace, le soleil brillant, et la lune éclipsée et défaillante. C*étaient la chouette et l'aligle , la cigogne , l'épervier, et le cormoran l'oiseau de la magie; c'étaient des hommes sans tète marchant dans le ciel > des corps étendus et percés de flèches, des mains de morts sanglantes, et levées en l'air, des drapeaux sur des tombes, et de grands guerriers saisissant k la fois la terre et le
n Telles étaient les figures qu'ils peignaient sur l'éeorce du bouleau et sur la peau de daim ; chants de guerre et chants de chasse, chants de méflecine et chants de magie , tous étaient écrits avec des figures ; chaque
(2) Même rcTue, mèffle article.
figure avait sa signification, chacune rappelait son diant particulier.
n Le chant de l*amour ne fut pas oublié, de Famour , le plus subtil de tous les breuvages, le plus fort de tous les enchantements, enchantement plus fécond en périls que ne Test la guerre ou la chasse ; et voilà comment fut traduit le chant d'amour ; en voilà le symbole et Finterprétation.
a D*abord on voyait une figure humaine debout , peinte en écarlate d*une éblouissante vivacité; c*éuiit Tamant à la voix mélodieuse, elle signifiait : ma couleur me rend puissant parnlessus tous les autres ; puis on voyait ensuite une figure assise qui chantait et frappait sur un tambour magique ; le sens était : écoutez , c'est ma voix que vous entendes, c*est mon chant.
it Puis la même figure rouge était représentée assise à Tabri d*un wigwam ; et ce symbole voulait dire : je viendrai et m*assierai à côté de vous dans le mystère de ma passion.
n Ensuite deux figures, un homme et une femme se tenant ensemble , la main dans la main , et ces deux mains si éiroitement unies qu*elies semblaient ne faire qu*une , représentaient ces mots : Je vois votre cœur dans votre poitrine « et vos joues sont éclatantes de rougeur.
n Après cela , la jeune fille était peinte dans une lie , dans le centre d*une Ile ; et voici les paroles qu'exprimait cette figure : quand même vous seriez bien loin ,
quand même vous seriez dans une ile bien éloignée , tel est le charme que je jette sur vous , tel est le magique pouvoir de la passion, que je pourrais à Tinstanl vous auirer vers moi.
Il Enfin on voyait une jeune fille dormant , et son amant k côté d'elle lui parlait bas dans son sommeil , et lui disait : quand même vous seriez Toin de moi, dans la terre du sommeil et du silence , toujours la voix de IV mour irait jusqu'à vous.
n JEt la dernière de toutes les figures était celle d*un cceur dans un cercle, d*un cœur dessiné dans un cercle magique; et cette peinture signifiait : voU'c cœur est là sans voile devant moi ; à votre cœur découvert, je parle tout bas.
ti Cest ainsi que Hiawatha dans sa sagesse enseigna aux peuples tous les mystères de la peinture, tout Tart d*écrire en peignant sur Técorce lisse des bouleaux, sur la peau blanche du renne, sur les colonnes des tombeaux du village (1).
(1) Sor les moniuneDts symboliques i'écrilare hiéroglypiiqae , etc., des Indiens, voir l'article déjà cité.
H En ec8 jour8-lk les m&avftis esprits , tous les Manitous malfaisants» eillignant la sagesse d*Hiawatha et son aSeclion pour Qiibiabos, jaloux de leur fidèle amitié, de leurs nobles discours, de leurs nobles actions, formèrent enfin une ligue entre eux pour les tourmenter et les détruire (t).
n Un jour que Péboan (l*hiver), avait pavé de glace le grand lac, lorsque les flocons de neige , tombaient en tourbillonnant, siOaient à travers les feuilles des chênes, changeaient les pins en wigwams , et couvraient silencieusement toute la terre, Gbibiabos armé de ses flèches, chaussé de ses patins , ne s*inquiétant pas des avis de son frère, ne redoutant pas le méchant esprit , partit tout seul au loin pour s*emparer du daim et de ses andouillers.
n Droit devant lui , à travers le grand lac , le daim
(1) Les Indiens admetUient l'exislence d'nne moltitode de génies, les ans bons, les antres manvais, qui influaient puissamment sur leurs destinées.
Revvê de$ Deux- Mondes , avril 1858. Article de lî. Armaod Mondot
- 81) ixmdissail en toute hàtc, Chibiabos le suivait au milieu du vent et de la neige ; sur la glace perfide il le suivait, tout exalté par la sauvage émotion, par Tenivrement de la chasse.
n Hais dans les eaux les mauvais esprits, Fattendant, se tenaient en embuscade. Sous lui , ils rompirent la glace perfide; ils Tentra Inèrent en bas vers le fond, ils ensevelirent son corps dans le sable. Unktahce, le dieu de Teau, le dieu des Dacotabs, le noya dans le profond abime du grand lac de Gitche-Gumee.
n De Textrémité du promontoire, Hiawalha poussa un tel cri d*angoisse , une si effrayante lamentation que le bison s*arréta pour écouter, que les loups hurlèrent du fond des prairies, et que le tonnerre dans le lointain 5*éveilla et répondit : Baim-wawa!
ti Puis-, il peignit sa figure en noir ; il couvrit sa tète de son manteau ; dans son wigwam il s'assit et se lamenta ; pendant sept longues semaines il resta assis se lamentant 9 et poussant toujours le gémissement de la douleur.
tt 11 est mort, le doux musicien , le plus harmonieux des chanteurs ! il s'est éloigné de nous pour toujours ; il s'est rapproché un peu plus du maître de toute harmonie, du maiu*e de tous les chants. 0 mon frère ! 6 CSiibiabos I
n Et les sapins mélancoliques agitaient au-dessus de lui leurs éventails d'un vert sombre, agitaient au-dessus de lui leurs cônes rougeôtres, soupirant avec lui pour le
consoler, mêlant à ses lamentations» leurs plainteSi leurs lamentations.
n Le printemps vint et toute la forêt regarda inutile* ment, cherchant Ghibiabos; Sebowisha, le ruisseaa, soupira ; les joncs soupirèrent dans la prairie.
n Du sommet de Tarbre chanta Toiseau bleu : Ghibiabos 1 Ghibiabos! il est mort le doux musicien !
n Du haut du wigwam chanta le rohin : ^ Ghibiabos ! Ghibiabos! il est mort le plus doux des chanteurs !
ti Et pendant la nuit, à travers toute la forêt, le Whippoorwill allait se lamentant, le Wawonissa allait se désolant: il est mort, le doux musicien , le plus doux des chanteurs 1
n Ensuite vinrent les médecins , les magiciens , les prophètes ; ils vinrent visiter Hiawalha , auprès de lui , ils bâtirent une hutte sacrée pour Tapaiser (1) ,> pour le consoler; ils marchèrent en lente et grave procession, portant chacun un sac de médicaments, une peau de castor, de lynx ou de louu^, pleine de simples et de racines magiques, pleines de remèdes les plus puissants.
« Quand il entendit approcher leurs pas, Uiawatha cessa de se lamenter ; il n*appela plus Ghibiabos, il ne fil aucune question ; il ne demanda rien ; mais il découvrit sa tête voilée en signe de deuil ; sur sa face il lava lentement et silencieusement les peintures de deuil ; et len-
(1} Voir le détail de cette cérémonie dans Tarticle de la Revu* âeê Deux-Monde», déjà cité.
temeni et silencieusement il suivit la troupe dans la huUe sacrée.
iT Là , ils lui donnèrent une boisson magique faite de menthe, (nahma-wusk) de mille feuilles, (wabeno-wusk) racines pleines de vertus, herbes salutaires ; ils battirent leurs tambours, ils agitèrent leurs sonnettes, ils chantèrent séparément et en chœur, des chants mystérieux comme ceux-ci :
n G*est moi I c*est moi ! regarde-moi ; c*est le grand aigle gris parleur; venez, vous, blanches corneilles, et écoutez-le ; le tonnerre à la voix retentissante est mon allié, tous les esprits invisibles sont mes alliés. Je sais entendre leurs voix quand ils appellent ; je les entends dans tout Tespace des-cieux ; je puis vous frapper douloureusement. 0 mon frère ! je puis vous guérir, Hiawatha!
n Hi-au-ha ! répondait le chœur , way-ha-way ! répondait le chœur sacré 1
n Cest moi I c'est moi le prophète i lorsque je parle , le wigwam tremble ; la hutte sacrée s*ébranle avec terreur; des mains invisibles commencent à Tébranler. Lorsque mes pas foulent le ciel , il cède et crie sous mes pas. Je puis vous frapper douloureusement, 6 mon frère 1 Levez-vous et parlez, ô Hiawatha !
«t Hi-au-ha ! répondait le chœur , way-ha-way I répondait le chœur sacré !
— asti Puis sur la tùle d'HiawalIia, ils secouèrent leurs sacs pleins de médicaments ; autour de lui ils dansèrent leur danse médicale. Alors , se levant tout droit, farouche et hagard y pareil à Thomme qui s*éveille d*un songe» Hiawatha se trouva guéri de toutes ses démences* Comme les nuages sont balayés du ciel i à Tinstant même toute son humeur mélancolique s'enfuit de son -cerveau; comme la glace est balayée de la surface des fleuves , à Vinslant même s'enfuirent de son cœur tout son chagrin et toute son affliction.
n Ensuite, de sa tombe sous-marine ils évoquèrent Qiibiabos ; des sables de Gitche-Gumée ils évoquèrent le frère dlliawatha. Et si puissante fut la magie de ce cri et de cet appel » qu'il l'entendit comme s'il eût simplement sommeillé sous les eaux du grand lac* De sa couche de sable , il se leva et prêta l'oreille ; il entendit la musique et le chant. Obéissant à l'appel , il vint à la porte du wigwam ; mais on ne lui permit pas d'entrer. n A travers une crevasse, ils lui donnèrent un charbon ; à travers la porte ils lui donnèrent une torche allumée ; ils le nommèrent chef dans la terre des esprits, cheb des morts , lui recommandant d'allumer un feu pour tous ceux qui mourraient à l'avenir, d'allumer des feux de bivouac pour leurs campements nocturnes, dorant leur solitaire voyage vers le royaume de Ponemah , vers la terre de l'autre vie.
n Du village de son enfance, des lieux habités par •ceux qui l'avaient connu, Chibiabos s'échappa lentement,
passant silencieux à travers la forêt comme une spirale de fumée qu emporte le souflle oblique de la brise. La où il passa, les branches ne remuèrent pas ; là où il marcha» le gazon ne se courba point, et les feuilles tombées de Tannée précédente ne rendirent aucun bruit sous ses pas.
n Pendant quatre jours il s'avança , descendant le sentier des hommes morts ; il se nourrit des fraises des morts ; il traversa la mélancolique rivière, il la traversa sur le tronc d*arbre flottant ; il entra dans le lac d'argent, il fut porté dans le canot de pierre vers les iles des bienheureux, vers la terre des esprits et des ombres.
n Pendant ce voyage, qu'il faisait lentement, il vit plusieurs esprits épuisés de fatigué, haletant sous de lourds fardeaux,, chargés de masses de guerre, d'arcs et de flèches , de robes , de fourrures , de vases et de chaudières , et d'aliments que des amis leur avait donnés pour ce voyage solitaire.
n Ah t pourquoi les vivants , disaient-ils, nous ehargent-ils d'aussi lourds fardeaux? Mieux vaudrait aller tout nu, mieux vaudrait s'en aller jeûnant que de porter d'aussi lourds fardeaux, durant notre long et pénible voyage.
n Quant à Hiawatha , il se mit en route, il s'en alla vers l'Est, il s'en alla vers l'Ouest, enseignant aux hommes l'usage des simples et les antidotes des poisons , et la science de guérir toutes les maladies. Ainsi furent révélés aux mortels pour la première fois tout le mystère de la médecine, et tout l'art sacré de guérir.
n Maintenant vous allez entendre comment Pau-Puk- Keewis , le beau lenadizze (1), que le peuple nommait le fol ouragan troubla tout le village par sa turbulence ; vous allez entendre tous ses méfaits et sa fuite devant Hiawatha, et ses merveilleuses métamorphoses , et la fin de ses aventures.
tt Toujours en quête de nouvelles aventures , Pau- Puk-Keewis sortit de sa hutte ; il entra en toute h&te dans le village ; il trouva tous les jeunes gens rassemblés dans la hutte du vieil lagoo , écoutant ses prodigieuses histoires, ses étonnantes merveilles.
n II leur racontait Thistoire d*Ojeeg , celui qui nous donna Tété ; il racontait comment Ojeeg fit un trou dans le ciel, comment il grimpa dans le ciel, et en fit sortir la saison de Télé, Téternel, le délicieux été ; comment la Iouu*e ressaya d'abord ; comment ensuite le castor , le lynx , et le blaireau , essayèrent successivement cette grande entreprise, et, du sommet de la montagne, frap-
(i) En langue indienne ce mol signifie coarenr, fat, homme iontile.
pèrent de leurs griffes contre les eieux, Trappérent le firmament de leurs fronts, flrent craquer le ciel, mais ne purent le briser ; comment le glouton se dressant 8*appréta pour Tassant, plia ses genoux comme un écureuil, rejeta ses bras en arrière comme un grillon.
n Une première fois, il sauta, disait le vieil lagoo, une première fois il sauta , et voilà que , au-dessus de lui, céda le ciel comme la glace dans les rivières lorsque les eaux se gonflent dessous ; une seconde fois il sauta , et voilà que , au-dessus de lui , craqua le ciel , comme la glace dans les rivières lorsque Teau est à son plus haut point ; une troisième fois, il sauta, et voilà que, au-dessus de lui, le ciel fracassé se brisa et s'ouvrit; il disparut dedans, el Qjeeg (1) le suivit en bondissant, n
Interrompant le narrateur , Pau-Puk-Keewis s*écrie : je suis fatigué de tout ce bavardage ; fatigué des histoires du vieil lagoo ; fatigué de la sagesse d*Hiawatha. Voici quelque chose qui vous amusera mieux que tout cela. Alors, de sa poche de peau de loup, il tire solennellement tout le jeu de Cécuelle et des jetons aveo ses treize pièces. D*un côté elles sont blanches, et rbuges de Taulre. 11 y a deux serpents , deux bûcherons , une grande masse de guerre, un petit poisson, quatre disques et trois canards. Toutes ces figures sont en os et peintes,
(1) Fûcherweaiel, mol-a-mol, la bcllete péchense.
excepté les disques qui sont eu cuivre, el polis d*un côté, noirs de Tautre (I).
Il les met dans une écuelle en bois, les agite , et les jette & terre ; puis il dit : toutes les pièces présentent leur côté rouge ; un grand serpent est posé sur la face polie d*un disque de cuivre ; cela fait treize dizaines et huit. De nouveau, il agite les pièces, les jette a terre, et dit : le grand serpent et le bûcheron sont blancs, toutes les autres pièces sont rouges. Gela fait cinq dizaines et huit.
u Ainsi il enseigna ce jeu de hasard ; ainsi il Texpliqua, et le démontra, ainsi il en parcourut les diverses chances , les diverses vicissitudes , les diverses figures. Vingt regards curieux le contemplaient avec étonnement, le contemplaient pleins d*une ardente surprise, t*
J*ai vu, dit lagoo, maint jeu d*adresse et de hasard dans divers pays, chez diverses nations. Celui qui joue avec le vieil lagoo , doit avoir les doigts agiles. Tout habile que vous vous croyez, je puis vous battre, Pau-
(1) Snr Jes jcax des Indiens , jeux des noyaux^ de la balle el l« danse dite du cbien. Voir la Revue des Dems^Sfondei, avril 1858. Article de Bf . Armand Blondoi.
Le jfa de TécueUe est, dit H. Schoolcraft, le principal jea de hasard parmi les tribus du Nord. Les Indiens, quand ils s'adonnent aux jeux de hasard, le font avec autant de fureur que les anciens Germains. Les chefs, au reste, encouragent généralement le jeu de balle, redoutant pour leurs peoplades le goût des jeux de hasard.
Puk-Keewis ; je puis vous en remontrer même à votre jeu de récuelle et des jetons.
lis s'asseyent et jouent ensemble , vieillards et jeunes gens ; ils jouent des vêtements, des armes, des wampums , des calumets, et des bourses ; ils jouent jusqu'à minuit, ils jouent jusqu'au matin, ils jouent jusqu'à ce que le rusé Pau-Puk-Keewis les eût dépouillés de leurs trésors, u Sur lui vingt regards brillent farouches ; pareils aux yeux des loups ils brillent sur lui. n
u L'heureux Pau-Puk-Keewis dit alors : dans mon wigwam je suis seul, dans mes courses et mes aventures je manque d*un compagnon ; je voudrais bien avoir un serviteur, un porteur de calumet. Je risquerai tout mon gain, tous ces vêlements entassés autour de moi, tous ces wâmpums, toutes ces plumes, sur un simple coup; je jouerai tout cela sur un seul coup, contre le jeune homme que voici ! c'était un jeune homme de seize ans, c'était le neveu d'Iagoo^ Face nébuleuse , ainsi le surnommait le peuple.
n Comme dans le fourneau d'un calumet le feu brûle sombre et rouge, tels, sous ses rudes sourcils, brillèrent les yeux du vieil lagoo : Ugh t répondit-il d'une voix farouche. Ugh! répétèrent ensemble tous les assistants, n
Le vieillard saisit l'écuelle de bois , la serre étroitement entre ses doigts osseux : il l'agile avec fureur, fait sonner Tune contre l'autre toutes les pièces, et les jette à terre devant lui.
Il Les grands serpents, les bûcherons, les canards,
présentent leur côté rouge ; les quatre disques d*airain sont noirs ; le poisson seul est blane. Les pièces ne font que cinq points. Alors Pau-Puk-Keewis agite en souriant récuelle et jeue les pièces ; il les fait légèrement sauter en Tair, et elles tombent autour de lui dispersées. Les disques se montrent, ceux-ci noirs, ceux-là brillants, les autres pièces présentent aussi des faces rouges et blanches ; et, droit au milieu, se tient un bûcheron, de même que le rusé Pau-Puk-Keewis se tient seul debout parmi les joueurs , disant : cinq dizaines ! le jeu est à moi ! Sur lui vingt regards brillent farouches , brillent sur lui pareils aux yeux des loups, tandis qu*il s'éloigne et quitte le Vigwam, suivi de son serviteur, du neveu d'Iagoo, du grand et gracieux jeune homme, qui tient dans ses bras toute la dépouille des joueurs infortunés
11 Enflammés et rougis par la fumée et le jeu, étaient les yeux de Pau-Puk-Keewis lorsqu'il sortit du v^igwam ; le matin répandait sa fraîcheur en cette aimable saison d*été. Tous les oiseaux chantaient gaiement; .tous les ruisseaux coulaient vivement ; et le cœur de Pau-Puk- Kcewis chantait joyeux comme les oiseaux, sautait gaillard comme le ruisseau, tandis i|u'il errait à travers le village sous le gris crépuscule du matin, avec son éventail de plumes de dinde, avec ses plumes et ses aigrettes en duvet de cygne. Enfin, il atteignit le wigviam le plus éloigné, il atteignit la hutte d'Uiawalha.
n Elle était silencieuse et déserte ; personne n'alla le saluer à la porte, personne ne vint lui souhaiter la bien-
venue ; mais les oiseaux chantaient autour de la budc ; ils chantaient dedans, dehors, autour de la porte, sautillant, gazouillant, voltigeant, mangeant; et, tout en haut sur la poutre du toit, Kahgahee, le roi des corbeaux, était perché avec ses yeux Tarouches et croassait ; il battit des ailes en voyant Pau-Puk-Keewis.
n Tous sont partis, la hutte est vide ; ainsi parla Pau- Puk-Keewis, méditant le mal dans son cœur. Le sage Iliawalha est parti, partie est la sotte Onde souriante. Partie est Nokomis , la vieille femme ; et la hutte est laissée sans gardien, n
Cela dit, il saisit le corbeau , Télranglc , et le laisse mort et pendu à la maîtresse poutre du wigwam , en signe d*insulte et de mépris pour Hiawalha. Puis entrant dans la hutte, il bouleverse tout les meubles, écuelles de bois, vases de terre, robes et pelleteries, pour insulter Nokomis, pour se moquer de PQnde souriante.
u Celajait, Pau-Puk-Keewis s*en alla, sifllant, chantant à travers la forêt, sifllant gaiement aux écureuils qui, du haut des arbres creux, laissaient tomber sur lui les cosses de leurs glands , chantant gaiement aux oiseaux des bois qui, du fond de U feuillée obscure, répondaient par un chant non moins joyeux.
it Puis il grimpa sur les caps qui dominaient le Gitche- Gumee, il se campa sur leur sommet , attendant plein de joie et de malignité le retour d'Hiawatha. Il restait 16, étendu sur le dos; au loin, au-dessous de lui, clapotaient
les eaux, clapolaienl, et, sur la rive, s'étalaient les eaux. Au loin, au-dessus de lui, s'étendait le ciel, le ciel profond et qui fait rêver. Autour de lui, voltigeaient, s'abattaient et passaient bruyamment les oiseaux des monugnes, amis de Hiawalha; comme un troupeau, ils fuyaient et tourbillonnaient autour de lui, ils le louchaient presque de leurs ailes.
w El lui, tout en restant là, étendu, il les tuait, il les massacrait par dizaines et par vingtaines ; il lançait leurs corps en bas du cap ; il les jetait sur le rivage au-dessus de lui, tant qu'enfin, Kayoshk, la mouette, perchée audessus d'elles, sur une falaise, s'écria : c'est Pau-Puk- Keewis ! il nous tue par centaines. Envoyons un message & notre frère ; faisons parvenir cette nouvelle à Hiawatha.
» Plein de courroux fut Hiawatha, lorsqu'il rentra dans le village, et qu'il trouva toute la peuplade en émoi, qu'il apprit tous les mauvais coups, toute la malice et les méfaits du rusé Pau-Puk-Keewis
!i Je tuerai ce Pau-Puk-Keewis , je tuerai ce faiseur de mauvais tours, dit-il ; le monde n'est pas si long , ni si large, le chemin n'est pas si rude, si pénible, que je ne puisse ralteindre , que ma vengeance ne puisse le saisir.
M Alors Hiawatha et les chasseurs se lancèrent en toute hâte sur les traces de Pau-Puk-Keewis , h travers la forêt par laquelle il avait passé ; ils coururent vers les caps où il s'était reposé ; mais ils ne le trouvèrent pas ; seulement, sur le gazon foulé, sur les myortilles, ils trouvèrent la place où il s*était reposé , ils trouvèrent Tempreintc de son corps.
n Bien loin, au-dessous d*eux, du fond de la savane , Pau-Puk-Keewis se retournant fit un geste de dcG , fit un geste de dérision ; et Hiawatha cria bien haut, du sommet de la montagne : u Le monde n'est pas si long n et si large ; le chemin n*est pas si rude et si pénible n que ma colère ne puisse vous atteindre, et que ma n vengeance ne puisse vous saisir ! n
n Par-dessus les rocs et les rivières, à travers les buissons, les halliers , et les bois, courait le rusé Pau- Puk-Keewis, bondissant comme une antilope ; enfin, il aueignit un petit ruisseau au milieu de la forêt , un petit ruisseau calme et tranquille qui avait dépassé ses rives ; il atleignit une digue bâtie par des castors , un étang bien paisible où les arbres avaient de Teau jusqu'à la moitié de leur tronc , où les lis d*eau flottaient , où les joncs ondulaient et murmuraient.
n Pau-Puk-Keewis s'arrêta sur cette digue, sur cette digue faite de troncs et de branches entre lesquels l'onde jaillissait, par-dessus lesquels le ruisseau coulait. Du fond des eaux, s'éleva un castor; il regarda avec deux grands yeux surpris , des yeux qui semblaient question-
ner Télranger, qui semblaient queslionner Pau-Puk- Keewis
n 0 mon ami Ahmeek, le castor ! dit Pau-Puk>Keewis, fraiche et douce est Tonde: laissez-moi m'y plonger; laissez-moi me reposer dans vos demeures, me changer aussi en castor.
n Le castor répondit prudemment ; avec rcsenre il fi( celte réponse : Il me faut consulter d*abord les autres ; il me faut demander aux autres castors. Puis il plongea dans la rivière, il plongea lourdement, comme plonge une pierre ; il s'enfonça parmi les branches et les feuilles brunes et entrelacées au fond de Teau.
ti Sur la digue cependant se tenait Pau^Puk-Kcewis; le ruisseau coulait au-dessus de ses chevilles, jaillissait au-dessous de lui à travers les fentes de la digue, audessous de lui bondissait au milieu des pierres, devant lui s'étendait calme et limpide. Les rayons du soleil et les ombres se jouaient sur son corps en taches grises ou brillantes, se jouaient en petites parcelles lumineuses à travers les branches ondoyantes et sonores.
« Du fond des eaux s'élevèrent les castors ; silencieusement, à la surface, monta une tète, et puis une autre, jusqu'à ce que l'étang parût rempli de castors , rempli de têtes noires et brillantes, n
Pau-Puk-Keewis, alors supplie les castors de le recevoir et de le métamorphoser. Abmeck, leur roi, y con-
— i03 — sent, cl la iransformation a lieu. Le nouveau castor réclame de plus qu on le fasse bien gros, dix fois plus gros que les autres. Oui , lui répond Abmeek, quand vous serez dans notre wigwam , nous vous ferons dix fois plus gros que les autres.
Pau-Puk-Keewis descend donc sous les ondes obscures ; il trouve le fond pavé de troncs cl de branches d*arbres ; il trouve des provisions pour Thiver et contre h famine, puis une hutte, avec une porte cintrée qui conduit dans des chambres spacieuses. Là, on le fait dix fois plus gros que les autres castors. Vous serez notre chef disent ceux-ci, notre roi sur toute notre peuplade.
Bientôt le castor en fiiction parmi les glaïeuls et les lis, s'écria : voici Hiawatba ! Hiawatfaa avec ses chasseurs!
u Alors les castors entendirent un cri au-dessus d'eux ; ils entendirent une clameur et le son des pas ; ils entendirent un craquement et un grand bruit d*eau ; Teau , autour d'eux et au-dessus d'eux, s'abaissa et se creusa en tourbillons, et ils reconnurent que leur digue était brisée.
n Les chasseurs sautèrent sur le toit de leur demeure et le mirent en pièces ; les rayons du soleil pénétrèrent h travers les ouverUires. Quant aux castors, ils s'élancèrent par la porte ; ils se cachèrent dans la profondeur des ondes, dans le canal du ruisseau ; mais le gros Pau- Puk-Keewis ne put passer sous la porte ; il était boufli d'importance et de nourriture, il était gonflé comme un ballon, tt
— 104 ~ u Hiawallia regardant à travers le toit brisé, s'écria : ô Pau-Puk-Keewisy vaines sont vos ruses et votre astuce; inutiles sont tous vos déguisements ; je vous connais, ô Pau-Puk-Keewîs. n
Aussitôt 9 à coups de masse, on bat le pauvre Pau- Puk-Keewis , on le broie comme du maïs. Puis, six grands chasseurs emportent son corps ; mais dans ce corps, Tesprit pense et sent encore comme Pau-Puk- Kéewis , il vit encore comme Pau-Puk>Keewis. Il se débat, il va, il vient, il s*agi(e pareils aux rideaux d'un wigwam luttant contre leurs courroies de cuir, lorsque souffle le vent d'hiver. EnGn, il se délivre et s'échappe du cadavre, prend la forme et les traits de Pau-Puk- Keev^is, et s'évanouit dans la foret.
u Mais le sage Hiav^allia a vu la Ggure avant qu'elle ait disparu ; il a vu la forme de Pau-Puk-Keewis se glisser dans Tombre bleuâtre de la forêt de pins... Toula haletante, elle se précipitait comme la brise, courbant tous les rameaux devant elle ; et derrière elle, comme arrive la pluie, accourait Hiawaiha.
u Vers un lac parsemé de mainte ile arriva Pau-Puk- Keewis, tout essoufflé. Le, parmi les lis des eaux nageait Pisnekuh, l'oie sauvage, flottant au milieu des touffes de jonc, naviguant à travers les lies ceintes de roseaux. Tantôt les oies levaient en Tair leurs becs larges et noirs, tantôt elles plongeaient sous les ondes, tantôt elles s'ef-
façaicDt dans Tombre, tantôt elles brillaient sous les rayons du soleil, n
Pau-Puk-Keewis leur demande de le changer en un oiseau de leur espèce ; mais en le faisant dix fois plus gros. La transformation s'accomplit au moment où Iliawatha arrive sur le rivage.
u Toutes les oies alors s'élcvent avec des cris et des clameurs, avec grand bruit et baUement d'ailes ; elles s'élèvent du sein des iles de roseaux, du sein des glaïeuls et des lis, et elles disent h Pau-Puk-Keewis : En fuyant, ne regardez pas en bas, dans la crainte de quelque étrange accident, de quelque grand malheur pour vous.
n Vile et loin, elles fuient vers le Nord ; elles fuient à travers le brouillard et la lumière du soleil , cherchant leur nourriture parmi les étangs et les landes marécageuses, dormant parmi les roseaux et les joncs, n
Le lendemain, comme elles- voyagent, soulevées et portées par le vent du Sud, des voix humaines montent vers elles, venant d'un village et d'une peuplade qui contemple avec étonnement la troupe des voyageuses aériennes, et les ailes de Pau-Puk-Keewis plus larges que les rideaux qui ferment la porte d'un wigwam. Celui<-ci entend les clameurs ; il reconnaît la voix d'Hiawatha, et celle d'Iagoo. Oubliant Tavis qu'il a reçu, il
regarde en bas cl le vent qui souffle derrière lui le renverse et le fait tomber en tournoyant.
u En vain Pau-Puk-Keewis s^efTorçait de regagner son aplomb ; tournoyant et tombant toujours il voyait d*un côté le village, de Tautrc la troupe des oies audessus de lui : il voyait le village s'approcher et la troupe s'éloigner ; il entendait les voix devenir plus perçantes, il entendait les cris et les rires. Puis, il ne vit plus la troupe au-dessus de lui, il vit seulement la terre audessous. Enfm du haut du ciel à travers l'espace vijje, parmi le peuple qui poussait des clameurs, avec un bruit lourd et sourd , avec ses ailes brisées il tomba sur le sol. n
Mais son âme, son esprit, son ombre, surfit sous la forme de Pau-Puk-Keewis ; elle s'élance de nouveau au loin, poursuivie de près par Iliawatha qui lui crie : Le monde n'est pas si vaste, le chemin n*est pas si long ni si pénible que ma colère ne puisse t'atteindre, que ma veangcance ne puisse te frapper.
^ Déjà Hiawatha est sur le point de le saisir quand le
rusé Pau-Puk-Keewis se contourne et se roule en spi-
raies, fait tourbillonner Tair et voltiger la poussière et les feuilles au-dessus de lui ; et, changé en serpent, se glisse dans un chénc creux à travers les racines et les broussailles. Iliawatha frappe le chêne et le met en
pièces. Vains efforts 1 rendu & sa Torme humaine, Pau- Puk-Keewîs court déjà devant lui ; au milieu du vent et de la tempête, sur les rivages de Gitche-Gumee , il atteint les caps rocheux, il atteint les rocs de grès rouge qui dominent le lac (1) et le paysage. Et le vieillard de la montagne, le manitou des montagnes, lui ouvre ses portes de roc ; il ouvre ses profonds abîmes, accueillant Pau-Puk-Keewis dans sa sombre demeure de grcs.
Hiawatba trouve les portes fermées ; avec ses gantelets, il frappe la caverne, et crie d*une voix de tonnerre : ouvrez, je sois Iliawatha ! mais le manitou de la montagne o*ouvre pas ; il reste muet dans ses montagnes de grès, dans ses sombres abimes de roc.
Alors Hiawatha lève les mains au ciel, il impfore Touragan ; il implore Téclair ; il implore le tonnerre. Ceuxci viennent, accompagnés de la nuit et de la tempête, et passent avec violence sur le grand lac : u le tremblant Pau-Puk-Kee^'is entend les pas de la foudre , voit les yeux rouges de Téelair ; épouvanté , il s*affaisse et tremble. «
Alors réclair frnppe les portes de la caverne avec sa masse de guerre ; il frappe les sourcilleuses montagnes de grès, et le tonnerre rugit dans les cavernes, disant : où est Pau-Puk-Keewis lies falaises s'écroulent ; et dessous, mort parmi les rocs en ruine, gil le rusé Pau-Puk-
(t)Le Lac suiiérkur.
Kecwis, git le beau Icnadizze lue sous son humaine figure.
tt Ainsi finirent ses étranges aventures , ainsi finirent ses tours et ses gambades, ses ruses et ses fourberies, toutes ses méchancetés, ses jeux et ses danses, et ses amours avec les jeunes filles.
n Alors le noble Hiawaiha prit son &me , son esprit , son ombre ; il parla et dit : ô Pau-Puk-Keewis ! jamais plus, sous une figure humaine, vous ne chercherez de nouvelles aventures ; jamais, riant et plaisantant, vous ne ferez tourbillonner la poussière et les feuilles ; mais, là-haut dans le ciel, vous prendrez votre essor et volerez en décrivant des cercles. Je vous changerai «en aigle ; vous serez le Keneu^ le grand aigle de guerre , chef de tous les oiseaux à plumes, chef des oiseaux dllia^aiha.
n Et le nom de Pau-Puk-Keewis se retrouve encore dans le peuple, se retrouve encore parmi les chanteurs et parmi les conteurs d*histoires. Pendant Thivcr , lorsque les flocons de neige tourbillonnent autour des buttes, lorsque le vent, en bourrasques tumultueuses, chante et siffle au-dessus des cheminées ; voici, dit-on, Pau-Puk- Keewisl le voici qui danse à travers le village, le voici qui fait sa moisson, n
u Au loin, de (oui côté, parmi les nations, s^étendaicnt le nom et la renommée de Kwasind. Aucun homme irosait lutter avec Kwasind ; mais les méchants Puk- Wudjies, les nains envieux, les fées et les pigmées, complotèrent et conspirèrent contre lui. Si ce détestable Kwasind, dirent-ils, si cet énorme et insolent garçon condnue quelque temps encore à déchirer tout ce qu*il touche, à mettre chaque chose en pièces, remplissant tout le monde d'effroi, qu'arrivera-t-îl des Puk-Wudjies? qui s'inquiétera des Puk-Wudjies? U nous écrasera comme des mousserons, et nous chassera tous vers les eaux ; il donnera nos corps à manger aux méchants Necba-naw-baigs, aux esprits des eaux.
n Ainsi furieux , les nains conspirèrent tous contre l'homme fort, conspirèrent tous pour tuer Kwasind, pour délivrer le monde de Kwasind, de l'audacieux, tyrannique, impitoyable, orgueilleux, dangereux, Kwasind.
n Or, cette force merveilleuse de Kwasind reposait tout entière dans son crâne. Dans son crâne aussi était sa faiblesse ; là seulement il pouvait être blessé. Nulle part ailleurs une arme ne pouvait le percer, nulle part ailleurs une arme ne pouvait lui nuire. Et même la seule
arme qui pût le blesser en cet endroit et lui donner la mort, était la pomme conique du pin, était le cône bleu du pin. Voilà le fatal secret de Kwasind, secret ignoré de tous les mortels; mais les nains rusés , les Puk- Wudjics, le connaissaient , ils connaissaient ce moyen unique de tuer Kwasind.
n Ainsi donc ils rassemblèrent en tas , ils rassemblèrent les pommes coniques du pin ; ils rassemblèrent les cônes bleus du pin dans les bois de Taquemenaw ; ils les portèrent au bord de la rivière ; ils les mirent en grand monceau 5 Tendroit où s'élançant de la rive, les rochers rouges sMnclinent sur la rivière. Là, attendant X Kwasind, se lapit le méchant peuple des nains.
11 C'était en la saison d*été, après Thcure de midi, Pair était brûlant et paisible ; la rivière coulait sans une seule ride ; les ombres dormaient sans mouvement; les insectes étincelaient au soleil, les insectes patinaient sur les eaux, remplissaient de leurs bourdonnements Tair assoupi, le remplissaient de leurs cris de guerre au loin retentissants.
n L*homme fort suivait le courant de la rivière ; dans sa barque de bouleau Kwasind, suivait avec lenteur le courant du paresseux Taquemenaw, du Taquemenaw tout languissant sous la chaleur du jour, tout endormi dans le silence.
11 Des branches qui pendaient sur le fleuve, des rameaux déliés du bouleau, descendit le doux esprit du sommeil. Au milieu de ses hôtes aériens, de ses invisi-
bles compagnons, arriva Napiiawin, Tesprii du sommeil. Semblable au brillant Dush-Kwo*nc-Slie, semblable à la mouche-dragon, il voUigeaii sur la tête appesantie (le Kwasînd.
n A lorcille de celui-ci vint alors un murmure pareil à celui des vagues sur le bord de la mer, pareil h celui des ondes qui tombent au loin, pareil à celui des vents parmi les pins ; et sur son front il sentit les coups des peiites masses d^armes, des masses d*armes aériennes que maniaient les légions du sommeil, les logions de Nephawin , lesprit du sommeil ; il les sentit comme rhaleinc de quelqu'un qui eût souiïlé sur lui.
n Au premier coup dont ils le frappèrent, Tassoupissèment descendit sur Kwasind ; au second coup, sa rame demeura sans mouvement; au troisième, devant ses yeux le paysage vacilla dans Tobscurité, et Kwasind s'endormit tout h fait.
n Ainsi donc , flottant au gré des ondes , il descendit la rivière, dans la position d'un aveugle qui se tient tout droit; il descendit le Taquemenaw, passant sous les bouleaux frémissants, sous les caps couverts de forêts, sous le campement des Pigmées, des Puk-Wudjies.
n Ils étaient là, tout armés, et attendaient : Ils flrent pleuvoir les pommes de pins sur lui ; ils frappèrent ses épaules musculeuses ; ils frappèrent son crâne sans défense. Mort à Kwasind ! fut le cri de guerre que poussa soudain le peuple des Pigmées.
n Et lui s'affaissa de côté et tomba ; il tomba de côté
— 1!2 — dans le fleuve ; il s'enfonça sous les eaux paresseuses, la tète la première, comme une loutre qui plonge; la barque de bouleau abandonnée et vide descendit renversée le fond en Tair. De Kwasind on ne vit plus rien. n Mais la mémoire de C homme fort resta longtemps parmi le peuple ; et, quand à travers la forêt sévissait et rugissait la tempête d*hiver , lorsque les branches fracassées et en désordre craquaient, gémissaient , et se brisaient en deux. Kwasind ! criait-on. G est Kwasind ! le voici qui fait sa récolte de bois, ti
u Un vautour planant dans le ciel s*abat-il sur sa proie, sur le bison malade ou blessé, aussitôt un autre vautour, Tépiant de son poste aérien , le voit plonger vers le sol et le suit. Un troisième succède au second, descendant de Tair invisible. D'abord c'est un point, puis ce point devient un vautour, tant qu'enfin Tair est obscurci par leurs sombres ailes.
n De même les malheui*s ne viennent pas seuls ; mais, comme s'ils se guettaient et s'attendaient, examinant chacun les mouvements de l'autre , lorsque le premier s'abat, les autres arrivent, arrivent, se réunissant comme un u^oupcau autour de leur victime malade et blessée.
~ 113 — D'abord c'est on noage, puis ce nuage devient un chagrin ; tant qu*enfin Tair est noir de soucis*
Il Dans toutes les sombres régions du Nord , Thirer^ le puissant Peboaro, soufflant alors sur les lacs et les rivières, avait changé les eaux en pierre ; de sa dievelare, il secouait les flocons de neige , en sorte que les plaines éuiient couvertes d'une nappe blanche , surface partout uniforme , comme si le créateur, avec sa main, eût, sur toute chose, passé le niveau.
n A travers la forêt immense et désolée errait le chas-* seur sur ses patins. Dans le village travaillaient les femmes. Elles broyaient le mais, ou préparaient la peau de daim ; et les jeunes gens jouaient ensemble sur la glace au jeu tumultueux de la balle, ou bien, dans la plaine, ils exécutaient la danse des patins.
tt Un soir qu'il faisait bien sombre , après le coucher du soleil, dans son i^igwam, V Onde sourianle était assise avec la vieille Nokomis, attendant le moment où elle entendrait les pas d'Hiawatha revenant de a chasse.
n La flamme du foyer brillait sur leurs faces ; elles les peignait de rouges reflets , luisant dans les yeux de la vieille Nokomis comme la lumière de la lune sur les eaux, étincelant dans les yeux de F Onde souriante comme le soleil sur les eaux. Derrière elles, leurs ombres s'allongeaient dans les coins du v^igwam; au-dessus d'elles la fumée montait en spirales et s'enfonçait dans la cheminée.
n Alors le rideao de la porte fut lentement soulevé en dehors. Un moment le Teu devint plus brillant, un moment la eolonne de Tumée s*écarta, et deux femmes entrèrent doucement, passèrent le seuil sans y être invilées, sans prononcer un mot de salut, sans accorder un signe d'attention, s'assirent dans le coin le plus reculé, s'accroupirent bien bas dans les ténèbres.
n D'après leur aspect et leurs vêtements , elles sem* blaient étrangères dans le village. Grande était leur p&Ieur, hideuses leurs figures, tandis que, assises là tristes et silencieuses, elles tremblaient et se tapissaient dans l'obscurilé.
tt Etait-ce la brise qui, murmurant au-dessus du toit, descendait par la cheminée dans le wigwam? était-ce la chouette, le Koko-Koho, envoyant son cri du fond de la forêt lugubre ; mais il est sûr qu'une voix dit au milieu du silence : Ces femmes sont des cadavres revêtus de vêtements, ce sont des esprits qui viennent pour vous hanter du royaume de Ponemah, de la terre de l'autre vie.
u Cependant Hiawatha revint de la chasse dans la forêt, avec la neige sur sa chevelure, avec un daim fauve sur ses épaules. Aux pieds de VOnde souriante^ il jette son fardeau. Il lui parut en ce moment plus noble et plus beau que le jour où, pour la première fois, il vint la courtiser, où pour la première fois, à terre devant elle, il jeta un daim comme un signe de ses vœox^ comme un gage de l'avenir.
n Alors il se retourna el vil les étrangères accroupies, tapies dans les ténèbres ; en Ini-méme il se dit ; qui sontelles? Qu'elles sont extraordinaires les hôtesses de Minehaha ! mais il ne questionna pas les étrangères ; il leur paria seulement pour leur souhaiter la bien-venue sous son toity à sa table, à son foyer.
n Lorsque le repas du soir fut prêt, lorsque le daim eut été coupé en morceaux ; les deux pèles hôtesses, les étrangères, 8*élançant du milieu des ténèbres, prirent les parts les plus délicates, prirent la graisse blanche du chevreuil mise de côté pour COnde iouriarUe^ pour la femme d*Hiawaiha, sans en demander la permission, sans faire de remereiements. Elles dévorèrent avidement les portions et se .retirèrent en toute hâte parmi les ténèbres dans le coin du ivigvam.
n Hiawatha ne dit pas un mot, Nokomis ne fit pas un mouvement, l'Onck souriante n% fit pas un geste; sur leurs traits n*eut lieu aucun changement. Minehaha se borna à dire doucement et tout bas : elles sont aiïamées : qu'elles agissent comme il leur convient le mieux ; qu'elles mangent puisqu'elles sont si affamées.
Il Plus d'un jour blanchit l'horizon et s'éteignit, plus d'une nuit chassa la lumière du jour, comme le pin chasse les flocons de neige de ses rameaux aussi noirs que les ténèbres, et toujours les étrangères restaient là, sans bouger, assises et silencieuses dans le wigwam. Durant la nuit, que la tempête régnât dans les airs, ou que le ciel fttt serein, elles s'enfonçaient dans la forêt, et
rapportaient du bois pour chauffer le vigwam ; elles rapportaient des porames de pin pour brûler, toujours tristes et toujours silencieuses.
fi Et lorsque Hiawatba revenait de la pèche ou de la chasse, lorsque le repas du soir éuiit préparé et que les aliments avaient été partagés , de leur sombre retraite arrivaient en glissant tes pâles h6tesses, les éutmgéres ; elles saisbsaient les morceaux les plus délicats, mis à part pour PChide souriante^ et sans essuyer de refus, sans subir une question, elles se reliraient proroptement parmi les ombres.
n Jamais une seule fois, soit par un mot, soit par un regard, Hiawatha ne leur avait adressé de reproches ; jamais une seule fois la vieille Nokomis n'avait fait un geste d*impatience ; jamais une seule fois, F Onde sou-riante n*avait témoigné de ressentiment pour leur insojence. Tous avaient silencieusement souffert, afin que les droits de ThAte et de Tétranger, que les privilèges de l'hospitalité ne fussent pas froissés par un seul regard, ne fussent pas violés par un seul mot.
n Une fois j h minuit, dans le wigwam tristement éclairé par les torches qui brûlaient encore, par la flamme du foyer qui promenait çà et là une faible lueur, Hiawaiha toujours vigilant, toujours attentif, entendit des soupirs répétés, entendit comme un sanglot de douleur.
«t De sa couche se leva Hiawatha ; il quitta ses rudes peaux de bison, tira le rideau en peau de daim , vit les pâles hôtesses, les ombres assises toutes droites sur
leurs couches et pleurant au milieu du silence de minuit. O mes hôtesses, leur dît-il, pourquoi vos ecBurs sont-ils ainsi affligés? pourquoi sanglote^vous ainsi à Theure de minuit? la vieille Nokomis, ou ma femme^ ma Minehaba, vous aurait-elle par hasard offensées ou blessées par quelque rudesse? aurait^lle manqué aux devoirs de rhospitalité?
n Alors les ombres cessèrent de pleurer , elles cessèrent de sangloter et de se lamenter; et elles dirent avec des voix douces : Nous sommes les esprits de ceux qui sont partis, les âmes de ceux qui autrefois étaient avec vous. Des royaumes de Chibiabos, nous venons ici pour vous éprouver ; nous venons pour vous donner des conseils. Des cris de chagrin et des lamentations arrivent jusqu'à nous dans les iles des bienheureux, cris d'angoisse poussés par les vivants qui rappellent leurs amis trépassés, et nous attristent de leurs inutiles douleurs. Ccst pourquoi nous sommes venus vous mettre h Yépreuve. Mais personne ne nous reconnaît , personne ne 8*inquiëte de nous. Nous ne sommes qu*un fardeau pour vous ; et nous voyons que les morts n'ont pas de place parmi les vivants.
n Rappelle- toi ceci, ô Hiawatha, et recommande-le à tout le peuple. Que dans lavenir, il n'attriste plus avec ses lamentations les âmes des morts dans la terre des bienheureux. Ne mettez pas non plus d'aussi lourds fardeaux stir les tombes de ceux que vous ensevelissez ;
— H8 — n*y menez pas innt de monceaux de fourrures el de Wampum, tant de vases et de chaudières ; car, sous ces fardeaux, les esprits succombent de fetigue. Donnez-leur seulement de la nourriture à emporter avec eux ; donnez-leur seulement du feu pour les éclairer.
n Pendant quatre jours, dure le voyage des esprits vers la terre des âmes et des ombres ; pendant quaU% nuits durent leurs campements solitaires; et quatre fois leurs bivouacs doivent être allumés. C'est pourquoi , lorsque les morts sont ensevelis, qu'un feu à rapproche de la nuit soit allumé sur leurs tombeaux, et que cela soit quatre fois répété, en sorte que, durant son voyage, Téme ne manque pas d'une flamme bienfaisante poiu* I éclairer, et ne marche pas à tâtons dans les ténèbres.
fi Adieu, noble Hiawatha ! nous vous avons mis à Tépreuve ; nous avons tenté votre patience par notre présence incommode, par notre conduite oou^geante; nous vous avons trouvé grand et noble. Ne succombez pas dans une épreuve plus grande, ne faiblissez pas dans une lutte plus pénible.
« Elles se turent, et de soudaines ténèbres s'abaissèrent el remplirent le v^igwam silencieux. Hiawatha enlendit comme un firôlement de robes qui passaient en tramant auprès de lui ; il entendit une main qu'il n'aperçut pas, soulever le rideau de la porte ; il sentit le . soitflle froid de l'air de la nuit. Pendant un moment il fit la clarté des étoiles ; mais il ne vit plus les esprits, il ne vit plus les âmes errantes et venues du royaume de Pomenah, de la (erre de l'autre vie. v
n Oh 1 le long et pénible hiver I ô le froid et cruel hiver! toujours» de plus en plus épaisse, se durcit la jlace sur le lac et sur la rivière. Toujours, de plus en plus haute s'amasse la neige sur toute la contrée, s'amasse la neige qui s*étend au loin chassée à travers la forêt tout autour du village.
n A peine, hors de son wigwam enseveli, le chasseur pouvait-il s'ouvrir un passage avec ses gantelets et ses patins ; il marchait h travers les bois cherchant un oiseau ou un quadrupède, et n'en trouvant pas ; il ne voyait aucune trace de daim ou de lapin. Sur la neige, il n'apercevait aucune empreinte de pas ; dans la forêt sinistre et toute brillante de frimats, il tombait et restait à terre ; ne pouvant surmonter sa faiblesse, il périssait là de froid et de faim.
tt Oh I la famine et la fièvre ! oh 1 les ravages de la famine ! oh ! l'épuisement de la fièvre 1 oh ! les cris des enfants! oh! les angoisses des femmes! Toute la ^terre était malade et avait faim. L'air qui environnait les hommes était affamé ; le ciel qui s'étendait au-dessus d'eux était affamé ; el, dans le ciel, les étoiles affamées étincelaient sur eux comme les yeux des loups.
n Sous le wigwam d'Uiawaiha entrèrent deux hôtes,
silencieux comme les esprits qui ravaienl hanté naguère, et sombres comme eux. Ds n'attendirent pas qu*on les invitât ; ils ne dirent rien en franchissant le seuil ; mais ils s'assirent sans proférer un seul mot sur le siège de rOnde souriante; avec un œil hagard et creux ils regardèrent en foce F Onde souriante ; et le premier dit : regarde^moiy je suis la famine (Bukadav^in) ! et Tautre dit : regarde-moi» je suis la fièvre (Ahkosewin) !
tt Et Taimable Onde souriante frissonna en voyant leurs yeux fixés sur elle, frissonna en entendant les mots qu'ils prononcèrent. Elle se coucha silencieusement sur son lit ; elle se couvrit la face, mais ne fit aucune réponse. Elle gisait là, tour à tour glacée et bràlante; tremblant sous les regards que les deux spectres jettaient sur elle, tremblant aux paroles terribles qu'ils prononçaient.
iY Au loin, dans la forêt déserte, comme un insensé courait Hiawatha ; dans son cœur était une tristesse mortelle, sur son visage une fermeté de marbre ; sur son front jaillissait la sueur de l'angoisse; mais elle gelait et ne tombait pas.
Il Enveloppé de fourrures et armé pour la chasse, avec son puissant arc de frêne, avec son carquois plein de flèches, avec ses gantelets, dans les bois vastes et solitaires, monté sur ses patins, il s'engagea à grands pas.
ti Gitche-Manitou I le puissant! criait-il, en levant dans cette heure d'amère angoisse, les yeux vers le ciel ; ô mon père, donnez des aliments à vos fils ; donnez-nous
des aliments y ou il nous faudra périr. Donner moi des aliments pour Mînehaba! pour ma Minebaha qui se meurt!
n A travers la forêt qui en retentit au loin , à travers la forél vaste et vide résonna ce cri de désolation ; mais rien ne lui répondit, si ce n*est Técho de son cri, si ce n*e8tréchodes bois! Minebaha! Minebaba!
n Pendant tout le jour, Hiawatba parcourut cette vaste et mélancolique solitude, errant à travers les mornes bosquets par oà, aux aimables jours de Tété, de cet été dont il gardera toujours le souvenir, il avait, de la terre des Dacotabs, amené sa jeune épouse dans sa demeure. Alors les oiseaux cbanlaient dans les balliers ; les mis* seaux riaient et brillaient ; Tair était plein de senteurs, et Taimable Onde souriante^ disait sans que sa voix tremblât : je vous suivrai^ ô mon époux.
n Dans le wigwam, avec Nokomis , avec ses deux sombres hôtes qui ne la quittaient pas, avec la famine et la fièvre, elle gisait la hîen-aimée, elle était mourante, Minebaha !
« Ecoutez, disait-elle ; j'entends comme une grande chute d*eau ; j'entends un mugissement et une chute d'eau ; j'entends les cascades de Minebaha qui m'appellent dans le lointain. Non, mon enfant, répondait la vieille Nokomis ; c*est le vent de la nuit au milieu des pins.
n Regardez, disait-elle encore; je vois mon père qui se tient seul et debout sur le seuil de sa porte. Il me fait
signe du seuil de son wigwaro. n m'appelle dans la lerre des Dacotahs : non» mon enfant, répondait la vieille Nokomis ; e'est la Tumée qui tourbillonne ; c*est la Tumée qui semble faire des signes.
n Ah ! 8*éeriait Minehaha, les yeux de Panguk brillent sur moi dans les ténèbres ; je sens ses doigts de glace qui saisissent les miens dans les ténèbres. Hiawatha! Hiawatha !
n Et le désespéré Hiawatha qui se trouvait alors bico loin au milieu des bois, à bien des milles au milieu des montagnes, entendit ce cri soudain de douleur, entendit la voix de Minehaha qui appelait dans les ténèbres, Hiawatha i Hiawatha! Sur les plaines de neige désertes et sans chemin, sous les arbres chargés de neige, il vola, se précipitant vers sa demeure les mains vides de butin et le cœur plein de désespoir ; il entendit Nokomis gémissant et se lamentant. Wahonomin t Wahonomin 1 que ne suis-je morte à ta place 1 que ne suis-je morte comme tu es morte ! Wahonomin ! Wahonomin !
n Et il s*élança dans le wigwam, il vit la vieille Nokomis qui balançait lentement son corps et gémissait ; il vit Taimable Minehaha étendue morte et froide devant lui. Alors son cœur éclata dans sa poitrine, il poussa un td cri de douleur que la forêt gémit et frissonna, que les étoiles elles-mêmes, dans le ciel, frémirent et tremblèrent à la vue de sa douleur.
n Puis il s*assit & terre, immobile cl sans voix, il s'assit sur la couche de Minehaha, aux pieds de YOnde sou-
n'oftleyprèsdeces pieds si alertes naguère, et qui jamais, à Tavenir, ne devaient plus courir pour le rencontrer, ne devaient plus courir pour le suivre.
n De ses deux mains, il se couvrit la face ; pendant sept longs jours et sept nuits il resta là, comme privé de ses sens, muet, sans mouvement, sans conscience de la lumière ou des ténèbres.
n Puis ils ensevelirent Minehaha ! Dans la neige, ils lai creusèrent un .tombeau; ils lui creusèrent un tombeau au milieu de la forêt profonde et obscure, sous les pins murmurants. Ils la parèrent de ses plus riches vêtements ; ils Tenveloppèrent de ses robes d*hermine, ils la couvrirent d*une neige pareille h Thermine. G*est ainsi qu'ils ensevelirent Minehaha.
n Et quand vint la nuit, ils allumèrent un feu sur son tombeau ; ils rallumèrent quatre fois, pour éclairer son àroe pendant son voyage aux Iles des Bienheureux. Par la porte de son wigwam, Hiawatha Taperçut brûlant dans la forêt, éclairant les sombres pins. Il quitta son lit de douleur, il quitta le lit de Minehaha ; et, debout sur le seuil de sa hutte, il veilla afin que la flamme ne pût s'éteindre, afin qu'en s'éteignant elle ne la laissât point dans les ténèbres.
n Adieu, dit-il, Minehaha! adieu, ô mon Onde sou^ riante! Tout mon cœur est enseveli avec vous; toutes mes pensées s'en vont avec vous. Ne revenez pas, pour avoir à supporter la fatigue, pour avoir à supporter la souffrance \h où la famine et la fièvre épuisent le cœur
et miuent le eorps. Bienlôc ma tâche sera achevée ; hientôt je suivrai la trace de vos pas dans les îles des Bienheureux, dans le royaume de Pomenab, dans la terre de Taulre vie.
n Dans sa hutte, près d*une rivière , tout près d'une rivière gelée, était assis un vieillard triste et solitaire. Sa chevelure avait la blancheur d*une nappe de neige ; le feu de son être brûlait faible et pâle ; et le vieillard tremblait et frissonnait, enveloppé de son waubev^yon, de son manteau de peau blanche en haillons ; il n*entendait rien, si ce n*est la tempête et la neige tandis qu'elles tourbillonnaient, sifflaient, et couraient dans Tespace.
n Les charbons blanchissaient sous les cendres, le feu mourait lentement, lorsqu'un jeune homme, à la marche agile, se présenu sur le seuil de la porte ouverte. Ses joues étaient animées par le sang de la jeunesse, et ses yeux doux comme les étoiles au printemps. Son front était ceint de gazon, ceint et ombragé de gazon odorant. Sur ses lèvres rayonnait un sourire de beauté qui rendplissait toute la hutte d'une lumière céleste. Sa main tenait un faisceau de fleurs qui parfumait toute la hutte de ses douces émanations.
n Ah t mon fils, s*écria le vieillard ; heureux soni mes yeux de vous voirl asseyez-voius la, sur la naue à c6té de moi. Asseyez-vous le, près des charbons mourants ; passons la nuit ensemble ; parlez-moi de vos étranges aventures, des terres où vous avez voyagé. Je vous raconterai mes prouesses et mes nombreux et merveilleux
n De son sac il Ura son calumet d*amitié, calumet très anden et de forme singulière ; le fourneau était en pierre rouge avec un tuyau en roseau orné de plumes. Il fut rempli d*écorce de saule ; un charbon ardent fut mis dessus ; le vieillard donna le calumet à son hâte, à Té*tranger, et commença à parler en ces termes :
n Lorsque j*envoie mon halane autour de moi, lorsque je souffle sur la contrée, toutes les rivières sont sans mouvement: Teau devient dure comme la pierre.
n Le jeune homme répondit en souriant : lorsque j'envoie mon haleine autour de moi, lorsque je souffle 8ur la contrée, des fleurs naissent sur toutes les prairies, et les rivières se précipitent en murmurant*
19 Lorsque je secoue ma chevelure grise, répliqua le vieillard en fronçant son noir sourcil, toute la terre est couverte de neige, toutes les feuilles tombent des branches et languissent, meurent et se flétrissent ; car je n ai qu'à souffler ; et aussit6t elles ne sont plus. Du sein des eaux et des marais s*élèvent les oies sauvages et le héron, et ils fuient au loin vers les pays éloignés; car je n*ai qu*à parler, et ils disparaissent ; partout où mes pas se
~ 126 — dirigeni, toutes les bétes sauvages de la forêt se cachent dans les trous et les cavernes ; la terre devient comme le silex.
Il Lorsque je secoue mes boucles flouantes , dit le jeune homme avec un doux sourire, les pluies tombent en ondées chaudes et bienfaisantes ; les plantes joyeuses lèvent leurs têtes : dans leurs étangs et leurs marais, Toie sauvage et le héron se replongent ; rhirondelle aux ailes aiguës s'élance vers sa demeure ; Toiseau bleu et le robin font entendra leurs voix, et partout ou mes pas se promènent, toutes les prairies roulent des vagues de fleurs, tous les bois résonnent de chants, tous les arbres sont noirs de feuillages.
n Pendant qu'ils parlaient ainsi, la nuit s'éloigna ; et des royaumes lointains de Wabun, de sa brillante demeure d'argent, comme un guerrier peint et paré, vint le soleil ; et il dit : regardez-moi, moi, Gheezis, le grand soleil ; regardez-moi.
» Alors la langue du vieillard resta muette, et l'air devint chaud et agréable. Sur le wigwam se mirent à chanter mélodieusement l'oiseau bleu et le robin ; et le ruisseau commença à murmurer. Un parfum de gazon naissant se répandit dans la hutte. Et Scgwun, le jeune étranger, aperçut plus distinctement au milieu du crépuscule la forme glacée qui était devant lui ; c'était Péboan, l'hiver.
Il De ses yeux les larmes coulaient, comme d'un lac qui dégèle s'échappent les ruisseaux ; et tandis que le soleil
montait dans le ciel en jetant des cris de joie, son corps se rétrécissait et s'amoindrissait, tant qu enfin il s'évanouit dans Tair» tant qu'enfin il rentra dans le sol ; et le jeune homme vît à ses pieds, sur la pierre même du foyer, là ou le feu avait roulé sa fumée et ses vapeurs, il vit les fleurs les plus précoces du printemps, il vit la beauté du printemps, il vit Miskodeed (1) dans toute sa fleur, n
Cette gracieuse allégorie se termine par une description circonstanciée du retour de la chaleur et de la vie, des oiseaux chanteurs et des oiseaux voyageurs.
u Cependant, de ses lointaines excursions dans l'Est, dans les régions du matin, dans la terre lumineuse du lapin blancy le vieil lagoo revint parmi les siens ;.Ie vieil lagoo, grand voyageur, grand hâbleur, toujours riche CD nouvelles et étranges aventures, en merveilles et pro-
n Et tandis qu'il parlait de ses miraculeuses aventures, le peuple du village Técoutait, et répondait en riant. Ugh 1 c'est bien là lagoo. Aucun autre ne voit de semblables merveill&<9.
n II avait vu, disail-il, un lac plus grand que le grand lac, plus large que le Gitchc-Gumee, si amer que personne ne pourrait en boire. En entendant ce début , les guerriers se regardaient les uns les autres ; les femmes se regardaient les unes les autres ; souriaient et disaient :
(/) Claytenica Virginka,
cela ne peut être ; non, en vérité, cela ne peut ilre«
it Sur ce lac, ajoutait lagoo, vînt un grand canot avec des ailes, vint un canot qui volait tout garni d'ailes, plus gros qu*un bouquet de pins, plus haut que le plus grand des arbres. Et les vieillards et les femmes de se regarder et de ricaner entre eux : non disaient-ils , nous ne croyons pas cela.
11 Des bouches de ce canot, disait encore lagoo, pour me saluer sortit Waywassimo, Téclair, sortit le tonnerre, Anneekeo. Et les guerriers et les femmes riaient à gorge déployée du pauvre lagoo. Eh ! disaient-ils , quelles fables nous racontez-vous là?
11 Dans ce canot, continuait lagoo , est venue une tribu, dans ce grand canot ailé est venue une centaine de guerriers. Toutes leurs fiices étaient peintes eo Uanc, et leurs mentons couverts de cheveux. A ces mots, les guerriers et les femmes riaient et poussaient des cris moqueurs, comme les corbeaux sur les sommets des arbres, comme des corneilles sur les pins. Quels mensonges, disaient-ils, nous contez-vous ! n'allez pas vous figurer que nous vous croyons.
n Hiawatha seul ne rit point ; il prit gravement la parole, et répondit aux moqueurs et aux railleurs : Tout ce que nous dit lagoo est vrai ; j'ai vu dans une vision, j*ai vu le grand canot avec ses ailes ; j'ai vu le peuple aux faces blanches ; j'ai vu l'arrivée de ce peuple, venant des régions du matin, de la terre lumineuse du lapin blanc.
11 Gitehe-Manitou , le puissant, le grand esprit, le
eréatear, les envoie ici pour accomplir ses ordres, les envoie vers nous chargés de son message. Partout où ib vont, devant eux pullule la mouche année d'un dard, pullule l'abeille, Touvrière en miel. Partout où ils marchent, sous leurs pas nait une fleur inconnue parmi nous, nait et fleurit le pied de Thomme blanc.
n Accueillons donc bien les éurangers ; saluons-les comme des amis et comme des frères, et quand ils viendront pour nous voir, donnons-leur la main droite de notre cœur et de notre amitié. Voilà ce que dans ma vision m'a dit Gitche-Manitou, le puissant.
n Dans cette vision je découvris aussi tous les secrets de l'avenir et les jours éloignés qui doivent être. Je vis accourir les nations inconnues et nombreuses venant de l'Est. Toute la terre était pleine d'hommes sans cesse agissant, luttant, travaillant, faisant mille efibrts, parlant plusieurs langues, et néanmoins sentant tous battre un même cœur dans leur poitrine. Au. milieu des bois retentissaient leurs haches. Leur villes fumaient dans toutes les vallées : sur tous les lacs, sur toutes les rivières couraient les grands canots portant le tonnerre.
n Puis, une plus sombre vision passa devant moi, vague et pareille à un nuage. Je vis toutes nos nations dispersées, oubliant mes conseib, afliEiiblies, combattant les unes contre les autres. Je vis les restes de notre peuple balayés vers l'Ouest, farouches et misérables, balayés comme les nuages mis en lambeaux par la tem-» pète, comme les feuilles flétries de l'automne, n
Nous touchons au dénouement du poème d'Hiawatha. L'arrivée des hommes blancs parait être Tévénement que les destins ont marqué pour clore en quelque sorte la mission du héros civilisateur ; il quitte, en effet, son peuple au moment même où la race annoncée se présente. Son départ fait le sujet du dernier chant que nous allons analyser plutôt que de traduire.
Sur le rivage de Gitche-Gumee, à la porte de son wigwam, Hiawatha se tient debout et attend. Le jour se lève. Tout Tair est rempli de fraîcheur, toute la terre est éclatante de jeunesse, et devant lui à travers la lumière du soleil, se dirigeant vers les forêts de TOuest, passent en essaims les abeilles dorées, les faiseuses de miel. EDes brillent et murmurent au soleil. Au-dessus d*IIiav^ratha resplendit le ciel ; le lac s*étend calme devant Itii ; Testurgeon y bondit, étincelant ft la lumière du jour. Sur les bords se dressent la forêt réfléchie par les eaux. Chaque sommet d*arbre a son image immobile dans les eaux.
Le front d*Hiav(ratha a perdu toute trace de douleur. 11 est pur comme^ la savane débarrassée du brouillard. Avec un sourire de joie et de triomphe, avec un regard
de ravissement, pareil k celui d'un homme auquel une vision découvre ce qui sera, mais n'est pas encore, Hiawatha reste dans Tattitude de Tattente. Ses mains sont levées vers le ciel et étendues. A travers ses doigts écartés tombent sur ses traits les rayons du soleil ; ils marbrent ses épaules nues, comme à u*avers les Teuilles et les branches, la lumière marbre le tronc du chêne sur lequel elle descend.
Flottant et volant sur les eaux, quelque chose dans le IdnUin nuageux, dans les brumes du matin, se montre, et grandit, et s'approche toujours. Est-ce Shiogebis le plongeur? Est-ce le pélican ouïe héron? Est-ce loie blanche avec son col et ses plumas lustrées et humides. Non, c'est une barque de bouleau avec ses pagaies. Tourb tour, elle s'élève sur l'onde et s'y enfonce. Dans ce canot sont des hommes venus des régions éloignées du lapin btanc^ des régions du malin, et avec eux est le dbef vêtu de noir, le prophète, le prêtre de la prière, la face pâle entourée de ses guides et de ses compagnons.
Le noble Hiawatha, les mains élevées en l'air, en signe de bienvenue, attend plein de joie que la barque de bouleau avec ses pagaies ait froissé les cailloux brillants de la plage, et que le chef à la robe noire qui porte une croix dessinée sur sa poiurine, ait mis le pied sur le sable de la rive.
Alors il adresse aux nouveaux venus un long et a&otueux disccHirs, auquel le chef à la robe noire répond de la manière suivante, en hésitant un peu, comme em-
ployant des expressions qui loi sont peu familières, u La paix soit avec vous, Hiawatha ; la paix soit avec vous et avec votre peuple ; la paix de la prière et la paix du pardon, la paix du Christ et la paix de Marie, n
Le généreux Hiawatha conduit les étrangers dans son vtrigwam, les fait asseoir sur des peaux de bison et d'hermine ; la soigneuse et vieille Nokomis place devant eux des aliments dans des assiettes de tiUeul ; elle leur ap» porte de Feau dans des écuelles de bouleau ; elle apporte le calumet pacifique ; elle rapporte rempli et tout allumé.
Tous les vieillards du village, puis les guerriers de la nation, les prophètes, les magiciens, les médecins, viennent pour saluer les étrangers. En cercle, autour de la porte avec leur calumet, ils s'asseyent en silence, attendant le moment de les voir, le moment de recevoir leur message. Enfin le chef à la robe noire, le visage pâle, sort du wigwam pour les saluer; il hésite un peu en pariant, car il prononce des mots qui ne lui sont pas encore familiers. Tous lui répondent : c'est bien de votre part, ô mon frère, de venir de si loin pour nous voir.
Alors le chef à la robe noire leur expose l'objet de sa mission, et les principaux dogmes de la nouvelle foi qu'il leur apporte, u et les chefs répondent en ces termes: nous avons écouté votre message; nous avons entendu vos paroles de sagesse ; nous réfléchirons à oe que vous venez de nous dire ; il est bien de votre paît, ô frères, d'être venus de si loin pour nous voir, n Alors ils se lèvent et partent, chacun se dirigeant vers son
— iZZ — wigwam ; aux jeunes gens et aux Temmes ils disent This* toîre des étrangers que le maître de la vie a envoyés des régions resplendissantes du lapin blana
Pendant Taprès-midi» le silence et la chaleur absorbèrent toute la nature. Autour du wigwam, la forêt faisait entendre un murmure assoupissant, les eaux se brisaient sur la plage en rendant un bruit qui portait au sommeil. Dans les champs de blé, avec sa voix aigre et incessante, chantait la sauterelle ; et les hôtes d*Hiawatha, accablés par le poids de la chaleur, sommeillaient dans le wigwam.
Lentement tombèrent Tobscurité et la fraîcheur du soir; les longs et obliques rayons du soleil lancèrent leurs dards à travers la forêt, brisant ses remparts d*ombre ; ils s'enfoncèrent dans chaque retraite ignorée, cherchaot les halliers, les vallons, les profondeurs, et toujours les hAtes d*Biawatha dormaient dans le wigwam silendeux.
fiiawatha se lève et parlant à voix basse, fait ses adieux i la vieille Nokomis : Je pars, 6 Nokomis^ pour un long et lointain voyage aux portes du soleil couchant, aux régions du vent de la patrie, du vent du Nord-Ouest, de Keewaydin ; mais ces hôtes que je laisse derrière moi, je les mets sous votre garde et sous votre protection. Veillez k ce que rien de funeste ne leur advienne; veillez à ce que nulle crainte ne les trouble, à ce que nul danger, nul soupçon, nul besoin d*aliments ou d*abri, ne les rende malheureux dans ma demeure.
Puis Hiawaiha sort dans le village« dit adieu à tous les guerriers, à tous les jeunes gens ; il leur recommande, comme à Nokomis, de respecter, de proléger ses botes ; il leur recommande d^éoouler leurs sages paroles , les vérités qu*ils annoncent, u car le maitre de la vie les a envoyés de la région de la lumière et du matin, n
a Sur le rivage s*arréte Hiawatha, il se tourne et agite sa main en signe d'adieu : sur Teau limpide et scintillante il lance son esquif de bouleau; de la grève, il le fait glisser dans les ondes; il lui dit tout bas: vers rOuest! vers TOuest! et avec vigueur, il le pousse en avant.
« Le soleil du soir, en s*abaissant, colora les nuages d'un feu empourpré, enflamma le ve^te ciel comme une savane, laissa sur les ondes unies une longue trace, une longue traînée de splendeur ; naviguant sur ceue nappe brillante comme sur une rivière de feu^ Hiawatha fit voile vers TOuest, au milieu des rayons du soleil couchant, au milieu des vapeurs ardentes, au milieu des ténèbres du soir. De la rive, le peuple le regarda flottant, montant, descendant, jusqu'à ce que le canot sembUt comme prendre son essor dans cette mer de lumière, puis s'enfoncer dans les nuages, semblables à la nouvelle lune qui se plonge lentement, lentement, dans un lointain rougi. Et le peuple disait : adieu pour toujours, Hiawatha ! forêts, vagues, oiseaux, répétèrent ces adieux.
n Ainsi panit Hiawatha, Hiawatiid le bien-aimé, au milieu des gloires du soleil couchant, au milieu des va-
peurs empourprées da soir. Ainsi il partit pour les régions da vent de la pairie, du vent du Nord-Ouest, de Kee* waydin, pour les lies des bienheureux, pour le royaume de Ponemah, pour la terre de Tautre vie. it
Nos lecteurs se rappellent sans doute que Hiawatha était né, suivant le poème, en \m temps perdu dans la mit du passé ; nous le yoyons cependant prolonger sa mission jusqu*à Tarrivée des Européens dans le Nord de TAmérique ; et même, à ceue époque, il est encore plein de vigueur. Les contemporains de son enfance, ceux au milieu desquels il est venu au monde, Nokomis, lagoo, Shingebis le plongeur sont pareillement çncore en vie. On pourrait expliquer cette longue existence en employant le procédé allemand. Les compagnons d'Hiawatha et le petit-fils de Nokomis seraient des personnages all^oriques, des mythes. Les premiers figureraient la peuplade qui donna le jour à Hiawalha, et celui-ci repré* senterait rimparfaite civilisation des tribus de TAmérique du Nord qui, ayant pris naissance dans un temps dont les Indiens gardent seulement un vague souvenir, a cédé la place à la civilisation supérieure que l'Europe leur apporta vers le milieu du XVI* siècle de notre ère. Hiawatha reçoit bien les étrangers, il exhorte les siens à les écouter ; mais lui, cependant, se retire, et, montant sur son canot, il lui dit : Cingle i>ers F Ouest. Avec un peu de bonne volonté on pourrait voir là-dedans le génie indien qui, tout en accueillant avec une sorte de respect le génie européen, tout en se fondant même avec lui par
~ 136 — quelques côtés, aime cependant avant tout la liberté de la vie sauvage, et pour en jouir plus en sûreté, se retire vers les contrées encore désertes du Nord-Ouest de TAmérique (1).
Reste à savoir maintenant, si nous ne devons pas en partie^à Timaginalionde M. Long-Fcilow, les traits elles circonstances qui permettent de trouver dans celte légende indienne le caractère allégorique que nous nous plaisons il signaler.
(i) On trouve dans le naméro de la Revue de$ Deum-Mondee du 48 août i8K9, un article consacré au voyage de M. Panl Kane parmi les peaux^ougei do Nord de rAmérique. Ce travail mérite d*éU^ 1o, ear il analyse on ouvrage qui sera certainement une des dernières études faites d'après naturçt si i*on nous permet cette expression, sur ces peuplades de jour en jour refoulées et affaiblies. Plusieurs passages de M. Paal Kane relatifs aux mœurs et aux croyances des Indiens de l'Amérique septentrionale confirment le récit poétique de Long-Fellow.
DIEU
Des malheureux débris que nous voyons épars,
La plus triste ruine offerte h nos regards ,
G*est noire dignité, Tauréole de T&me :
Il reste un Atre noir qu*a déserté la flamme.
L'homme n*est plus dans Thomme ; il a mis au rebut
Son essence éthérée, inutile attribut.
Vous nous avez donc fuis, ô noblesse native ,
(i) Cette pièce est la première des MioiTitioNs OunnrALxs, re* eaeil où l'aoteur se propose, dans une série de morceaux dislincls par la forme et par le fond, mais visant an même but, d'inspirer Tamonr de l'Inde aryenne et d'introduire la plus respectable des littératures antiques^ avec sa mythologie et sa morale, dans le cercle de Bos études, de nos préoccupations, de nos goùls.
0 céleste franchise, 6 splendeur primitive! Sommes-nous bien encore, ô Père tout-puissant, Ta ressemblante image, et ta race, et ton sang?
Je voudrais , dissipant les brouillards de la roule , Et m*éloignant d*un siècle où le voile du doute Cache nos fronts pensifs sous ses plis et son deuil , Revoir du paradis le regrettable seuil ; De notre majesté, dans la Sainte Ecriture, Je voudrais contempler, un instant, la peinture. Le, du moins, Thomme est grand ; il est fort, il est beau ; S*il tombe, il tient encore h Dieu par un lambeau.
Dieu, rhomme, et la nature, etTesprit, et le monde, Telle fut et telle est la matière féconde Ou du froid argument ou du rêve enchanté. Qui berce nos loisirs, de toute antiquité. Législateur, poète et philosophe austère, Chacun s'est toujours dit : — u Quesuis-jesurla terre? — w Chacun Ta demandé ; mais Tignorant savoir Jusqu'à présent n'a pu rien connaiu*e, rien voir.
Je vous laisse, ô penseurs, par une longue élude Dans l'incrédulité chercher la certitude ; Tout est de bonne guerre avec la bonne foi : Mais laissez leur croyance aux simples comme moi.
De l'œuvre des six jours la date s'est perdue ? Qu'importe ! Dieu n'est pas si pauvre d'étendue.
Vieillissez TuDivers ou le rajeunissez, L'éteroel Ta créé de rien ; et c^est assez. Que la formation ait été successive ; Que longtemps notre sphère ait végété passive ; Que par degrés tardifs dans ce corps engourdi Le souffle soit venu, la chaleur ait grandi ; Que, lasse de nourrir un néant inutile, La terre ait de son sein, jusqu*aIors infertile , Tiré les animaux, puis le grand être humain , Qu importe ! Est-ce que Dieu n*a pas donné la main A ce limon sans àme, inerte créature, En lui disant : — u Debout, prince de la nature! — n
Vos sceptiques calculs réclament vingt mille ans, Cent mille, pour le globe et ses bonds chancelants ? Prenez, je le veux bien ; mais vos ardentes fouilles Auront beau le creuser pour chercher des dépouilles : Adam n*a pas d^ancétre; et la saine raison Répugne à nous vieillir d*un plus savant blason.
Ce principe posé, que nous fait Futopie
Du vaniteux sophisme ou de la myopie
Qui cherche le néant sous le trône de Dieu?
Le monde en va-t-il moins tournant sur son essieu ?
Le génie impuissant voit son problème athée D*àge en âge subir le sort de Promeihée ; Létude nous dévore et met dans notre sein De renaissants vautours un immortel essaim ; L*orgueil, oiseau de proie aux appétits sauvages, Dans les plus nobles cœurs enfonce ses ravages ; L*esprit nous a perdus : à force de fouiller. Nous avons fait un gouffre où tout va se noyer. D*ironie en sarcasme et de dogme en système. Nous avons au Seigneur jeté noire anathème. L'homme, ivre d'hypothèse et (ou de vanité, Voulant trop définir, n*a rien interprété ; Le jour entre nos doigts s*épaissit en ténèbres ; Notre avenir éclate en promesses funèbres ; Et critiquant du Maitre ou Tœuvre ou le repos, Nous travaillons sans cesse à b&lir le chaos.
L*un prétend que le monde, incorruptible essence, N'aura jamais de fin et n*eut point de naissance ; Qu*il est, à son insu, son anonyme auteur. Et des êtres acufs, Tinerte créateur.
L'autre, à la fanmisie ouvrant libres les ailes. Explique le concours d'indivises parcelles Qui, venant à croiser leurs méandres divers, Engendrent par hasard ce massif univers. Dans le dédale obscur de ces cosmogonies. Je ne vois que matière, et monades-génies. Et choc d*atômes-dicux, dont la combinaison
Même du moi qui pense a produit la raison.
Si, laissant le grand Tout à son U*op noir mystère » Noire examen' se borne aux langes de la terre Et s*arréte au berceau de notre globe enfant » Le paradoxe alors s^étale triomphant.
Il n*est rien que chacun en ce cas n'imagine Sur rhomme primitif et sur son origine.
Pauvre soleil éteint et bloc crystallisé , Vieil astre sans rayons et volcan épuisé, Longtemps notre planète erra déserte et sombre , Avant d'être un grand lac pour des siècles sans nombre. Tache au disque solaire, inutile fragment , Et parasite à charge au roi du firmament , Par un choc de comète autrefois cette masse Avait été lancée au travers de l'espace. Dans ce cadavre, allant au gré des tourbillons , L'eau s'était infiltrée en sinueux bouillons Comme un ver dans la tombe ; et, devenu liquide. Notre gfobe avait eu pour esprit un fluide , Dont chaque molécule, âme et corps à la fois , Avait senti, pensé, reçu, donné des lois. Après des milliers d'ans, ces vives molécules Avaient produit d'instinct quelques animalcules. Germes d'êtres meilleurs, dont les fils plus ardents A leur tour avaient eu de plus beaux descendants. Race infusoire encore et tourbe prolétaire,
Mais toujours plus vivante et plus alimentaire. Les temps venus, la vase en chaux se convertit ; Et puis du végétal Targile enfin sortit , Pour créer les poissons ; et des poissons, les hommes. Elément étemel et progressif, nous sommes Un tout fatal, qui va, sans que rien Tait causé. Du corps inorganique 5 Tétre organisé.
Ah ! Si j'avais encore mon enfance ingénue. Si ma raison pouvait à la vérité nue Préférer quelque fable, ô mon vieil Orient , ^ J*irais te demander un mensonge riant ; Et, crédule auditeur d*une naïve histoire. De la Bible, un moment, je perdrais la mémoire. Ce serait toujoui's Dieu dans la création , Avec ce rameau d*or — Timagination.
Au hasard des chemins que le caprice indique. Vous plaît-il d'essayer ce rêve épisodique? —
0 Muse, à qui Ton doit Fidiôme opulent Où je porte en tribut, à défaut de talent. Mes huit lustres d'étude et mon ardeur innée, Belle Saraswati, que nous voyons, menée Sur un cygne et tenant ta sonore vina ,
Fendre les flots qu*irrile ou ealme Varouna (1) ; Noble Ganga, déesse et propice et féconde , Qui du ciel imploré Gs descendre ton onde ; Vous aussi, Gandbarvas, dont les accords divins Enchantent cet Olympe où brillent les Âçwins ; Apsaras, fleurs des eaux, déités brahmaniques , Resplendissantes sœurs des nymphes helléniques ; Dieux de Lanka, de Tile où Tarbre du serment Elève à la pudeur un pieux monument ; Divinités sans nombre, esprits de la Nature Dont vos cent mille anneaux composent la ceinture , Inspirez mes efforts, venez à mon secours i Dites-rooi ce qui fut avant les premiers jours. Quand du terrible Indra les foudres irritées Renversèrent d'Ahi les troupes révoltées, D^Âhi, du noir démon qui, lui-même écrasé. Sous le char du soleil vit son sceptre brisé.
O sainte Bénarès, A royale Ayodie , Berceau religieux d*où, gravement hardie , Une ascétique voix prêcha Thumilité , La guerre aux passions, surtout la charité; Mathura, dont Fécho répète aux heures sombres Les pleurs de Saviu*i devant le roi des ombres ;
(t) Noos iTons mis, k la fin de ce poëme, saivant Tordre indiqué par les vera, autant ^e notes explicatives que nous avons cité do noms propres. Ce sera, pour les futurs sanscritisles, une page de mythologie élémentaire.
Solitude où fut Gour, sable déshérité , Où git des Aryens la première cité; Mystiques bas-reliefs que j*ai vus dans mes songes , Vieux temples d'EUora» montrez-moi vos mensonges !
Que ne suis-je au milieu des sarals, des figuiers. Des punnagas en fleurs, des bambous , des manguiers. Au milieu des parfums du ciel et de la terre» A Theure matinale où revient salutaire Le zéphyr qui caresse avec de frais souris L*éventail des palfniers et les doux vadaris ; Quand Taube, rejetait sa nocturne enveloppe, Réveille les oiseaux , fait bondir Tanlilope , Ramène les rayons sur Taigrette des paons , Et dans Bhogavati, la ville des serpents. Chasse, alors dépouillés de leur fatal empire , L*horribIe Raxasa, TAsura, le Vampire !
A cette heure, en ces lieux, que je voudrais pouvoir, 0 champs de Madura, vous parcourir, et voir De Toccident au nord , régner la chaîne ardue Qui garde comme un mur votre riche étendue ; Puis, les yeux en extase, et le front tout trempé Des légères vapeurs de cet autre Tempe , Descendre à Tocéan par les rives fleuries Des deux fleuves jumeaux qui baignent vos prairies t
Je ne rencontrerais, sans doute, en mon chemin ,
— U5 — Sur le sable ou la mousse, aucun veslige humain ; Je visiterais seul vos sentes isolées , 0 divines forêts, poétiques vallées :
Hais si les seize bras de votre Némésis Me permettaient Tabord de ce calme oasis, Sous les dômes feuillus de vos torrides zones, Je verrais se jouer des Satyres, des Faimes , Les Yaxas... 0 bonheur t Sur ma tête a frémi Le souffle balsamique envoyé par Laxmi ; Je reconnais dans Tair, à ses ailes de flamme, Le grand agitateur des passions de Fàme, Kama Tincorporel , aux dards vifs et ténus , Ce Gupidon plus pur que le fib de Vénus ; Dans le lointain, Krisna sur les côtes boisées. Par le soleil naissant déj& tout irisées, Entraine les Gôpis : tel Phébus-Âpollon Passe avec les neuf sœurs dans le sacré vallon. Je regarde, j*écoute ; et voilà que, pareille A la brise. Maya murmure à mon oreille Le récit des labeurs de la création...
Maya, c*est la nature avec Fillusion, Le songe de la vie et Tombre demi-close Qui, pour nous rendre heureux, nous voile toute chose.
= u Rien n'existait encor, me dit-dle, excepté L*étre qui vivait seul dans Timmobilité. Jaloux de son repos, de sa béatitude.
Il écarta de soi toute sollicitude ,
Et se dérobant neutre aux charges du pouvoir, A (rois màles agents il traça leur devoir. Aussitôt, plein de grâce et beau de son idée , Mollement étendu sur la feuille inondée Que le figuier céleste en navire étalait, Visnou vogua rêveur sur Toeéan de lait. Au-dessus des flots blancs de cette onde attentive , La divine pensée erre longtemps active.
Soudain Visnou conçoit lui-même ses vertus, Et son flanc met au monde une fleur de lotus. Dans le calice couvert de la plante nouvelle Stva dépose un œuf, qui se brise et révèle Le complément parfait de cette Trinité, Le souverain Brahmâ, roi de Timmensité , Le seigneur infini, développant sans terme L'univers, dont l'œuf d*or avait tenu le germe. — «
Concluons, quelque soit le frottement nouveau Qù*ait subi des mortels Tinflammable cerveau, Pour éclairer le monde et sa cause première , Ce sont d'autres cailloux, c'est la même lumière ; C'est un jet dans la nuit, ce n'est pas un jour franc ; C'est un doute, un que sais-je... Et l'univers souffrant Se cherche une origine, une source, une essence :
li faut au globe humain son acte de naissance ; Il nous faut une cause» un principe éternel. Une raison, un but, un moteur solennel ; Il faut un Dieu , dans qui tout s'absorbe et commence, El non pas une borne, une opaque semence. Une machine aveugle, un imbécile agent Qui de son œuvre même erre inintelligent.
Ou Dieu règne et gouverne, ou Dieu n*est qu*un fantôme ;
Ou c*est plus que le monde, ou c*est moins qu'un atome.
Or, nous le rencontrons à chacun de nos pas ;
Il mène Tavenir, vous ne le niez pas ;
Quelque nom qu'on lui donne, il existe, il opère ,
11 commande, il surveille, il est prince, il est père :
Oui, Dieu se manifeste ; il est le mouvement ;
11 est le cœur, l'esprit, l'àme, le sentiment.
Vie et progrès, c'est Dieu ; circonférence et centre.
Foyer de qui tout sort, foyer dans qui tout rentre ,
Commencement de tout, de tout fin et milieu ,
C'est lui, c'est lui sans cesse ; encore et toujours Dieu...
Dieu, qui voudra que Thomme, après tant de souffrance, Récolte répi mûr de sa rude espérance ; Qu'un jour, un jour enfin, pour la dernière fois , Des méchants parmi nous retentisse la voix.
Nous entendrons alors, dans toute la nature , Le Très-Haut s'écrianl : — u Sublime créature ,
Fils de la sixième heure, ô noble genre humain , Toi qui de mon travail fus la dernière main , Toi Torgane puissant de mon intelligence. Dis, comment de ce faite à Textréme indigence En sont venus si vite 'et ton Ame et ton corps ? Homme, debout ! Voilà trop longtemps que tu dors ; Trop longtemps que, jouet d'une image illusoire , Tu penses vivre, et n*as qu'un être dérisoire. Secoue, en te levant, cette longue torpeur; Marche, et de ton passé dissipe la vapeur ; Relève tes esprits I Ton cœur est un mystère Dont j*ai seul le secret : tu vaux mieux que la terre. Réveille-toi ! Replace, avec ta dignité. Sur ton front le bonheur et Timmortalité ! — n
RBUTIVES A L*ÉP]80DB DE CB POEME
■watl. Les ons la fonl époase de firabma ; les aotres, fille el femme de VisDoa. Quoi qu^il en soit, c>sl la Mnémosyoe de Tlnde. Oo la représente assise sor ane fleur de lotos ou sor UD cygne; grave, inspirée, belle et majestueuse» comme Minerve, elle tient à la main une espèce de luth ou de Ijre appelée vlna. Cesl la déesse de Téloquence, des arts et des sciences* Oo loi doit Pinvention des lettres, notamment de la langue sanscrite et de Talphabet dèfanagâri.
Taroiina. Ce nom vient du mot sanscrit Kârt, qui veut dire «an. Cest le Neptune bindoUf Pun des grands dieux de la mythologie brahmanique.
C}aM|r»- Valmiki, dans la Ramaïde (Ramâyana) , célèbre avec une pompe merveilleuse, à la façon d'Homère» la déesse Ganga daignant enfin accorder aux hommes les eaux de son fleuve immaculé. Cest pour récompenser les vertus et les prières du saint roi Bagiratba, que Brabma consent à la descente du Gange sur la terre. Tous les dieux assistent avec admiration ï ce magnifique spectacle. On donne à Siva le surnom de Gangadbara, parce que c^est du front de ce Dieu que le fleuve sacré se répand sur le monde.
C}«BiUMrv«s. Les Gandharvas sont les musiciens célestes.
AçwliM. Les Açwins sont deux frères jameaui qui rappellent les Dîoscares ; ce Castor et ce Pollax, fils de Sârya, diea da soleil, et de la nymphe Açwiot, sont les médecins de rOlympe brahmanique.
ApMurà(i. Dans une lotte terrible des dieux a?ec les démons, la terre et le ciel furent ébranlés, la mer s^agita jusqu'au fond des abîmes. Les immortels étaient è table, lorsque cette furieuse attaque vint les surprendre ; la coupe du festin fut renversée pendant la bataille, et le breuvage sacré tomba dans les eaux frémissantes : de là naquirent les Apsarâs, filles de Visnou-Narâyana, le dieu puissant qui se meut sur les flots. Ces gracieuses déités embellissent le paradis Nandana; ce sont elles qui président aux fêles que donne Indra sous les ombrages de ce jardin céleste. Messagères divines, elles descendent souvent sur la terre, s^intéressent aux destinées des hommes vertueux, favorisent les héros et quelquefois les épousent, comme Tatteste un magnifique drame de Kâlidâsa.
lianlui. C^est 111e de Cejlan, la plus belle de toutes celles que baigne Tocéan y dit le vieux Valmiki; Plie resplendissante, une perle, une grâce, un mystère ; le théâtre épique de la poésie sanscrite ; Tile riche des Arabes ; le Taprobane des anciens ; Tlle des lions, Plie des légendes.
Après avoir construit un pont cjciopéen, qui joignait le continent à l'Ile, Râma vint présenter la bataille à Ravana, le ravisseur de Sila. Le héros victorieux délivra sa noble compagne. Celle-ci jura, sur les ruines du palais de son tjrao au pied d'un figuier naissant qui devait croître pour attester la vérité des paroles de cette chaste épouse, que son honneur et sa fidélité n^avaieni point souifert de son esclavage.
AU. Dans ce noir Abi (c>«y aDgo»)f qaî tombe a?ec ses démons sous les foodres feogeresses d'Iodra, lorsque va s'accomplir Is créatioD, il est possible de Yoir les races ioférienres de Plode, cédant It pièce aai Aryens-sanscrits; les Noirs anéantis oq dispersés par les Blancs, comme les ténèbres s^ffacent detant la lomière du soleil. Qoant à Indra, c*estle diea de Pélber, du jour, des naages, de la fondre, de la pinie; c'est le roi des bons génies ; c'est le prince des dieox secondaires ; son palais, son olympe, c>st le sommet do mont Méroa ; li, toujours environné d^one foule de dieoi et de déesses, il tient une cour éblouissante : c'est un Jupiter 9Mfthiytpinn. On le représente assis sur un éléphant; il a quatre bras, et dans sa main est une fleur de lotus.
»i Bénarès est la ville sainte, la cité religieuse des Hindo-Sanscrits, la Rome et PAthènes du brahmanisme. Les dévots s*y rendent en pèlerinage , comme ailleurs on visite La Mecque ou Lahssa. Maintenant encore on y possède les temples les plus révérés; on y célèbre les fêtes les plus grandes, celles de Krisna, de Râma, de Si va ; de Kali même, la fatale déesse de Pamoor et de la mort.
AyedlUa. Si Bénarès était la tète de Tlude, Ayodhia (Aouob) en était le cœur : c'était la ville guerrière, aristocratique et royale, la ville de ce Râma, dont les esploits , chantés par THomère aryen, ont fait le héros national du peuple sanscrit. Par un revirement assez ordinaire dans les choses humaines, c^est de ce sol épique, d^où jadis avaient surgi le triomphe des castes, la victoire de la race blanche sur la race jaune et la race noire, la domination définitif e du brahmanisme, c'est de là que sortit, bien des siècles après, la doctrine du boud-
dha Çakii-Moanii da prince qui se fit moÎDe poor prêcher régalîté de tout les bommes de? tnt Dieu ; do fomeoi réfbrmateor dont la parole confuDdil Torgoeil des castes et porta des coops terribles à ce brahmanisme qui croyait ses institiH tiens ao-dessos de tonte atteinte.
Mailianu Cette rille antique, nommée aojoard*bai Mattrah, est la patrie de Tillastre a? entorier Krisna , dont les brahmanîstes ont fsit un dieUf principalement dans les derniers temps et pour Topposer an bouddha Çskia-Houni. Cest dans le Mabibharata surtout qu^on peut étudier la vie de rApoUon de Tlnde. Rien de plus romanesque, de pins fécond en é? énements bicarrés» de plus accidenté, que lliis* toire de ce personnsge, réputé Tune des incarnations de Visnn. Nulle difinité qui soit plus en honneur, nulle qui sache «citer autant d'enthousiasme que Krisna. Proscrit, paire, guerrier, législateur, amoureux de la nature et de Taction , poète , sa? ant , plein d^énergie et de feu , c'*est rhomme complet, c^est Tapothéose de la race sanscrite.
Msis, à nos yeui, Mathura se recommande par quelque chose de plus parfait que la légende de Krisna : Nous foulons psrier de Tépisode touchant qui se trouve an livre III delà Bharatide (du Mshàbbarala) . Dans cet admirable passage, oii la grâce de Virgile est taincue, où tout est frais et simple comme les sentiments du cœur le plus naïf et le plus pur, on lit de quelle façon Yàma, le dieu des Mânes, rend le jeune et brafe SatjaTan, qui vient de mourir, aux éloquentes prières de Taimante et belle Savitri. C'est Eurydice, une Eurydice meilleure et plus heureuse, obtenant pour son Orphée le retour k la vie.
«SiNir» AneiflOiit ctpiuU da Bengale, première ? îUe bâtie dani l'Iode par les Arjeos .vaÎDqaeors, celle graode cilé , longtemps opolentei n*esl plus qo^one roioe eosetetie sooa lesbaotes herbes, où les reptiles pulluleDt, et d*où les tigres 8S glissent à la recbercbe de leor proie. Dans ces ttotes« ezdosifemeni consacrées am soafenirs mylhologiqoes de riode ancienne, non pins qoe dans nos fers, nous n*anrions pas éfoqoé Tombre de Goar, si la disparition d^one riche capitale cnglontie par an fleote, lorsque cette Tille étalait arecorgoeil le triomphe d^nne race coDqaéranle, si cette origine et cet anéantissement n^afaient point qoelqoe chose de fatal, on plotôt de soQferainement religieni*
Bllora. Ia journal ^un w^age dam fJfuh, par Victor Jac-» qa9moni;\t Tabieaupiitore$gu0 de PInde, par Bockingbam; rindê anglaiêe en i8à3 , par M. Edouard de Warren ; VIndô eoniemporaine^ par M. de Lanojs : tons ces li? res et beaucoup d^otres disent infiniment mieux que nous ne saurions le laire, la grandenr prodigieuse, rétonnente majesté des chefsd^œoTre plastiques d^Ellora. Temples teHIés k pio dans les flancs des montagnes, souterrains Immenses, cours fastes et sombres, colonnades gigantesques, dédales de ? estibnles et de Molptores, statues colossales, corniches découpées at eo une patience infinie, éléphants serrés les ans contre les au«» très et fléchîManl sous le poids de l'édifice qu^ils supportent et qu'ils gardent, salles spacieuses, frises chargées d'imsges, bas-reliefs représentant les scènes variées des erojances brahmaniques : telle est Ellora, dont ni le temps ni les hommes n'ont presque rien détruit, quoique ces tra? aux datent de plusieurs milliers d'années.
VadArit. Le Vadari , doot les espèces différentes sont nombreases, doos est coddu soqs son nom africaîD de jojeiHer (Zizyphuêjujuba). Le saral est an arbre résineos (Pinut iM^t/b/ia). Lepannâgs, ?Qlgairement|»oimii4^9 est la RottU' ria iinetoria. La végétation de Plnde est opaleote^ sa flore est bien riche. Un grand nombre des plantes de ce pays sont acclimatées ches nous. A6n de les popolariser davantage, ponrqooi ne s'emparerait-on pas des beaux noms sanscrits, comme on Ta déjà fait pour quelques arbres et poor quelques fleurs, et comme M. Emile Burnouf en donne Tezemple dans son Nàl» f Ce serait an moyen, entre mille, de tra* ▼ailler en faveur de POrientalisme, ainsi que le souhaite M. de Dumast et que nous devons tous le désirer, dsns l'iulérèt de notre pays, dans Pintérèt du monde, La plus âryeDue, comme la plus grecque, des nations modernes, l'béritière d'Athènes et d'Ayodbia, c*est la France.
avmti. C*est une ville infernale, nne cité souterraine, babitée par les serpents, les reptiles, les monstres. Ce mot vient d'une racine sanscrite, d^un verbe qui signifie ployer, courber, d^où dérive le substantif Bhoga^ serpent. Là demeurent les Nàgas, génies méchants, à forme humaine avec une queue de couleuvre : ils ont pour roi Vâsoukî. CVst la terreur qui plaça dans le panthéon hindou , parmi les demidicui, et le bon long de quarante pieds, et la manilia grosse comme un Gl mais dont la morsure lue en quelques secondes et la cobra eapella qui décrit de hautes courbes perpendiculaires et dont le venin décompose en deux heures le corps de lïomme.
9u Les Raxasas sont des géants, ennemis des dieux et des hommes; les Asouras sont les démons. En Zend,
attira qoe l'on écrit ahura, veot dire ùku; êl U mol unicrit dêva, qoi signifie Dt^ii, y a pris soos la forme dœtwa, le sens de démon.
. Cesl dsns cette ? sllée qoi établisse doocement ▼ers h mer, soos le sixième degré de Ittitade, en fiice de nie de Cejlan, de U côte des perles, dspais le Csp Comorin josqo*! la pointe de SoamSi entre deox petits fleafes qni sortent de Textrémîté mourante des monts Ghate», c^est là qu'on troofe en qoelqoe sorte la terre poétique des Hindous; Krisna semble 7 sToir fixé son séjour au milieu des Gôpis, Quoique nous sscbions que les anciens appelaient cette contrée Regnum Pandioniê^ nous ne ? ojons le rien qoi se rapporte aax deux poissantes djnasties dont la lutte est le sujet du Mabibbarata. D^aillenrs, les Pendons régnèrent è Delbi, c*cst-i-dire, à cinq cents lieues an nord du Cap Comorin.
IVéméale. La Némésis de Tlode, cVst Bba? soi , femme de Siva. On rappelle auui Parfati/Son premier nom feot dire qui donné VeotUtenee; le second signifie déêiêê des monU» Elle a boit et même seixe bras. Elle poursuit sans cesse le mal et les mécbanis. La ? acbe loi est consacrée.
Les Taxas sont les ministres de Ku? èrsi dieu des ricbesses; les génies des cbamps, des jardins ;le9 demi-dieux des montagnes, des antres, des forêts. Cest une tribu fort nombreuse, dont cbaque famille a sa pbysionomie distincte et son caractère spécial.
Celte déesse est tout k la fois Vénus, Ops, Cérès et la Fortune. Elle naquit des flots d^un océan de lait. C^est U difinité de TAbondance. Elle tient à la main une fleur de padma, et f erse les ricbesses sor le monde. Le lotos et le
ffliDgliêr lai md4 coBNcrét. Elle dooiif U Mnté^ U piii, le bonheor, loot ce qol peal arriver de bien tar U terre.
Kanuu Kama-dèva, dont les nombreoi sornoms iodigaent ioas les effets de Tamoari sartoot de Tarnoor noble, est le fils de Krtsna. Selon les Hindous, c^est le moteur des grandes tertas et des grandes actions. Son principal samom est jinanga^ c^est-k-dire incorporel. Quand tootefots on loi donne une forme fisfble, on le représente sous les traits d'un beau jeune bomme, tenant dans la main gauche un arc en canne à sucre, et de la main droite on faisceau de toutes sortes de Heurs. Il porte sur la poitrine, i gauche» an csr^ qoois de pétales de roses. Par une allégorie charmante, ce carqoois renferme uniquement six flèches, dont les cinq premières, figurant les sens de Thomme, n^ont point de dards: la siiième, placée au milieu des autres , est acérée, mais sa pointe est recouverte de miel.
Krisna. Nous avons déjk^ dans ces Notes, parlé plusieurs fois de Rrisna, fils do roi Vaçoodéva et de la belle Dêvaki. L*imagination s*est surpassée elle-même dans les fables dont elle a composé Phistoire de ce dieu, qui est en même temps l'Hercule et TApollon de Tlnde. Protecteur des Ptmdmn, dans le M abâbbarata i il est le héros de plusieurs autres grandi poèmes , par exemple du Bhngàviu-PQwràm^ et do
liCfl Qôpis. Ce sont, en quelque sorte, les Muses, puisquelles accompagnent Krisna. Ici, ta mythologie sanscrite n'a pour nous ni rélévatîon ni la grâce de la fable hellénique, car G^i veut dire VachIre ; mais rien de si noble, aux yeux des Hindous, que les idées qui s'attachent à la race bovien.
mkjwu Cest la Nalare divinisée , la mère des Eires, le principe de )a Féeonditéi rillusion personnifiée , la déesse des chimères et des rêves» Des aUribots si divers sembleraient eiiger qne de ce personnage on en fit deoz , mais il n^est pas étonnant que les HIndoas, qui regardent le monde comme une ombre et la vie comme on songe, aient chargé la seale Ifâya de fonctions si difiéreoles en apparence* Pour enz les réalités de la vie, prêtant pas la Divinité, ne sont qii*QQ rive* TontefoiSf dans cette manière hyper boliqae de considérer les choses, on aurait tort de voir une doctrine effective, qo^ils aient jamais prise an pied de la lettre. Car aai actes de cette vie d'icibas, poétiquement réputée par enz si vaporeuse et si fugitive, ils attachent la plus sérieuse responsabilité; faisant dépendre de là le sort de Thomme pour les punitions ou les récompenses futures. Nulle, chimérique, illusoire quant à sa durée, Teiislence humaine ne Test pas , même à leurs jeuz, qaant aux conséquences durables qu^elle laisse après elle.
Vima. La Trinité indienne, la TrimourH^ dans laquelle Visno est la seconde perionne, celte qui s'inearne« est figurée par la syllabe mystique Aôm, Aum^ que l'on place avant toutes les prières. i4 représente, dit-on, Visnu; T, Sivajlf, Brahma. Quant à Thistoire de la Création ohei les Aryens* sanscrits, j^ai dû choisir entre cinq ou siz ver&ionn qui ne se ressemblent pas. On pieut lire, à ce sujet, le grand ouvrage de Creozer, Iteligiont de rantiquité, et consulter les notes de H. Guigniaut sur ce livre, qu*il a traduit de Tallemand. C*est U,dans le troisième et le quatrième chapitre, qo^on trouvera les détails quMI ne m'appartient pas de donner*
NOTICE BIOGRAPHIQUE
SUR
GUIBAL, SCULPTEUR
Pai m. GUTOAL,
AHGlIIf JOGB DB PAIX A NANCY.
La plupart des auteurs de Thistoire de Lorraine , en parlant de la statue de Louis XY qui', avant la révolution, embellissait la Place Royale de Nancy, Tout attribuée à Gyfflé autant qu*à Guibal , mon aïeul. Le principal motif de cette notice est de prouver qu*elle était de ce dernier seul.
Dieudonné-Barthélemy Guibal est né à Nismes, le 3 février 1699. J*ignore où il termina ses études de dessin, d'architecture et de sculpture ; mais il parait qu'il jouissait déjà d'une certaine célébrité en 17S6, puisqu'il fut appelé à Lunéville par le duc Léopold , pour contribuer à l'embellissement de ses châteaux et de ses jardins.
11 s'y maria deux fois. De son premier mariage, il eut un 61s, Nicolas Guibal, qui étudia la peinture à Paris, y
obtint on grand prix, fut envoyé à TEcoIc française à Rome; puis, après avoir parcouru I*Italie et TAIIemagne, fut nommé premier peintre du grand duc de Wurtemberg à Stuttgard.
Quand Bonaparte , premier consul , envoya en Allemagne une commission chargée d*acquérir des tableaux pour le musée, M. Neveu, président, en rendant compte de sa mission, exprima le regret de n'avoir pu apporter aucun des tableaux de Guibal ; parce que, dit-il, ce sont des fresques, qui onient les palais et les églises de Munich et de Stuttgard (f ).
De son second mariage, Barthélémy Guibal eut de nombreux enfants, dont deux fils et quatre filles survécurent ; il maria Tatnée à M. Mathis, son meilleur élève, n embellit le Bosquet de Lunéville de nombreuses statues, parmi lesquelles on remarquait Apollon et les neuf Muses les quatre Saisons et plusieurs groupes et statues historiques ou allégoriques (3).
François III, qui succéda ft Léopold, son père, ne régna qu'un instant en Lorraine , ce duché ayant été échangé contre celui de Toscane, où il devint François II; par son mariage avec Marie-Thérèse , il devint ensuite empereur d'Autriche , sous le nom de François I". Ce
(!) Nieolas Guibal, remporta aossi en 1785, le* prix proposé par racadémie de Roaea, pour reloge de ffîcolas PooMin.
(2) Plu tard il a fait aossi les deox slatoes colossales de saiat Pierre et de saint Micbeîi qui sarmonlent les deax clochers de la paroisse de Luncvine.
qui (probablement après révénement), a donné Tidée de eetle prophétie:
Qaaod trois François dans un homme on verra Le nom Lorraia pour jamais s'éteindra.
Le 30 septembre 1736» Louis XV et Stanislas Leekzioskiy roi de Pologne, son beau-père, signèrent le traité qui donnait à celui-oi Tusufruit de la Lorraine et du Barrois, avec deux des six millions environ que rapportaient ces provinces. Il arriva à Lunéville le 3 avril 1737. Ami et protecteur des arts, il continua les embellissements commencés par ses prédécesseurs. Cest surtout poar Nancy qu*il fit des dépenses qui paraissent exu^ordinaires , vu la modicité de ses ressources. Mon aïeul fit pour lui, notamment : les quatre statues , ainsi que la Renommée et la France couronnant le médaillon de Louis XY, qui décorent TArc-de-Triomphe à TexU^mité de la place de la Carrière ; les groupes d'enfants qui ornent ses fontaines, ainsi que le couronnement des portes et les bustes (brisés en 1792) qui entouraient la place elliptique, devant le Palais du Gouvernement.
En 1750, il présenta à Stanislas les modèles des deux fontaines , Tune de Neptune , Tauti^e d*Amphitrite qui embellissent la place Stanislas. Le roi lui dit: Cela est tré»-beau, mais ton devis est trop cher ; mes revenus ' ne me permettent pas une telle dépense. Cela tient, répondit Guibal, au prix du bronze, si vous voulez ne les
Taire faire qu*en plomb» cela ne coûtera que rooUié. Le roi y consentit (1) (2).
Stanislas » pour compléter rembellissement de cette place» voulait Fomer de la statue pédestre de son gendre. On lui conseillait de s^adresser à des sculpteurs de Paris qui avaient faic leurs preuves ; il répondit : je ferai on appel aux artistes, mais j*ai confiance dans le goAt et le talent de Guibal ; j'espère qu*il empêchera un étranger de venir lui ravir Thonneur qu'il peut acquérir par ce nouvel ouvrage.
Guibal se mil immédiatement à Tœuvre. Il ne se borna pas k faire un simple dessin. Pour qu'on pût mieux juger de la statue» vue sous tous ses aspects» il fit un modèle en cire, de 29 pouces (0,90^.) de hauteur, qu'il présenta au roi ; celui-ci en fut satisfait et en ordonna immédiatement l'exécution.
Je possède le portrait que Girardet a fait, en 17B6, de Guibal, présentant au roi le modèle dont je viens de parler. Ce tableau a pour moi le quadruple mérite de représenter à la fois : mon aïeul, un artiste distingué, une
(I) Du» la petite fontaine )i ganehe da Neplone, on voit nn enfant ^ pleure» on ne sait plus pourquoi. C'est qu'une écrevisse pendue à son doigt lui arrachait des cris de douleur. Cette écrevisse a disparu aujourd'hui; on pourrait facilement la remplacer.
(8) rvmB, k la maison, la première pierre, posée avec un certain eérémonial, le 29 novembre 1751, par mon aïeul, pour la construction des deux fourneaux destinés k la fonte des ouvrages en métal, dans un jardin quMl possédait hors de la ville ; je Tai donnée av Musée Lorrain.
statue brisée par le vendaiisme en 1793 et d'être Ycemtt d*un peintre distingué.
Depuis quelque temps un jeune homme d'un grand avenir, Paul-Louis GyfQé» âgé de 2S ans, natif de Bruxelles, était venu s*établir à Lunéville. Il demanda au roi de Tassoeier à Guibal, pour tout ce qui était relatif i la statue. Mais mon aieul 8*y refusa : Cependant vivement pressé par Stanislas, il finit par consentir. Il fut convenu néanmoins, que ce ne serait qu*au moment de la fonte, qu*on déciderait quels noms devraient être mis au bas.
Ce moment arrivé, Cyfflé demanda qu'on y mit: GUIBAL BT CYFFLÉ FBCERUNT. Mou grand-pérc 8*y opposa, par les motifs qu*il développa dans une lettre adressée au roi, et que je crois devoir donner m exienso :
u Sire ,
n Barthélémy Guibal, remontre U-és humblement à Il Votre Majesté, que, lors de la discussion qu'il eut avec n le sieur Cyfflé, au sujet du nom à poser sur la statue, n il s'est soumis avec le plus profond respect à sa dédn sion, qui était de garder m pello ce nom jusqu'après n la fonte. Ce temps est venu, où le suppliant ose réclan mer son droit auprès de Votre Majesté. II fera qudn ques observations pour meUre ce droit en évidence.
n Si Voire Majesté voulait avoir la bonté de se resouven nir que la veille de son départ pour Paris en 1731, n elle me fit appeler, étant pour lors à la Malgrange et 11 médit: Guibal, je veux faire faire un monument;
«I j*en ai parlé k plasieurs pour m'en faire des modèles ; fi Tals-en un, ,el celui qui me plaira le plus sera eelui Il qui fera Fouvrage. Personne s'est-il mis en peine de n travailler pour donner du contentement à Votre Ma«» tt jesté, si ce n'est Guibal qui> rompant un voyage qu'il n était sur le point de faire, avec congé de Votre Man jesté, se mit à travailler, et à voire retour, lui pré- Il senta le modèle en petit qu*il avait &it et qui eut le n bonheur d'éU'e agréé. Ce fut en jce moment que le Il sieur GylDése trouvant dans votre chambre, soit par fi hasard, soit autrement, Votre Majesté me dit: qu'elle N voulait que tout le monde travaillât. Je lui répondis, n que cela était juste et aisé ; qu'il n'y avait qu'à donner « k Cyfilé les bas-reliefs et autres décorations du piédes- 11 tal, qu'il était très-capable de s'en tirer, tandis que je Il ferais la figure du roi. Votre Majesté me témoigna le « désir qu'elle avait que je le prisse pour associé et que n cet ouvrage se fit de concert ; j'y résistai, mais pas Il assez, enfin je dis oui (époque la plus onéreuse de «I ma vie).
n II fallut opérer, faire un modèle de 9 pieds 9 pouces tt de hauteur; étudier pour l'exécution de la grande. « Qui est-ce qui l'a fait? C'est Guibal. Il fallut diriger n les charpentiers et platreurs, pour la construction du n piédestal en grand, sous l'approbation de M. Héré. Ce n n'est pas Gyfflé qui a été chargé de ce soin et qui n en ait eu la moindre inquiétude. Guibal a tout conn duit de la main et de l'œil ; il a donné tous les profils
n elks a &il exécuter, après avoir été approuvés par tt mon dil sieur Héré architecte du Roi.
If II s*esi transporté à Nancy» par ordre de cdui-di n pour faire faire un modèle semblable à celui qu'il avait Il fait faire dans son jardin» pour servir de modèle au marn brier ; il a tracé tous les marbres pour être d^ilés à n profil et tracé les coupes, donné les mesures el div mensions pour envoyer en Italie, et c*est l'ouvrage de « lut seul.
n Tout le monde sait, et H. Héré plus que personne, n que c'est Guibal seul qui a fait la statue, pendant M lequel temps Gyfflé devait faire les bas-relie&. Mais ti lorsqu'il crut se délasser des fatigues d'un ouvrage Il aussi pénible que celui de faire une figure de onze n pieds, contraint à son âge de grimper une haute n échelle trente fois par jour, endurer sur un échabud n le froid et le chaud ; il a été contraint , pour donner ti satisfoclion à Votre Majesté, d'embrasser des basn reliefs que son associé devait faire, et d'en faire autant n que lui, c'est-à-dire chacun deux.
n II fallut ensuite travailler aux opérations delà fonte, n et commencer par la construction du noyau et Tarais « ture de fer intérieure, ouvrage des plus difliciles , qui n a été conduit par Guibal seul ; Cyfllé étant pour lors fi occupé h d'auU'es ouvrages qu'il faisait à son OHnpte.
ti L'on a ensuite procédé à réparer les cires, ce qui à n été fait de concert avec Gyfflé, seul ouvrage où il ait n aidé jusqu'au bout, et c'est à la fin de cet ouvrage
n que Votre Majesté se réservait le nom de celui qu'elle n voulait qui y fut placé. Le reste des opérations de la n fonte et du réparage a été conduit de concert entre n les deux associés Guibal et Cyfflé.
n Ce considéré, Sire, vu Texposé du présent mé« n moire, il plaise accorder au suppliant la permission de n mettre guibal uiVBivrr et fbcit, et de suite : goibai. bt n CYFFLE FusoRES, puisquc ccttc dernière opération est n des deux et sera justice, n
Si ce mémoire établit que mon aïeul maniait miQUx le ciseau que la plume, il prouve aussi que GyflCié n*a pas rempli les obligations que lui imposait son titre d*as * sodé. Déjà absorbé parla composition de ses charmantes figurines en terre de pipe, dont il avait un placement avantageux et qui avec la fontaine de la place d*Alliance, qu'il fit seul beaucoup plus tard, lui ont valu la réputation dont il jouit i juste titre, il s'embarrassa peu de la statue. U ne fit que deux des quatre bas-reliefs dont Guibal Tavail chargé; celui-ci fut obligé de faire les deux autres, dont Tun portait Tinscription : Arlificemducebai amorprma-^ tcmtiar arte. CytRé i^e commença à s'occuper de la statue que lorsqu'il s'agit du coulage. Aussi Stanislas décida-t-il que l'on devait inscrire au bas : gcibal fegit coopb* RARTE cyfflb. Maiscc dernier, blessé de n'avoir pas été mis à l'égal de Guibal, enleva du moule, avant la fusion, les deux derniers mots, en sorte qu'il n'est resté que: GcmàL nciT, ainsi que le prouve la gravure qui a été faite plus tard de ce monument.
La statue a été coulée à Lunéville le iS juQlet 1755; un nommé Perrin fondeur, Mathis^ gendre de Guibal et deux ouvriers surveillaient la fusion. Les cheveux de Matbis devinrent totalement blancs; il attribuait ce phé* noméne à Tinquiétude qu*il avait éprouvée sur le succès de Topération. Gomme on lui disait que cela venait plutôt des émanations des vapeurs du cuivre, il répondit: Si cela était ainsi, elles auraient également blanchi les cheveux des trois personnes qui m^accompagnaient.
La statue fut conduite à Nancy, le 16 novembre 1755, par un véhicule consU*uit exprés et traîné par trente-six chevaux. Elle fut inaugurée en grande pompe, le S6 du même mois.
Guibal survécut peu à cette solennité: ses travaux et les soucis qu'il avait éprouvés altérèrent sa santé; il mourut le 5 avril 1757. Maihis prit la conduite de Tatelier , mais il fit mal ses affiiires ; sa femme le quitta pour aller s'établir à Moscou, où on lui procura une position avantageuse (1).
CyQlé, depuis la mort de mon aïeul, employa tous ses efforts pour se faire croire, sinon l'auteur unique, au
(!) Elle emmena ses trois filles, qa*elle y maria plas tard arec trois Lorrains.
Elle y appelle son frère et ses trois sœnrs, dont Tune époosa le général Perret, one antre devint dame d'honneur de l'impératriee Catherine II. fl ne resta k Lunéville près de sa mère que son jeoBe frère (mon père), qui faisait alors ses études et y mourut notaire, en 1818.
moins Ton des deux auteurs de la statue de Louis XV. Il dît : que, s'étant présenté avec Guibal devant Stanislas pour y discuter leurs droitSt ce monarque avait décidé que Ton écrirait au bas : FaU par Guibal d^un coup de Cyfflé. Le roi de Danemark, passant à Lunéville en 1769, Cyfllé lui offrit de ses jolies statuettes, en se disant Fauteur de la suiuie de Louis XV ; il le fit même imprimer dans les journaux.
Durival dans sa description de la Lorraine, en parlant de cette statue, se borne à rapporter le calemboui^ prêté par Gyfflé à Stanislas. M"** Hathis ayant lu son ouvrage ï Moscou, s*en émut et lui écrivit en mars 1786 : h Eloin gnée de mille lieues de ma patrie, et conservant touti jours pour elle le plus tendre intérêt, j'ai recherché n avec empressement et lu avec le plaisir le plus vif votre Il description de la Lorraine et du Barrois. Il ne m*ap- « partient pas. Monsieur , de juger de tout le mérite de « cet ouvrage et de vous donner des éloges, qui seraient N si fort au-dessous de tout ce que vous méritez si bien n pour toutes les savantes recherches dont il est rempli. n Mon objet, en prenant la liberté de vous écrire, est n de relever une erreur, peu importante, peut-être, pour n le public , mais qui intéresse particulièrement ma fil- « mille, en ce qu'elle attaque la mémoire de mon père « et peut porter atteinte à celle de notre bon roi Stanis- « las. n Puis elle entre dans le détail des faits rapportés ci--de86U8, et continue ainsi: u En disant, comme vous n le faites, que Gwbal voulait que son nom fût &eul
11 8ur la statue f on poumit penser que mon père , ea n réclamant la protection du roi, a sollicité une înjus- 11 tice. Je crois ne pouvoir mieux vous répondre, qu'en 11 TOUS envoyant copie du mémoire qu'il eut Thonneur 11 de présenter au roi à ce sujet. Vous n'y trouverez point, 11 Monsieur, un style recherché; mais vous y verrez la 11 vérité pure et simple, et qu'il ne demandait que oe 11 qui lui était dii. Ce serait faire le plus grand tort à 11 l'intégrité et aux lumières de notre bon prince, que 11 de croire qu'il ait voulu éluder, en plaisantant, un ju- 11 gement aussi intéressant à l'honneur et à la gloire d'un 11 de ses plus fidèles sujets, etc.
Dans la réponse de M. Durival du 38 novraibre 1786. on lit : u II est vrai qu'en citant une gaieté du feu roi de 11 Pologne, sur la dispute entre MM. Guibal et Gyfflé, 11 touchant l'inscription de la statue en bronze de Louis n XV, érigée è Nancy, je n'ai pas dit que Stanislas avait n décidé en faveur de Monsieur votre père et j'en suis 11 féché à présent ; mais pouvais-je prévoir que mes 11 faibles écrits se trouveraient un jour dans la capitale n d'un vaste empire à mille lieues de nous? U nous 8uf«^ Il firait de lire au pied de la statue ces mots uniques : 11 Guibal fecHy qui assurent à jamais la gbire de l'ezé* n cution à Monsieur votre père. Nous l'aimions et l'esli* n mions tou^s j'ai suivi ses nombreux travaux et vu 11 jusque dans l'atelier les beaux ouvrages qui assurent n à sa mémoire un rang si. distingué parmi les grands n sculpteurs et les hommes de génie.
n J*ai donné celte année au publie un quatrième tome n de ma description , qui sert de supplément aux trois n autres, j*y ai ajouté à la notice de Barthélémy Guibal <i des choses honorables et fais celle de Nicolas Guibal, n votre frère, peintre aussi distingué dans son art que tt son père Tétait dans la sculpture. J*ai bien 5 regretter n de n'avoir pas su ce qui vous faisais peine , pour le n corriger, comme j'espère le faire un jour, n
La plupart des auteurs qui ont écrit sur Thisloire de la Lorraine, notamment Tabbé Lyonnais et tout récemment M. Digot notre collègue, disent que la statue était l'ouvrage de Guibal et de Cyfflé. Le général Beauvais^ dans sa Biographie universelle et classique ou Dictionnaire historique portatif (Paris 1839), dit cependant : u Guibal (Barthélémy) , sculpteur et architecte du duc ti Léopold cl du roi Stanislas^ né à Nismes en 1699, a fi exécuté des groupes en marbre et en bronze; son dert« nier ouvrage est la statue de Louis XV, qu'on voyait , tf avant la révolution, sur la place Royale de Nancy* «t
Une partie des faits ci-dessus a déjà été consignée dans un mémoire fait par mon père en 1814 et dont il a déposé un exemplaire à la bibliothèque de Nancy : mais il y est resté ignoré.
J'ai cru devoir compléter sa notice, par l'addition des preuves et des faits omis ; une des principales missions de l'Académie, étant, d'après l'institution de Stanislas, de s'occuper de ce qui. est relatif à la Lorraine, qui conserva jusqu'à la mort du roi de Pologne, en 1766, ses monnaies, ses mesures et ses lois. 12
ROTATION D'UN CORPS SOLIDE AUTOUR DUN POINT FIXE
Pak a. LAFON.
(Présenté à Vàcadémie des sciences le 13 novembre 1860.y
Je me suis proposé dans ce travail (l*étudter, dans certains cas particuliers, le mouvement d*un corps solide autour d*un point fixe.
Je considère d*abord un corps de forme quelconque, pouvant tourner autour de son centre de gravité, et je ramène le problème è des quadratures, en suivant une méthode que j*ai cru devoir exposer complètement.
Je cherche ensuite ce que deviennent les équations du mouvement dans le cas où, le solide étant de révolution, on tient compte de la rotation de la terre, et je fais voir que dans ce cas, comme dans le précédent, la même formule donne, au moyen de quadratures, les intégrales qui complètent la solution du problème.
1 . Supposons que les coordonnées d'un système de * points en mouvement puissent s'exprimer au moyen de n variables, indépendantes que je désignerai par
j*admettrai d*abord l'existence de la fonction des forces que je supposerai indépendante du temps et, en désignant par H , la diiïérence entre la demi- somme des forces vives et la fonction des forces, je pourrai mettre les équations du mouvement sous la forme suivante :
dt
dH dp^ dU — dq, ' dt— dq,' '
dt~ dqn
dq^ dH dq^ dll dt ~ dp,' dt — dp^ ' '"
dqn dU ' dt dp^
Remarquons que la fonction H est égale à une constante que je désigne par A^ et que si Ton représente par « = < + F (Pj ... 9, . . . Çh) Tintégrale qui contient le temps explicitement, on aura
dpi dpt dh
dt d« dqt
de sorte que, si Ton désigne, avec Poisson, par (« , A) la fonction
dq, dp^ dp, dg, ' d92 dP2 * * ^^n ^Pn ^% ^9m '
on aura (« , A) = — 1 ou (A , «) = 1 . Les intégrales , a et A sont dites conjuguées.
2. Ces préliminaires établis, je vais chercher si, étant donné un certain nombre dlntégrales, il est possible d*avoir immédiatement leurs conjuguées.
Pour cela, je vais d*abord prouver qu*il existe entre deux intégrales conjuguées quelconques, ai et bi , des relations analogues à celles que nous avons trouvées pour les intégrales a et A .
En eflet, on aura par hypothèse (a, , 6,) = 1 ou bien
w«^» /da, d&, cfa, db,\ .
^ I Vdgî li^ "djS^j dqi) ""
le signe 2* indiquant que Ton doit faire varier t depuis / jusqu*h n. Si nous retranchons cette égalité de Tidentitc V ( —1 --Il -4- -_L -ii ) = i nous aurons
.^«11 \dp^ dd, ' d^ da,y '
Or, si l'on désigne par «» , a, , — rf,,, , 2 n — 2 intégrales qui, avec les deux intégrales a, et 6i donnent
la solution complète du problème, on peut admettre que l*on a, comme l*a démontré M. Bertrand,
i. En désignant par /*,,/2 ,.../*„,, 2 n fonctions distinctes des 2 n intégrales, on trouvera facilement les équations suivantes :
^1 \dq^ dpi dpi dçiJ dbi
i jUx \dqi dp^ dpi dq^ ) dh,
Si l*on considère comme inconnues les 2 n quantités Je la forme °' , j*' , on voit que Ton a, enU-e 2 »i inconnues , 2 n + 1 équation du 1*' degré. Il faut donc que l'équation (a) rentre dans Tune quelconque des équations (A) ; et, comme Ton peut disposer des fonctions arbitraires /*, , ^. . . de manière à ce qu*aucun des seconds membres des équations (A) ne soit nul, on devra avoir nécessairement 2 n relation de la forme
^ ' da^ ^ dq^ da^ dpi
5. Cela posé, je suppose que Ton donne les intégrales a, , a^ , . . . a^ , el Je vais utiliser les relations (6) pour faciliter la rccherclie de leurs intégrales conjuguées. l
En résolvant les^ intégrales données par rapport, à pt 9 P2 . .. pr nous aurons
Px = F, (a, ... a^ , />^+, , ... p^ , y, ... jj P2 = Fj (û, , ... a^ , p^^^ ... p^ , y, ... q^)
^ Pr = ^r (û» — «r > Pr+i '" Pn > 9i ••• ?»)
Désignons par ( l[* j la dérivée de F, prise par
rapport à a, et par ( ' j la dérivée de 6, , par rapport à 9, , quand on aura remplacé, dans cette fonction, les variables p^ . . . 7)^ , par leurs valeurs tirées des équations (1), on trouvera ainsi
^^da, KdaJ'^dpr^, da, "* '^ dq, da/'*'^
(3) f^'j == îî^ J. !îî:i ^ + ...
^ ' W./ rf^i ^ «'P. rfy. ^
, dÔ^ ^ ^^ d^ , y\r db^ dpi ' «fp^ dçi dq^ "■ ^1 rfp,- dqi '
ik\ T— -^ = ^^' 4- V* — ^^*
dy. dfl,
En relranchanl l'équalion (2) de Téquadon (3) et en ayant égard aux relations (6), on trouve
Enfin, on déduit facilement des équations (3) et (4) la relation
-^r+i \dqi dp. dpi dqj
dp, ^r+. \^dpi dy^ dy. dp,7
qui, substituée dans Féquation (5), lui fera prendre la forme suivante :
^P2<rfÇ. rfy,"^-^H-i \d/»,- dç. dq.dpj]'" dp^V")
OU bien, pour abréger,
/^\ ^_ ('fp.X , y» J^ /d^X _ ^ /f^^ |_
Uy,/ Vrf<»|/ ' ^r+ 1 t dpi \ dy,/ dy, \ dpi' '
"' jT — "j zr ■••
6. Il arrive souvent que les quantités Q, 9 Q2 - • - Qr sont nulles. Dans tous les cas, ces fonctions prennent une forme remarquable que je vais chercher, en commençant par Q^.
Le terme
se déterminera au moyen
des équations (7) et (8) que Ton trouve facilement.
da,
f doi dp^
dq2 "*" -^' àpi dq^
dq^ "T" ^. dp. dy
^72 -^» dpi dq^
r= -^ j- V tÎL ££i = î!l« 4. V *iî f^i
Eu désignant par D le dénominateur commun des inconnues f* , /' , on pourra écrire
_ i'2 /da, rfoj _ do, da,\
1,2 /do, *»S _ ^1 ^\ ,
■^*^''» Vdp, dp, ^, dpj ^" ^^^•
L*exposant de P indique que le dénominateur est ordonné par rapport aux termes qui contiennent pi et j),. 7. Cela posé, on trouvera sans difficulté, l'égalité suivante :
<(p» dp^ __^
^ «'2 Wp, d^, dgr, dp. "^ dp, d^ "" d^ d;;'j ■*■
, p«'2 /cte, £î^ _ ^ foa j^ \ j^
/^ '-' \d,i, dy, dy. dp, "t" ' ; +
Or, si dans le dénominateur, on remplace successivement p, par jt), , jt), , ... jt)^ , on aura des résultats identiquement nuls, qui pourront être mis sous la forme suivante :
0 = P ''* (^ fîa — fî[i ^\ 4.
^ i»» \dpr dqr dq, dpj '^ '
Si Ton ajoute des identités au numérateur de la fraction qui nous a donné la valeur de — ^ ^' , on
dq2 dq,
trouvera
pi, 2 VI *■ /da^ ^ ^ ffl ^A J.
/Q\ *1 _ *i >>a ^i \dpi dqi dqj dpj) "^
^Uq^dq,= D
, p«»2 Y'' (da^'da^ da^ £a,\ , D
Pour avoir la valeur de Q, , il suflSra d'ajouter au numérateur de cette fraction la quantité
^ 2^r+. Upi d^i dqi dpiJ^
qui, comme je vais le démontrer, complétera le9 fonctions allemàes de Poisson dont nous avons déjà les premiers termes. Soit (d) cette quantité à transformer. Il nous suffira de considérer le premier terme de cette expression, et la transformation, que nous allons lui faire subir, pourra s'appliquer à un terme quelconque. Ce premier terme est égal à
^« pi, 2 rdat rfoj dpj^ dojN
/dpj^ dp^ dpt^ dpA
\dPi dq^ dpi dpiJ
Or, si dans (d) on remplace successivement p-, par PziPsy Pff 00 ^^^ d^ identités qui, ajoutées à (cQ, lui feront prendre une autre forme, ainsi, le terme que nous considérons deviendra, quand on aura eu égard aux équations (7)
V* P*'' f_ <fO| da^ dp2 rfoà dût dp^ ,
^r-t-t 1,2 ^ dp^ dp^ dq^ "^ dp^ dp^ dq^ *
, do, do, .dp, da^ da^ dp^\
dQi 5p7 dpi Iq^ df^ dpj
9. En appliquant à p, ce que Ton vient de faire pour p, , on trouverait, pour expression du même terme,
S* p*'' ^_ £îL ffi ^tl I ^^ ^\ ^^' I f+i I I.» V dpj dpi dÇ^ "■ dpi dpt dqi "•
, da, dds dpi dfiis doj^ ^l\
' dçj dipi" "^i ^i *i W
Ce qui permet de le meure encore sous la forme
— "V* p'*M— — /"^^ 4-^-ï^'^ 4-etc I
Pourcompléter les dérivées ~ -^ > — "if * — >! suffit d'ajouter des quantités qui sont identiquement nulles, comme il est facile de le reconnaître, d*après ce que j'ai dit précédemment. On aura donc, en définitive, en remarquant que chaque terme est répété deux fois,
-^r+1 t. 2 \dpi dq- dqi dp.)
D*où il sera facile de conclure
10. Remarquons que Tindice t devra varier depuis / jusqu'à r — /, et que l'indice t^ qui sera toujours plus grand que l'indice i , variera depuis 2 jusqu à r , inclusivement. L'équation (6) pourra ainsi être mise sous sa forme définitive, et en y remplaçant successivement p. et 9, parpa etqr, , puis parp, etç, ... Pr et q^ , on aura les équations suivantes :
«Jp, D
««Pr D
\Mqt./ \daj'^^r+i(dpi\d,i/ dgiKdpiJ )
rf9r D
àPt D
Ces formules se simplifient beaucoup, dans le cas où toutes les fonctions représentées par le symbole (a. , a^,) sont nulles séparément. C'est ce cas remarquable que je vais examiner.
11. MuUîpIions la première des équations (10) par ctf, I la seconde par dq^ , ainsi de suite. En ajoutant les résultats ainsi obtenus, on aura
dh dpt /dbi\ dh dp^ /^i\ \
dh dpt (dffi\ _ ^ ^ /£1»\ dpi dpi \dq/ dPi dq^ \dpj
dt.
dpr dPi \dqiJ dpj dqi \dpj
La dernière partie du second membre de cette égaliié est évidemment égale à
Par conséquent, on aura, en définitive,
Or, en considérant b comme une fonction de 71 > 92 • • • 9» » «, » «2 — flf » J»r+. » P« » le premier membre sera la différentielle totale de 61 et il viendra
Si I on se reporte à régalité (9), on voit que, pour que le second membre soit une différentielle exacte, il faut généralement que Ton ait d*abord^ entre deux quelconques des intégrales données, a^ et a, , par exemple, la relation
ou, ce qui est la même chose,
(12) V* (îîîîi iîl « fîi ±») = 0
^ ' ^r+. \dq. dp, dpi dq^J
Car Tune quelconque de ces deux égalités est la conséquence de Tautre, attendu que leur somme est nulle, par hypothèse.
12. Cette dernière condition sera évidemment satisfaite si l'on a en même temps -^ = 0 , -Î2 = o , .•.
^ agi dçi
da
— '^ r=s 0 , pour toutes les valeurs de t , supérieures à r , jusqu'à n , inclusivement. Il en serait de même si
1* •. dOs ^ da« - dOm ^
on avait encore — 1 = 0, --?=0,... -t^==0.
dPi dp ' dpi
pour toutes les valeurs de t comprises entre les mêmes limites que précédemment. Remarquons de plus que la
condition — c= 0 exprime que p. est constant, de
— 18* — sorte que ^^ C^j dq^ est alors une différentielle
exacte d'une fonction des variables 9, « 9, , ••• 9^ ^^ des constantes Oj , a^ ... a^ , f)^^., , ... p„ .
Il est inutile d'ajouter que tout ce que je viens de dire de Tintégrale conjuguée de a, , pourrait s'appliquer au\ intégrales conjuguées des autres intégrales données a, , Oj ... a^ .
13. Il est facile de voir ce que deviendraient nos formules si, au moyen des intégrales données, on éliminait q^ au lieu de p.^ , on aurait, en effet, dansée cas»
\dpj dp^ * dç, c/p, "^ ^2 dpi dp^
da^ \daj ' -^r+i d/,. da, * d/>, da, '
^■a dy^ da,
d où^ en ajoutant membre à membre,
Vdp,/ Vdoy • -^r+i \dp, d^i dç, dp,/ »
« ^2 dp, Vdy, »" dp,/ '
Cette équation se transformerait de la même manière que réquation (5) et Ton arriverait finalement, à Tégalité suivante :
„«, _s.w,.-fc.,.-i.;rf,....-irf,,.
Telles sont les formules dont nous allons faire Fapplication.
Nota. — M. Bertrandy |dani Vont de tes le^nt professées ea 1853, au collège de France, proposa à ses aaditeurs, parmi lesqoels je me troarais, de chercher les conditions d*intégrabiliié de la foaclioD
dans le cas où la moitié des S n intégrales da problème sont connues.
A cet effet, je cherchai one expression de ^' — -^ en résol-
vant II équations do premier degré I n incononeSi et je démontrai qae cette quantité était nulle quand tontes les intégrales données satisfaisaient h l'éqaation (a^ , a^f) = 0 . — Quelques jours après, c'est-à-dire» vers le 10 juillet i853, je fis part de ma découverte à M. Bertrand, qui m'apprit que M. Uonville était déjà arrivé à ce résultat, en suivant one notre marche.
Je n'hésitai pas à reconnaître la priorité de rillustre géomètre.
HOLVEMERT D TN CORPS 80UDB AUTOUR D UN POINT FIXE, DANS LE CAS OU IL N*T A PAS DB FORCES EXTÉRIEURES.
M. Supposons un corps solide sus|)endu par son centre de gravité, autour duquel il peut tourner librement.
— 186 -• Comme Taciion de la pesanteur sera détruhe parole point 6xe, on aura immédiatement deux intégrales^ en exprimant que la somme des forces vives, et le moment résultant des quantités de mouvement, sont des quantités constantes.
C*esl ce que nous allons voir, du reste, diaprés les équations du mouvement, que je vais d*abord chercher.
Soient o x ^ oy , 02^ trois axes fixes passant par le centre de gravité ducorps^ eto^, ,oy(,oa;, , trois axes mobiles coïncidant avec les axes principaux du solide, pendant tout le mouvement.
SoitN N, , la ligne suivant laquelle se coupent les deux plans xy et x^ y^ .
On peut toujours disposer le3 axes de manière à Taire coïncider les axes fixes avec les axes mobiles, en effectuant :
l"" Une rotation autour de o 2: en vertu de laquelle 0 x déerini un angle q^ , pour aller coïncider avec la ligne*^ NN. ;
3^ Une rotation autour de 0 N , de manière à ce que oz vienne se placer sur 0 jr, , en se rapprochant de o y et en décrivant Tangle 9, ;
3* Enfin, une dernière rotation, qui aura lieu autour àeo z^, et par laquelle la ligne 0 x décrira un angle q^ , en se rapprochant de 0 y , jusqu'à ce qu'elle coïncide avecox, .
16. Gela posé, désignons par p , 9 » r les composantes, suivant les axes mobiles, de la vitesse de rotation dhi solide autour de Taxe instantané, et cherchons ces quantités en fonction de. f 1 , f , , 9, , et de leurs dérivées.
Du point 0 (avec un rayon égal è 1), décrivons une sphère et soient N , N' les points où elle est coupée par o N et 0 N' perpendiculaire à 0 N , dans le plan a?, 0 y, , soient de même, âp, 2P, y , , les traces des axes 0 x, o x^f oy^ ^ On aura N x =» 9, , N x, «< 9, , angle B = 9, .
La Figure (3) va nous donner immédiatement la valeur de p 9 f 9 r •
En effet, au liea de décomposer la vitesse de rotation suivant les axes mobiles, on peut la décomposer suivant les droites o z^ ^ o N,o N' .
Or, Tangle f , ne variant qu*en vertu de la rotation
qui a lieu autour de o N , il viendra ^ s= ^ sin. 9,
— p COS. ç,«
La rotation autour de 0 N' fera décrire au point N , dans le temps dl , Tare élémentaire îi K==^(p sin. 7, + q COS. Çs) dl.
Par conséquent, N a?, = Çs s'accroît en vertu de cette rotation de A B =» N Â. Gotg. 9, . , D'ailleurs, la rotation autour de o^, augmente encore Tangle f , de la quantité rdt. On aura donc, défini* tivcment, dqr, = rrf( + N A. Colg. ^,.
On trouvera de même N B = da , = • ' , et les
valeurs que nous cherchons, seront
p = sin. y, «m. y, — * — COS. y, —
17. Les valeurs des autres variables p. , Pi * f 9 se déduiront facilement de ces formules. On a, en effet, en appelant « la vitesse de rotation du corps,, et I son moment d*incrtie, par rapport h Taxe instantané,
ÎT =s 2 tnw, = »'I = »' j A (-£-)' +
+ B (-7)' + C (f )' ! = Ap' + %' + Cr' .
A , B , C étant les moments d'inertie par rapport aux axes ox, ,oy, ,oz, que nous avons fait coïncider avec les axes principaux, on en déduira, en posant, pour
abréffer ^ — a ' ^ = o < fîi — » '
p, =. 5^ = — Ap COS. y, + Bj 8in. ?..
ilT
p, = —, (Ap sin. yj. + Bj CO0. g,) sin. ?.
— Cr C06. y, .
p. = ;^ = Cr.
18. Ces équations nous perniettront d'éliminer p, q , Tf dans Texpression de T , et il viendra
+ KT^^TT, — ; K-ir + — B-; +
ou bien, en posanl /> = ^^^
Si nous remarquons maintenant que, dans le cas qui nous occupe, la fonction que nous avons représentée par H , se réduit à la Toncuon T , nous pourrons écrire les équations du mouvement de la manière suivante :
dt siQ. ç,
~ 191 — 19. Les éqattàoDs difiérentidles du mouvement soni ordinairement employées sous une autre forme, que Ton peut aisément trouver de la manière suivante :
Après avoir difiéreneié les équations (14), on en tire
^ dp dp dp, ,
+ Bj I r + COS. î, Q) sin. j, + {^ COS. ?,) | — A/?| r + COS. y, (p gin. y, + J cos. y,) |
IHiis, en remarquant que Ton a
dpj^ __ ^, -t- pa C08. çt) (p «p- 9l + 9 co»' yi)
dt «0-* Çf '
iî = - cot. y. p? (B - A) -
(y sip. ys — p co»« Çj) {Ps 4 P2 CQ»» ^i
00 trouvera les équations du mouvement, soos ceUe
forme simple,
20. On voit immédiatement qae les dérivées — et A> ^ + B'a -^ + CV -^ sont nulles. Par
' al a» o*
conséquent, en appelant l et h deux eonsiantes, nous pouvons poser
remarquons que Ton a — = 0 , — = 0 , et, par suite,
ii ii _ ii "fî. = 0 (VoirlcnMI).
D^ailleurs on a évidemment (X , A) » 0. Par conséquent, nous pourrons avoir les intégrales conjuguées des intégrales données X et A , et en sup-
posant cellesHsi résolues par rapport aux variables 9, » q^ , les intégrales cherchées que je désigne par fx et « seront données par les formules
SI . Cherchons « , et pour cela remarquons que ^
étant nal, il suffira d'avoir % . Or, l'intégrale des Torces vives peut se mettre sous la forme
0^ Msin. 2?, +N ces. 2?,+P =/(?,,;»,, p., >, A)
En posant M = p, (-1 — -L) Vi—p^—'J}
Désignons par 2X la dérivée ^. Les deux équations (17)
S M COS. ^q^ + N sin. âgr^ = — . X N COS. 2jr, — M sin. ây, = — P
élevées au carré et ajoutées, membre à membre, donnent
l4.(j._l),_p,,_PÎ
lt4-(T-T)p-p.')+H- H.'(4-é-)+«-T-!l
U.-iT-i)+-lr-^\
d*oii, en prenant la valeur positive de X
Ce résultat est eonfirmé par Téquation différentielle
dp
dh
dh
-^ = — —, car — est égal à X et ne contient plus que la variable p^ , quand on a égard à Tintégrale X . On lire donc, de celle équation , rfr = — -^ .
Pour avoir l'intégrale (i , il sufSt de connaitre
dq, dX
àgt ' dx
. Or, on a
rfç, _ dX
-Xp.
dX df ~
dq.
On déduit aisément de l'intégrale > ,
et en ne prenant que les valeurs positives.
Pi I p»
^^1 JL y' />
D'où TT ^ "" 2 A - p,«
L'intégrale cherchée sera donc
On peut s'assurer que la condition d*intégrabilité est satisfaite. On a, en effef^
dp, \ X - p,^ / i- p,^ dpsKp ) P*
dp,\ X/,(i-p,») / i-p,»rfp,Vpy— p»
Et le problème est ainsi ramené à des quadratures.
HOUVEMBFfT d'uN SOLIDE AUTOUR DE SON CENTRE DE GRAVITÉ EN TENANT COMPTE DE U ROTATION DE LA TERRE.
24. D*aprés un théorème de Goriolis, nous pouvons faire abstraction du mouvement de la terre, pourvu que nous appliquions à chaque molécule du corps deux forces fictives dite», Tune force denirainoneni et Tauu^ force centrifuge composée.
La première, combinée avec TaUraction de la terre» donnant une résultante qui est détruite par le point fixe, il ne reste plus qu'à évaluer la seconde.
Désignons par ti, , t;, , t£>^ , les projections sur les axes mobiles de la vitesse relative d*un point du corps, et par p\ q^ ^ r\ les projections, sur les mêmes axes, de la vitesse de rotation de la terre.
On sait que la force cherchée est perpendiculaire à la
vitesse relative et à Taxe instantané, ce qui nous fournira les équations suivantes :
Cos. « p' + <^- P ?' + <^- 7 . r' = 0 Cos. « tt, + C05. i3 y, + COS. 7 . î*^, =0
l Cos.' ft + COS.' |3 -f COS.* 7 = 1
dans lesquelles «, ;3, 7 désignent les angles que la force centrifuge composée fait avec les axes mobiles.
Désignons par v la vitesse relative du point consi* déréy et par t Tangle qu'elle fait avec Taxe instantané. M V sin. t sera Tespace parcourue par Tcxtrémité de la droite qui représente t; . La force inconnue est dirigée en sens contraire de cet espace, et a pour expression ^nuùV sin. t. Il sera facile de conclure de là que les projections de cette Torce sur les 3 axes mobiles ox^ , oy, , oz, , sont
— ^m{q' w^ — r' v^) , — 2 m (r'u, — p' W'i) , — îmfp't;, —?'«,)
25. Cela posé, reportons-nous à la figure (1) et proposons-nous de rapporter le mouvement du corps aux axes ox ^ oy ^ oz j que nous avons le droit de considérer comme fixes, en ayant égard aux forces fictives.
Pour trouver les formules de Lagrange, dans le cas que nous considérons, supposons que le solide se meuve
avec une vitesse » autour de l'axe instantané, pendant utf temps 6 , infiniment petit et arbitraire.
Soit R la résultante des forces du solide / , sa distance au cenu-e 0 , et a , Tangle que Tait Taxe instabtané avec Taxe du moment résultant. R / u 0 ces. a sera le travail virtuel de la résultante. Désignons par
les projections, sur les trois axes mobiles, du moment résultant, et par p , 9 , r , les composantes de la vitesse w , suivant les mêmes axes.
Si nous remarquons que les quantités ^ ® » ~j^ ^ y
^ 0 , ne sont autre chose que les variations arbitraires des angles 9^ , 9, » ?s » on pourra écrire
R / ù> ô COS. « =
= (M, sin. y, — L, ces. y,) Iq, +
+ { ( L, siD. y, + M, COS. y J sin. y, —
— N, cosy, } îy, -t- N, «?,
Si, dans cette équation, on désigne par Q, , Q, , Q, les coeflicients des variations Iqx , Iq^ » ^y , les équations de Lagrange seront
dl <î' + d,.
dt
"' ^ rfî.
26. Je vais remplacer ces trois équations du second ordre par six équations du premier ordre, en ne considérant, toutefois, que le cas particulier où le solide est de révolution, autour de o z , par exemple , ce qui donne à T la forme simple
^=âÂr' + — iSTTT; — i + ^
D'où Ton déduira % = -^f- . î^T = T"^— »
dt A ' tfl A 810 9, '
-dT - '^ nî Te"- ^'our avoir ^^ , ^ t ^ , exprimons Q, , Qa , Q, , en fonction des mêmes
variables /}, ... p^ , 9, ... 9, • En remarquant que Ton a
V, = rx, — ;}z, on trouve facilement
•L, == (4A — C) yr' — Crq'
M, = — (2A — C) p' -f Crp' N, = C (p?' - ?/)')
d'où il est facile de déduire
Q, = — (2A — g; r' (p sin. j, + j cos. ?,) + + p, (y«D. î, +Ç'C08, ç,)
Qj = (2A — C) r' {q sin. q^—p cos. j,) sin. y, -|-
+ Ps »"• ?. (P' «». î', — î' nn. yj —
— CcoB. y, (w'— 2p')
Si nous désignons par ••« i «^ » «s » '^ projections de la vitesse de rotation sur les axes o x ^ oy , o z ^ on aura les trois équations
f\ ==«, COS. (a:,x,) + w, cos. (y , xj + w^cos, (r , x.) q^ = », COS. (X , y J + 6., COS. (y, y.) + «, cos. (z , y.)
r' = M, COS. (x , z,) + «a COS. (y , z,) + «3 COS. (2 , z J
dont on déduira aisément
^ = — «, (-^ COS. y, + ^ COS. q, An. yî) +
j (-^ 8ip. q, — ^ COS. q, cos, j
ou bien
— «. -57- («n- ?. an- ^2) —
— «s ~ COflÇ,
On trouvera, en suivant la même marche, les valeurs de Q, , Q2 , et Ton arrivera ainsi aux trois équations suivantes :
dt * A sId. q, A siD. 9, VA/
X p I (m, sin. îj -f" "2 <^s 9.^) sin. y, -f" "3 ^*- ?i î + + Pli I (", sin. y, + », COS. 5^,) ces. 7, — «, sin. q, |
dPî ^ 2A - C . ^
X I (w, sin. qt 4- «2 COS. q.^) sin.y, + «s cos. y, | +
+ P» sin- îi («. COS. î, — w, sin ?,) — — C(/?jr'_5rp*)cos. ^r,
», -^ (an. q, sin. yj +
-^' = Qs = -cj + «, ^ (dn. y. C08. ç,)+5
En joignant & ces trois équations les relations
if<
di A BiD. Çi ' dl A "^ C '
que nous avons déjà trouvées (n"" 26), nous aurons les équations nécessaires pour la solution du problème.
27, Ces formules nous monUrent que T est constant, car on a
dT ^^ JU — ^M — ^ M —^
^' dl ~ ^* dl ^ ^» dt
Cest, du reste, ce que Ton aurait pu voir à priori, en observant que, la force centrifuge composée étant perpendiculaire au chemin parcouru par son point d*application, son travail est nul et la somme des forces vives est constante. Remarquons aussi que Téquation
-^ *= Q, peut s'intégrer et donne ^ + («i s'n. 7, sin Çj 4" »2 sin. q^ cos. q^ + «i cos. q^) = const. Les équations du mouvement n*ont pas la même
forme que dans le probiéiDe précédcni. Néaumoinf , on aura encore une intégrale du problème si
par exemple, est une différentielle exacte, car» en ayant égard aux équations du mouvement, on trouvera un résultat nul. ^
C*est, du reste, ce que je vais vérifier en cherchant directement les intégrales.
28. Jusqu'ici les axes fixes sont restés arbitraires; choisissons-les de manière à avoir ùi^ ==^0, », r=:0, ce qui revient à diriger Taxe oX parallèlement à Taxe terrestre. Alors m^ Bura pour valeur absolue &> , et , si on prend u, «= « , les trois premières équations différentielles du mouvement prendront la forme suivante :
•5r=-ir5sr^ j_«,cos.^.-.P3sin.î.
■j^p, ^Xll.q, COS. y,
d'où Ton tire immédiatement, en désignant par « et |3 deux constants,
Pj + w (A — C) ces.' y , =s: « , p, -f » c 008. 17, = p .
29. Ces deux intégrales combinées avec Hnlégralc des forces vives
donneront les valeurs des variables }>, , P% ^ Vi ^n fonction de 9, .
Par conséquent^ de réquation -^ =^ ^on tirera
dit A.
,+«™..=Ay*fc=y*(ï.).,,
Enfin, par une combinaison facile des trois dernières I
équations différentielles du mouvement, on aura
dq^=.^L^, dq, =(^i2LX. + AP.N
^^ py 81D. y, ' ^* V Pi ' Çp.y *■
d*où| en appelant — «, et — /3, deux constantes,
Or, si on remarque que Ton a
\daij \d?) dx PiSin.yi
les deux dernières intégrales rentreront comme la quatrièmey dans la forme générale, dont nous avons parlé, et pourront s'écrire
Nous aurons ainsi, au moyen de ces quadratures, les six intégrales du problème.
DE L'HYPOTHÈSE D'UN SEUL FLUIDE
Suivant la forme du corps induit qui peut être à une, à deux, ou h trois dimensions, il y a lieu de distinguer plusieurs cas d*induction. Je me propose, aujourd'hui, d'examiner le premier de ces cas, celui de Clnduclm linéaire. Les seules recherches théoriques qui, à ma connaissance, aient été faites sur ce sujet, sont dues à M. Newmann, professeur à TUniversité de Kœnigsbeif (Journal de M. Liouville, t. xiii, année 1848), et h M. Wilhclm Weber {Adbhandlungen ûber elecklrodynamische Maasbeslimmungen), Je n'essairai pas d'établir de comparaison entre le travail de ces deux savants elle mien qui repose sur des considérations toutes diifércnles. Ckî qui est surtout important a mes yeux, c'est d'arriver,
~ 207 — en parlant de riiypolhèse d*UD seul fluide, ù une expliealion satisfaisante de tous les phénomènes cleeUriques et en particulier, des phénomènes d*induction, dont je vais m*oecoper.
Dans un mémoire précédent relatif à la vitesse de rélectricité» je suis arrivé à la conclusion suivante : Ikms un fil indéfini , celte vitesse sera constante ou variera en raison inverse de la distance^ suivant que le mode de propagation du fluide sera une ondulation, ou un U'ansport de molécules. Quoique Texpérience n'ait pas complètement résolu celle question, elle Ta fait cependant, de manière à ne laisser presque aucun doute sur la réalité du dernier mode. Voici quelques résultats :
Obsenralears.
Weatstooe
Fizean et Goanene...
id.
GoQld
E. Bnnoaf el Guillemin (à Toolouse). .
B. Barnoof el Giillemiii (à Nancy) ....
Nature du fil.
Cuivre
Fer et cuivre
Fer
Fer
Fer
Fer
Vitesse
en lieues par
seconde.
118 200 UiSO
Longueur du fil.
400» (procédé iocerlain) 72 lieues
78,8 id.
418 id.
41 id.
228 id.
11 y a eu d autres nombres obtenus par diflerents pliy-
sicicns. le me dispense de les citer, parce que j'ignore la longueur des fils à Taide desquels ils ont été trouvés. Si la loi de la raison inverse de la distance est vraie, on devra avoir pour des fils de môme substance ou de même conductibilité, la relation suivante :
où V ê = c
8 désignant la longueur du fil, i le temps que Tclectricité emploie à le parcourir, t; la vitesse de propagation, c une constante. Lss quatre dernières expériences, les seules que je puisse comparer, vu que dans les deux premières, les fils ne sont pas de même nature, donnent :
UO,S X
Ces produits obtenus par des méthodes toutes diflërentes, sont loin d*étre défavorables à la iliéorie. Leurs dilTérences sont assez faibles pour qu'on puisse les auribuer, soit aux erreurs d'observations, soit à Tinégaliié des coefficients de conductibilité des fils. Les deux derniers résultats me paraissent d'autant plus concluants qu'ils ont été obtenus par les mêmes observateurs et par la même méiliode. Je dois dire cependant que quelques
autres nombres ont paru moins satisfaisants à MM. Bur- , noufet Guillemin. La raison, selon moi, est que pour ces derniers nombres le galvanomètre de leur instrument n'était pas ramené au zéro comme pour les premiers, et c*est cette raison môme qui me les a Tait négliger.
En résumé, que la loi de la raison inverse des distances soil complètement vraie pour la vitesse du fluide électrique, ou qu'elle ne soit qu'approchée, par suite des iiypothèses non rigoureusement exactes sur lesquelles la théorie est basée, il ne résulte pas moins des faits précédents que cette vitesse n'est pas constante, et par suite que le mode de propagation de I électricité dans un fil, est un transport de molécules et non une vibration. D*ailleurs, l'accord des formules de Ohm avec l'expérience, lors même qu'elles devraient subir quelques modifications, comme l'annonce M. Gaugain, vient ù l'appui de cette conclusion. Aussi n'hésiterai-je pas à faire usage des considcraiions qui ont servi & les élablir, pour arriver h l'explication des phénomènes d'induction.
Les principales circonstances dans lesquelles se produisent les courants d'induction, sont, comme on sait :
1* Quand un courant varie d'intensité ;
2* Quand un courant commence ou finit ;
5"* Quand on déplace un conducteur en présence d'un courant ou réciproquement ;
4* Quand on déplace un aimani par rapport à un conducteur ou réciproquement ;
5® Quand le magnétisme d*un aimant varie d'intensité;
6** Quand on change ]a situation d'un conducteur par rapport a la surface de la terre.
Je vais passer pour le moment à Texamen des trois premières de ces circonstances.
C^onranU d'indiiciloii produite par on antre coarant «ai Tarie d'intensité.
On sait que quand le fluide électrique parcourt un fil conducteur, sa tension varie d'une section du (il à la suivante, puisque c'est en vertu même de cette différence de tension querécouicment a lieu. C'est aussi cette différence qui me parait être la cause principale de l'induction, par la manière dont elle varie avec le temps; je vais essayer de le faire comprendre. Soient u et «Mes sections supposées constantes du 61 inducteur et du 61 induit ; e et e' les tensions du fluide naturel dans ces mêmes fils ; m un point quelconque du fil induit; a et a., deux tranches du fil inducteur également éloignées du point m et assez rapprochées de lui pour être dans les limites de la sphère d'activité du fluide; a et iti, deux points correspondants
de ces iranches ; • et s, = « +
dt
ds les ten-
sions du fluide positif ou négatif en ces points ; 0 Fanglc n m p on fil mpi ; f (^r) h fonction qui indique comment varie Tattraction d*une molécule électrique sur une autre avec la dislance r de ces molécules ; 7 et '/les capacités spécifiques de la substance qui forme le fil inducteur et le fil induit pour réiectricité, en sorte que 78 et yi, soient les densités du fluide positif en n et n,.(l)
La composante suivant m p de l'aclion de n sur m sera:
7 7 (c + •) e' rf « rf«' f (r) COS. 6
(1) NOTA. — Dans les mémoires précédents, j*ai regardé les mois éemUi tVtenskm comme synonymes. Po«r conserver an moi tention dans la théorie de l'électricité la signiGcation du mot température dans la théorie de la chaleur, il convient de désigner par ce mot la densité dn fluide positif et négatif, non pas dans les corps, mais dans le vide. D'après cela si y est la cap^ité électrique d'un corps qaelconquc et ji la tension du fluide dans ce corps est supposée égale il c , la densité du fluide positif ou négatif dans le même corps ne sera plus c mais y <
celle de Taclion de n^ sur m suivant tnp^ serait :
7 7' (e + I,) e^ df»dài' f (r) cos. e
La dilTércnce de ces deux composantes» aura donc pour expression, si la valeur de t, est supposée plus pelile que celle de c :
7 7' (1 — •,) e' f (r) COS. 6 d 0) c( u
ou 7 7 e' — -^ f (r) COS. $dài(L^ a 8
Par suite la différence correspondante aux secUons entières a et a, , sera :
7 7' e' d ta Af — I,) ff (r) COS. 6 rf «
Quoique les valeurs de c et 1' ne soient pas constantes pour tous les points de ces sections, du moins pendant la durée de la période variable, comme (endeni à le prouver les expériences récentes de M. Gaugain , la diiïérence e — i, Test néanmoins, puisque ces mêmes expériences montrent que le flux électrique est toujours proportionnel à la section. Il en résulte que Texpression précédente pourra s*écrire sous la forme :
7 7' c' (i — «,) d w' r^ (r) cos. 0 rf 0* Pour tous les points de la section u', on aura une
aciîon analogue. La valeur moyenne lie toutes ces aclionsy aura pour expression :
OU si Ton pose pour abréger :
e^ 7 (r) COS. 0 rf w rf « = a (1)
a étant le même pour tous les points du fil induit ;
JLJULr V
ou encore S 1 — « s
L*intensité du courant inducteur relative 5 Tunilc de section étant, comme on sait, représentée parla relation
t = — * —dans laquelle k désigne le coefficient de conductibilité du fil, on pourra aussi écrire Texpression précédente sous la forme :
Outre la force dont nous venons de parler, il en existe une autre de même nature provenant de ce que les fils
ne sont jamais parfaitement isolés. Soit A le coefficient de conductibilité extérieure du fil inducteur. La perte d*élcctricité qui a lieu aux points a et ai, étant proportionnelle à t et II , il se forme en ces points autour du fil induit deux couches dont Taction peut être représentée par une expression de la forme :
a, désignant une nouvelle constante. Si nous posons pour abréger :
la somme des deux actions, qui sont de même sens, sera représentée par Tune des formules suivantes :
ou encore -r- 1 a s k
Telle est ou du moins telle me parait être pour chaque point du fil induit, Forigine de la force électromotriee qui fait naître le courant. L*expérience prouve que dans les circonstances ordinaires cette force est insuffisante pour vaincre la résistance du circuit induit, puisqu elle est sans effet quand la valeur de t est constante. Pour quelle
devienne efficace, il faiu qu*elle varie rapidement avec le temps de manière à produire h chaque instant une secousse plus ou moins forte. C*est donc (a variation de ecue quantité pendant Tunité de temps, savoir :
A di k di
d'i d 8dt
ds ds
qu*il convient de prendre pour expression de la force électrooiotrice effective à cet instant.
ai'
Jusqu'à présent j'ai supposé le fil induit tout à fait voisin du fil inducteur. Imaginons que, tout en lui restant parallèle, il en soit écarté à une distance r. Si le point m est hors des limites de la sphère d'activité du fluide. Faction directe des sections a et a, sur ce point est nulle ; mais on peut toujours considérer l'action produite par les couches qui se forment en a' et a,' autour du fil induit. Remarquons dabord que dans la formation
(le CCS couches il n'y a pas ù considérer, ou du moins peu h considérer le concours des sections autres que a et a, : l'expérience prouve que, quand il a des composantes obliques V Tinduction est si non délniite, du moins considérablement affaiblie. Voici le fait bien connu. Interposez entre deux spirales, Tune inductrice, Tautrc induite, une rondelle métallique, qui propage dans tous les sens, Télectricité émanée des différents points du fil conducteur et le phénomène est considérablement altéré. Pratiquez ensuite dans cette rondelle une fente dirigée suivant Tun des rayons, de manière k détruire les courants qui se propagent dans le sens de la longueur du fil et dont Texistence peut d'ailleurs être constatée directement, et le phénomène d'induction reparait.
Ceci posé, soient i et <, les tensions du fluide positif en a et a (. Le fil conducteur perdant en chacun de ses points une quantité d'électricité proportionnelle à la conductibilité extérieure et à la tension du- fluide positif en ce point, les pertes qui ont lieu en a et a, peuvent è\xe représentées par a, A £ et «, A c,, a, désignant une constante comme précédemment. D'après une loi que nous avons démontrée dans d'autres circonslanbes, les valeurs
de • et e, seront — et — ^ en a' et a '. Par suite les
formules (3) et (4) dans lesquelles la valeur de a peut être considérée comme nulle deviendront :
"'f'^^-'O ou Jll± ,• JÎL (5)
«, A di ds
dt
Quant à l'inlensilé du courant induit, nous la supposerons, à chaque instant proportionnelle à la moyenne de toutes les force» électromotrices, produites à cet instant dans les diiïérenis points du fil , ainsi qu'à la conductibilité A' de ce fil. Nous aurons d'après cela pour son expression :
,, A*'..' Pdi . \
• '=-Tr7/-5r*|
oui'
A rf(R — E,) ou enfin I' — i 'JL
V dl
dans le cas où le fil induit est très-voisin du fil inducteur; et:
ids
oui'
g. A rf(E — E.)
dt
s'il en est à une distance r . Dans ces formules E et
E, désignani les tensions du fil inducteur aux points qui correspondent au commencement et à la fin du fil induit; V désigne la longueur de ce dernier fil; ^' sa longueur réduite ou sa résistance.
Si on voulait avoir Fintensité du courant induit en un point déterminé du fil, elle serait donnée par Tune ou par Tautre des relations suivantes :
., gi hk' çg^ di ds /jQ\
~ * dt r
Tirons quelques conséquences de ces relations. Les formules (4) et (6) relatives à la force éleclromotrice effective nous permettent de conclure :
Que le courant induit est inverse ou direct suivant que le courant inducteur aug^nente ou diminue en intensité; car dans le premier cas ia force électromotrice est positive et dans le second cas elle est négative.
Quant il Tintensité du courant, nous voyons par les formules (7) et (8) :
!« Que pour des distances quelconques petites ou grandes, elle varie à chaque instant en raison directe de la variation de la différence des tensions du fil inducteur aux points qui correspondent au commencement et à ia fin du fil induit, et en raison inverse de la distance de ce dernier fil ;
^ Que pour des distances un peu considérables seulement, elle varie proportionnellement à la conductibilité extérieure du fil inducteur, et en raison inverse de la distance des deux fils. Elle parait de plus être indépendante de la section « du fil inducteur. Les lois que nous venons d*énoncer relativement à la direction du courant induit et la plupart de celles qui sont relatives à son intensité ont déjà été vérifiées par lexpérience. Les autres soumises i\ son contrôle, achèveront, jeTespére, de légitimer complètement la théorie précédente.
Coarant d'IndncUoii prodatt par vn avire courant qat commence on i|nl llnii.
S IV
Exposons<i*abord les lois découvertes par rexpérience. Quoique plusieurs niaient pas été suBisamment établies pour être admises d*une manière définitive, je vais néanmoins les énoncer è peu près toutes :
Direction du courant induit: — 1** Quand un courant commence dans un fil conducteur» il induit ou tend à induire dans un conducteur parallèle voisin, un courant de direction opposée à la sienne (courant inverse) ; 2* pendant qu'il persiste il cesse d*exercer toute action inductive; S*" au moment où il finit, il fait naître un nouveau courant de sens contraire au premier (courant direct).
courant la parlie variable d'intensité qui le précède, et queue du courant la partie variable qui le termine. Au moment de rétablissement du circuit, la tête du courant fait naître par induction dans la spire qui devance celle qu'elle occupe, un courant inverse qui diminue Tintcnsite du courant direct, mais dont Texistence ne peut être constatée. Au moment de la rupture du circuit, la queue du courant fait naitrc dans la spire qu'elle vient de quitter un courant induit de même sens que le courant direct. C'est Tcxlr a-courant.
S VI
Courants d'induction de différents ordres. Je renverrai pour l'explication de ces courants à la théorie connue de M. Henry, confirmée depuis par les expériences de M. Verdet. Elle rentre complètement dans la théorie précédente.
Courante d'Induction produit par le déplaecment d*aB conducteur en présence d'un courant ou réciproquement.
L'intensité du courant inducteur étant supposée constante et égale 5 i, l'action produite par ce courant en
un point quelconque m du conducleur, esl, comme nous Pavons vu préccdemmenl (§ 111, formule 5) :
ds
a, h (« — f,) ai h i d S
laquelle est insuffisante dans les circonstances ordinaires pour faire naitre un courant. Si on fait mouvoir le conducteur par rapport au courant, qu*on Ten rapproche,
par exemple, d'une quantité — rfr ou — -j- dt pendant
rintervalle de temps infiniment petit dt^ rclectricitc positive des lieux successivement occupés par les sections a' etâ', viendra s'ajouter à celle qui entoure déjà ces sections, de manière à former deux couches, sinon égales, du moins proportionnelles en intensité à la somme des intensités des couches traversées. Ainsi, la variation de force produite pendant cet instant pourra être représentée par la formule :
6 A f dr . ,
ou — '—7 -rr did 8
dans laquelle p est une constante. Si nous mesurons, à chaque instant, comme nous Tavons fait jusqu'à présent, la force électromolrice effective par la variauon produite pendant Funiié de temps, nous aurons pour Texpression de celte force :
?h i dr k r d t ^ '
Quant à Tintensité du courant induit, elle sera au même instant :
A /' r rf ( */p ou, puisque la valeur de i est supposée constante : jS h A' «' i dr
Ces formules nous permettent de conclure d*abord relativement à la direction du courant induit : que cette direction est inverse ou directe suivant qu'on approche ou quon éloigne le coiiducteur du courant; car dans le
premier cas la force éleclromotrice donnée par la formule
(1) est positive, et dans le second elle est négative. Si on
dr l'arrête, le courant cesse ; car la valeur de -7— devient
dt
égale è zéro. Les mêmes phénomènes se présenteraient
évidemment, si au lieu de faire mouvoir le conducteur,
on Taisait mouvoir le courant.
Quant à Tintcnsité, nous voyons par la formule (3) :
1* Qu'elle est è chaque instant proportionnelle à la vitesse
dr
j- du déplacement relatif de Tun des fils par rapport à
Tautre ; ^ proportionnelle à Tintensité du courant inducteur ; S"" proportionnelle à la conductibilité du fil induit ; 4** proportionnelle à la conductibilité extérieure du fil inducteur et indépendante de sa section ; K"" inversement proportionnelle à la conductibilité de ce fil; G"" inversement proportionnelle à la distance des deux fils.
La plupart de ces lois ont déjà été vérifiées par l'expérience. La première de celles que nous venons d'énoncer relativement à l'intenshé du courant induit, a même fourni à M. Newmann l'un des points de départ de sa théorie mathématique de l'induction.
S Vin.
Au lieu de supposer le fil inducteur et le fil induit parallèles l'un à l'autre, comme nous venons de le faire,
considérons le cas d'un courant recliligne îndéOiii Oie, le long duquel on transporte mécaniquement un conducteur mobile limité, perpendiculaire au premier. Par suite de la perte d'électricité qui a lieu autour de chacun des points du (il inducteur, deux causes peuvent concourir il la formation d*un courant induit dans le fil CD :
Ct
il) D
1^ la production de couches d'intensités dilTérentes autour des diverses sections de ce fil pendant son déplacement ; ^ la production directe d'un courant occasionne par réleclricilé qui entre dans CD ou qui en sort, soit par rextrémité C la plus rapprochée de AB, soit par les différents points du contour du fil.
Pour reconnaître l'influence due à la première de ces causes, désignons par i la tension du fluide positif au
point a ; elle sera — au point b et — ; — r- au point
6^ h représentant comme précédemment le coeflicicnt de conductibilité extérieure du fil inducteur. Lia diffé-
rence de ces deux quantités est h \^- ' j
ou
ou simplement — - — . Celle diflërcncc de
r (r + dr) r
densité des deux couehes qui cnlourcnt le conducteur mobile en 6 et b' est insuflisante pour vaincre la résistance du fil induit, puisque n*y a point de courant, tant que le fil est au repos. Mais si on le déplace parallèlement à lui-même , en sens inverse du courant, par exemple, il se formera autour des mêmes points, pour
un déplacement petit ds ou j- dl^ deux couches, qui,
par la variation de la différence de leurs intensités pendant Tunité de lemps, serviront à mesurer la force élcciromotrice effective. Or, celte variation est nulle, comme nous allons le reconnaître. Concevons d'abord, pour plus de simplicité, que les points b et b\ au lieu d*élre espacés Tun de Tautre d'une quantité infiniment pelile c/r, soient à des dislances r et 2r, c'est-à-dire, à des dislances doubles Tune de Taulre du fil ÂB, Les valeurs de c en
ces points seront ^ et — ' ; elles seront entre elles dans
le rapport de 1 à 7. D'un autre côté les vitesses de transport du fluide le long du fil induit variant en raison inverse des dislances, comme nous l'avons reconnu dans d'autres circonstances, sont aussi en ces points dans le rapport de 1 à 7. Il résulte que dans le passage du conducteur de la position (1) à la position (2), la masse d'élcclricilé positive accumulée autour du point b sera double de celle qui est accumulée autour du point &'''
G D; P Q une perpendiculaire eommunc à A B et C D, laquelle est parallèle à G II; ^ Tangle M Q P qui Taîl la droite M Q avec la projection P Q ; Y i^angle que Tail le prolongement de la même droite Q M avec M D' ou bien TangleH M Q quilui est égal comme opposé parle sommet. Soit enfin G H = a, G Q = «, M H = «', M Q ^ r. La tension du Quide positif au point Q étant représentée
par I, sa valeur au point M sera i' = . Au point M'
distant du premier d*une longueur infiniment petite d s'
rff'
elle sera : «', = i' H — -rr- ^ *'• ^^ '' ^^^^^ ^^^ f^^^'
lion de s et de r, on aura :
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D*ailleurs entre les quantités «, s', r et a il existe les relations :
^= «'cose,r = v/PQ^ -i-MP^=\/a* + «'* sin.'®
d'où Ton déduit :
, '• cos 0 d s'
dr ^' ^'"- ' ^ «'sin.'e
rf#' V/a« + «''^ sin.'o
Par la substiimion île ces valeurs dans celle de' . .
celle-ci devient :
dt h d t ^ hiS^ sin.> G
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Ceci posé y raisonnant comme dans le paragraphe précédent, nous reconnaîtrons deux causes capables de produire le courant induit : 1^ la formation de couches d*intensités différentes autour du fil; 9^ l'introduction directe de rélectricité dans ce fil.
Relativement à la première de ces causes, si le fluide était en repos, la force électromotrice effective au point M aurait pour expression à chaque instant ;
(dB dB \
Cette force étant regardée comme positive lorsqu'elle tend à faire naître un courant induit dans le sens H D' et comme négative dans le cas contraire. En ayant égard aux relations précédentes nous pourrons donner k Texpression de cette même force, diverses formes telles que les suivantes :
rfo / dg \
^ — (^',,+ , — as)
rfe /Al _A_
«'« sin.' 0
rfe / Al A t ou 6 — 1 — I 1 « cos.O —
ou eDUnP A — r I i COS. ,7> r— COS. 01
Pour 0 == 0 le signe de cette expression n*est pas évident; mais bientôt it devient positif lorsque 0 augmente, car pour 0 = 90'' le terme soustraclif est nul, et, pour des valeurs de d comprises entre 90* et 180*, ce terme devient additif. Depuis e = 180* jusqu'à G = 360" le phénomène est le même que si le fll H D' tournait en sens contraire depuis g = 180* jusqu'à o = o. Or la va-
d^ leur de -^ changeant de signe, le courant induit
change de sens. Il est évident, d*après cela, que si le fil induit, au lieu d*étre composé d*ime seule partie H D' comme nous venons de le supposer, comprend deux parties G' H et H D' tournant en même temps, le phénomène ne sera pas changé, du moins quant au sens du courant. Nous venons de supposer le fluide en repos. En réalité il est animé d*un mouvement propre. Or en glissant le long du fil G' D' il tend à altérer la densité et par suite Taction inductive des couches qui se forment en M et M'
autour du fil induit. Néanmoins le sens du courant n*est pas cbangé, ainsi que nous allons le reconnaître. La vitesse du Ouîde électrique dans un milieu indéfini variant en raison inverse des distances à Torigine, cette vitesse t; au point M peut être représentée par une expression de
la forme v = — ,m désignant une constante, et sa composante v^ suivant M D' par cette autre expression :
v' = COS. ^
ou V = sm. 0 sm. «
Entre les angles 9 et fy il existe la relation : s^ sin. 0 = r sin f = M P
Ce qui permet d*écrire la valeur de u' sous les deux nouvelles formes :
r' = — r sm.' 9
m s' sin.^ 6
a^ + «'» sin.- 0
La dérivée de cette dernière expression par rapport à 8\ savoir :
d V* m (a^ *— s'^ sin^» e) sin.^ e
— 236 — • nous permet de conclure que de «' = o à s' = — : — la
valeur de -- — est positive, et par suite que la cornposante t; croit. Pour des valeurs de s' plus grande que -: — ou a *-rT- < 0 et par conséquent v' décroit* 1|
résulte qu*au delà de cette dernière limite la valeur de r' étant plus petite en M' qu*en M, le sens de Faction inductive des deux couches n*est point altéré. Il pourrait en ëu*e autrement en deçà de cette limite. Pour le vérifier, considérons deux points, Tun n fois plus éloigné que Fautre de Forigine, (n désigne un nombre entier au moins égal à 2), et voyons si, au point le plus éloigné la valeur de t>' peut être égale ou supérieure à n fois la valeur qu'elle a au premier point, condition nécessaire pour que le sens de Faction induclivc soit contraire à celui qui est assigné par la formule précédente. Posons donc :
m n 8^ sin,» Q ^= mn s^ sin.' G a' + n' «'* sin.' 0 > a' + »'* sin.^ «
Nous en conclurons :
a' + n' *'' sin.» « ^ «' + «'* sin.' e
ou (n* — 1) «" sin.** ® < ^
relation impossible. Donc le sens du courant est bien celui que nous avons indiqué précédemment, ce qui est conforme à Fcxpéricnce.
Nous aurions pu arriver plus rapidement à un résuhal presque identique, en parlant de riiypotiièse déjà faite prëcédemmcnl que les tensions du fluide positif en M et M' sont inversement proportionnelles aux valeurs de t;' qui correspondent h ces points. L*expression de la force éledromotrioe eflSsctivc au point M fût devenue :
ou P-— — ^ ^ 1_
^ di ds^
expression qui peut aussi s*écrire :
/, (a^+^>'8in.M)\ ^^Of^dy sin.'Q / ds^
m di dff
ou dl i-irr ia^ + «" sin.^ e)
msin.^6 ^
+ 2 •' «' sin.^ 6 Jds^
ou encore
msin.'o \ ** k /
Celte expression conduit à la plupart des conséquences que nous venons d*énoncer. Cependant pour e = 0 die donne une force électromotrice infinie, ce qui est évidemment inexact. Cela tient à ce que pour une valeur de ^ égale à 90®, elle suppose la composante t^' égale à zéro, ce qui n*est jamais rigoureusement vrai, ainsi Ton ne peut admeure Thypothèse précédente qu*avec une certaine réserve ;
2* Quanta la seconde des causes dinduclion énoncées plus haut, c'est-à-dire, rintroduction directe de Télecuîcité dans le fil, si nous mesurons la force électromolricc eOective au point M par le produit p v' de la masse d'électricité introduite pendant Tunité de temps et de la composante t;' de la vitesse suivant la direction du fil ; si de plus nous supposons la masse f& proportionnelle à la densité de la couche qui se trouve au même point, nous aurons pour l'expression de cette force à chaque instant ;
p --— i' «' ds V' dl
ou en remplaçant i' et t;' par leurs valeurs :
Bh ^^ ts* ds' «' sin.2 $
^' \/a' + 8'' s'itir e «' + «'' sin. 0
Nous supposerons la valeur de 8* assez petite pour que celle de i puisse être regardée comme constante et alors nous obtiendrons pour expression de la force électromotrice eOeetive moyenne :
rf< # *'' sin.' 0 ds'
ou en eflcctuant l'intégraiion ;
I / s'sin. 0 , t/. , s"siii. *
8* sin. 9
V/a + «'' sin.* 0 -
Pour, 0 = o et pour G = 180^ cette expression est nulle. Dans rinlervalle elle est constamment positif. Pour e = 90^ elle atteint la plus grande valeur; car sa dérivée par rapport à e^ savoir :
V asin. ô "*" (a'-f «'=*sin.'0)|
sin.* 0
devient égale à zéro et passe du positif au négatif.
Cette formule représente bien mieux que la précédente l'expression des faits.
PAU
M. Louis LALLEMENT
Si la génération nouvelle ne se montre pas toujours parfaitement équitable envers le présent, au moins doiton convenir^ à sa louange, qu'elle est juste et reconnaissante envers le passé. On aime à croire > en voyant le
(1) Ce Irayail a été coaronné par l'Académie de Léfislation de TooloQse, dans sa séaDce pabliqoe aanaelle du 6 décembre 4857. ls€ sttjel rois au concours élail ainsi formaté : • En proposant une m Etude tur Porlalit, 1* Académie, sans exclure aucun des faits et
• des aperçus propres à mettre en lumière te jurisconsulte, le philo-
• sophe, le publiciste et Pbomme d*Etat, recommande aux candidats
• de s'attacber principalement à mesurer avec précision Tinfluence m qae ce personnage a exercée, soit sur la rédaction de certains mo- » namenls de noire droit public, soit sur l'élaboration de divers m litres dn Code Napoléon, et sur l'esprit général de ce Code révélé
• par nae étade conscienciense de ses travaux préparatoires. »
Le prix a consisté en une médaille d'or de la valeur de 300 francs.
mouvement qui , depuis quelques années , s*est emparé des esprits, que Theure de la réparation a enfin sonné pour toutes les injustices et pour tous les oublis.
Chaque province, chaque ville, chaque profession s*est mise, avec une noble émulation, à Touiller ses archives, à inventorier ses richesses, revendiquant sa part de gloire dans^ Tœuvre commune , exhumant ses morls et leur élevant de son mieux un piédestal. Cette pieuse émulation fera Thonneur de notre temps.
Il s*en faut encore, cependant, que Tœuvre soit complète. Que de lacunes dans la vaste galerie biographique qui s'élève pierre par pierre, sous les auspices des sociétés, savantes ! Nous venons essayer de combler un de ces vides en étudiant la vie d*un des hommes qui ont le plus honoré à la fois le barreau, les lettres et la science du droit; d*un de ceux qui, ayant grandi au milieu de ruines qu*ils n'avaient point faites, ont eu Finsigne honneur et la rare fortune d'édifier sur ces ruines la société moderne, de seconder dans cette sainte mission le puissant génie qui inaugura le XIX^ siècle. Cette vie trop courte, mais si bien remplie, n'est pas encore loin de nous; déjà, pourtant, elle appartient à l'histoire ; déji nous pouvons la juger avec impartialité et lui décerner des éloges qui ne sauraient être suspects.
En essayant de remplir cette tâche, nous nous sentons pénétré de respect lorsque nous approchons de cette grande et noble figure de Portalis : plus nous i'étudions, plus nous touchons de près à ses œuvres , plus
nous sentons combien les conviclions sincères , Tamour du droit, de la justice et de la vérité ont de puissance et commandent de sympathies. Qui ne se sentirait un vif attrait pour un homme qui n*a jamais parlé que pour obéir à sa conscience et servir son pays? C*est un de ces rares et beaux génies, qu*on ne saurait s*empécher d*aimer après qu on les a longtemps contemplés.
Jean-Etienne-Marie Portalis naquit, le l*' avril 1746, au Beausset, en Provence (1), d'une de ces familles bourgeoises qui restaient étrangères au commerce, et dont les membres, voués à des professions libérales, savaient trouver dans une honnête médiocrité de fortune la considération et Tindépendance. Il fll ses études chez les Oratoriens de Toulon et de Marseille , et il soutint avec éclat des thèses publiques de philosophie. Puis il étudia le droit à TUniversilé d'Aix» et fut reçu avocat en 176S,*à Tàge de dix-neuf ans.
L*ordre auquel nous devons nous conformer dans Tciude de sa vie nous semble tout naturellement tracé. Nous le suivrons successivement au barreau, à la tribune du Conseil des Anciens, au Conseil d*Etat, au Ministère des Cultes, à TAcadémie française. Nous étudierons tourà tour Tavocat , le député, Tun des auteurs du Code civil, le ministre chargé le premier de mettre le Gon-
(1) Anjoord'bui cbeMteu de canton» arrondissement de Toalon, dcpirlement du Var.
cordai i exécution, enfin le philosophe, le liuéraleur, Tacadémicien. Ce sera suivre, à peu de chose prés (l)f Tordre chronologique des événements.
Quelque éminent que soit le rôle joué par Portalis au barreau, sa principale gloire est ailleurs : elle est dans les deux monuments législalirs auxquels son nom restera 5 jamais attaché. Nous ne devons donc pas nous arrêter trop longtemps à sa vie d*avocat ; toutefois, nous ne saurions non plus la passer sous silence , d*autant mieux qu'elle fut la véritable préparation des travaux du futur législateur.
Il eut rbooneur d*opérer dans le genre oratoire du barreau, en Provence, tme révolution salutaire. On sait assez combien Tancienne manière de plaider était hérissée de subtilités , de citations inutiles et déplacées , de hors-d*œuvre étranges, qui nous choquent singulièrement aujourd'hui. Portalis eut le bon goût et le courage (c*en éuiit un grand) de rompre ouvertement avec ces
(1) Noos l*JDlerverUroDS sealement en appréciant la par( qu'il prit à la confection du Code, avant de nous occuper du Concordat, aCa de ne pas séparer Texamen de ce dernier acte de rexercice des fonctions de Ministre des cultes, qui termina la carrière de Portalis. Nous renverrons nalarellemeiU k la fin de celle étude Texamen des œuvres philosophiques et littéraires.
vieilles et mauvaises habitudes. Jamais il n*aborda une question sans Tagrandir et la généraliser; en toute occasion » il sut établir les vrais principes de la science du droit. Dans la forme, surtout, il suivit une carrière nouvelle, bannit les digressions ridicules, marcha toujours droit au but, et ouvrit, en un mot, la voie qu*a si constamment suivie depuis le barreau du XIX* siècle. Ce n*est pas un mince honneur pour lui d*avoir ainsi inauguré un genre , et il n*y parvint pas sans difficulté. On raconte qu*au sortir deTaudience à laquelle il avait plaidé sa première cause, un vieux praticien lui fit ce compliment : Il Vous avez plaidé avec esprit ; mais il faut changer votre manière , qui n^est pas celle du barreau. — Monsieur, aurait répondu le jeune avocat, qui avait conscience de ses forces et qui jugeait bien son temps, c^est le barreau qui a besoin de changer d*allure, et non pas moi. n L*anecdote peut n*étre pas vraie, mais elle peint è merveille la réforme que Poruilis voulait faire prévaloir dans Téloquence judiciaire. La repartie, un peu prétentieuse sans doute, qu'elle met dans sa bouche, est une prophétie qui depuis s'est réalisée (1).
Une grande vivacité d'esprit, une mémoire qui tenait du prodige, l'art d'agrandir les débats les plus obscurs, des vues sages et élevées, tout en Ini faisait pressentir
(i) « Le Parlemeat, qoi tenait poor les traditions, refusa à Por- • (alis le compliment d'asage • {PortaHi avocat au Parlement de Provence, par H. AabépiD. — Revue hietorique du droit fran* fait et-étranger, 2« année, p. iSl.)
Portalis sur un td adversaire restera le plus merveilleus triomphe de sa vie d*avaeat. Lbistoîredira qu'il a nùnea Mirabeau.
Et œpendant, Ih n*esl pas encore la plus grande gloire de Portalis! Encore une fois* nous avons bàle d^arriver aux deux grandes œuvres qui immortaliseront son nom, et nous ne saurions le suivre pas h pas dans sa carrière judiciaire. Son souvenir pourtant reste attaché à d'autres causes célèbres : citons, entre autres, Taffaire des prêtres de rOnitoire de la ville de Ciolat, l'affaire du marquis de Gipières, maire de Marseille, contre TOrdre de Malte, et le fameux procès du comte de la Blacbe, légataire universel de Pàris-Duvemey, contre Beaumarchais, l'ancien associé du fermier-général, procès qui occupa cinquante-neuf séances consécutives du Parlement d*Aix, et dans lequel Boaumarchais plaida pour lui-même : cette fois, Pavocat ne l'emporta pas sur le malin auteur, cependant sa plaidoirie fut k la hauteur de son talent : quel que fût le désavantage de sa position, dans un procès qui depuis sept ans se débaUait devant l'opinion publique, en face d'un adversaire qui avait fait de ce drame judiciaire un drame de mœurs, il sut perdre honorablement sa cause.
Citons surtout une des dernières causes de Portalis, qui se place aux premiers jours de la Bévolution, et qui fut peut-être en France le premier succès de la défense en matière criminelle. Gr&ce à l'Assemblée Constituante, la procédure était devenue publique, el
- S49 - Ton devait donner des défenseurs aux accusés (1). De Ik naissaîi, pour le barreau français , une mission toute nouvelle. Jusque-lk, nos avocats avaient plaidé au civH, mais tout ce qui leur était permis au criminel, c'était d*écrire des Mémoires , des Faclums , jamais d*aborder le prétoire essentiellement secret où Ton jugeait les accusés. Après bien des siècles, on revenait enfin aux accusations et aux défenses publiques, comme dans Fancienne Rome. On comprenait qu*il était cruel et dangereux pour la justice d'obliger un malheureux, profondément inexpérimenté, fa comparaître seul, sans appui, devant ses juges; on sentait enfin qu'il était juste et sage de lui accorder l'assistance d'un conseil, qui, dégagé de l'émotion que cause aux plus fermes une accusation personnelle, saurait s'expliquer de sang-froid et présenter avec convenance les moyens de défense de l'accusé. L*épreuve ne fut pas sans péril pour Portalis : il eut tout de suite è lutter contre l'opinion publique, si souvent aveugle ; il se trouva en face d'une foule qui n'apportait pas k l'audience de meilleurs sentiments pour l'avocat , que les partisans de Ciodius n'en manifestèrent lorsque Gicéron défendit Milon. Voici de quoi il s'agissait.
Dans un tumulte populaire, deux dragons du régiment du Roi, assaillis par une multitude égarée, avaient tué un paysan en se défendant ; ils furent arrêtés. La Cham-
(f) Décret de TAssemblée nationale, des 8 et 9 octobre -3 notembrel789, art. 10 et 21.
brc des Vacations du Parlement, qui subsistait encore, devait les juger : elle leur donna Portalis pour défenseur. Au jour fixé pour les débats, la population entière s*cmeut ; elle menace de massacrer les accusés si les juges ne les déclarent pas coupables. Des murmures circulent contre le défenseur dans un auditoire turbulent et malintentionné. Portalis les entend... La parole lui est donnée. Avant de s'adresser aux magistrats, il se tourne vers le peuple : il lui rappelle en peu de mots que la liberté du ministère sacré quil vient remplir importe à tous les citoyens, et que, dans Tintérét de tous, nul ne doit être jugé sans avoir été défendu. Il obtient le silence, commandeJ*attention, justifie les accusés en se fondant sur ce qu'ils avaient agi en état de légitime défense , et obtient leur acquittement. Sûr de son droit, fort de sa cause, Tavocat refuse les précautions qu'on lui offrait de prendre pour sa sûreté après la plaidoirie, et se retire sans recevoir la moindre insulte. Ce calme, imposé par l'éloquence, fut de peu de durée : les magistrats qui venaient de prononcer l'arrêt d'acquittement durent s'échapper par des issues secrètes ; il fallut reconduire en prison les accusés acquittés, et ils ne purent recouvrer la liberté que la nuit, à Taide d'un déguisement.
Cette page de la vie de Portalis n'est pas une de celles qui l'honorent le moins. Elle met en lumière et son talent et sa fermeté d'àme, et ce courage civil qui ne recule jamais devant le devoir, si périlleux qu'en soit l'accomplissement.
Tel fut Tavocat à Taudience, mais Portalis était aussi avocat consultant ; et dés F&ge de vingt-quatre ans, en 1770, il avait eu Tinsigne honneur d*étre consulté par le ministre Choiseul sur la validité du mariage des protestants en France. 11 s'agissait de savoir si un mariage, contracté par deux époux protestants en présence de leurs plus proches parents et d*un ministre de leur culte, pourrait être querellé de nullité par un collatéral qui voudrait exclure les enfants issus de ce mariage de la succession de leur père, alors que ces enfants et ceux dont ils avaient reçu le jour auraient toujours joui publiquement et tranquillement de leur état.
On pressent déjà, dans les discussions auxquelles se livre le jeune avocat, le futur rapporteur du Titre du Mariage du Ck>de Napoléon. G*est la même logique serrée et vigoureuse, la même dialectique savante et animée, u Prétendre que les protestants ne doivent avoir la faculté de se marier en France qu en face de TEglise, et 8*ils se convertissent à la foi catholique, c*est, dit Portalis, vouloir compromettre la sainteté de nos mystères, forcer les hommes à Thypocrisie, exposer nos sacrements à des profanations.... Le système de contrainte que nous réfutons ne servirait qu*à nécessiter sans cesse le sacrilège, qui est le plus grand des crimes, n Linguet, le moins louangeur des hommes, Tesprit le plus porté à la critique et au dénigrement, n*a pu s*empécher de dire de cette consultation : ti Cet ouvrage est plein d'éloquence et
de solidité n (1). Les vues développées dans ee Mémoire, qui fit sensation et qui contribua à modifier la jurisprudence des Parlements , ne furent pas sans influence sur les conseils de Louis XVI, et Ton en retrouva Tesprit dons les mesures législatives par lesquelles Télat civil des prolestants en France fut fixé seiie ans plus tard (2). C'est ainsi que l'avocat préludait aux iravaux du futur législateur.
G*est encore à sa carrière d'avocat que se rapporte sa mémorable protestation contre les édits de 1788. Le Cardin^ Loménie de Brienne, archevêque de Sens, devenu principal ministre à la place de Galonné, avait résolu de mettre un terme aux résistances que les Parlements opposaient b Tenregistrement des édits royaux. Il ne recula pas devant un véritable coup d'Etat : on peut donner ce nom aux édits de mai 1788, qui, retirant aux Parlements le droit de vérifier les actes législatifs, diminuaient leurs ressorts, créaient une Cour plénière, unique pour tout le royaume, et chargée seule de la vérification et publication de tous les édits, ordonnances, déclarations et lettres patentes du Roi en matière d'administration et de législation générale, et qui en6n mettaient dédaigneusement les magistrats en vacances jusqu'à l'exécution des nouvelles mesures. Une résisiaoce universelle éclata dans les rangs de la magistrature; le
(I) Linguet, Biémoire pour 9f^^ de BombeUet, (S) E4it du S8 DOvembK 1787.
barreau ne pouvait guère manquer de s*y associer. Les nouveaux édils furent publiés et enregistrés d^autorité, par les gouverneurs des provinces, en présence des Parlements qui n'assistèrent à cette publication que comme conUraints et forcés. Presque partout les magistrats protestèrent explicitement: à Âix notamment, le premier avocat-général, M. de Castillon, osa prononcer, immédiatement après la lecture des édits , un discours dans lequel il déplorait fort amèrement l'atteinte portée par ces actes u à toutes les lois et au droit des gens , n requérant que son opposition à Tenregistrement des édits soit couchée sur les registres et dans le procèsverbal , et u prenant le Parlement lui-même à témoin de sa résistance et de sa fidélité, n C'est dans ces graves circonstances que Portalis, Tbonneur du barreau provençaU prit la plume et adressa au Garde*des-Sceaux une lettre que signèrent tous ses confrères, et dans laquelle il développe avec une respectueuse énergie les motifs de la résistance de l'Ordre des Avocats à des édits qui bouleversaient la constitution de la monarchie et anéantissaient les privilèges des pays d'Etats comme la Provence (1). Au milieu du déluge d'opuscules qui parurent alors sur les nouveaux édils, cette lettre est
(I) Lettre dei Avocate du Parlement de Provence à Mm le Garde de» Sceaux, snr les nouveaux édils transcrits par les commissaires de Sa Majesté dans les registres des Coars Souveraines da pays» le 8 mal i78S« Sans iodleatioo di lien do l'impression ni du nom de l'impriuieur. i788.
peut-être ce qui a été publié de plus ferme et de plus logique. Toutefois, il fiaut le dire, on n*y soupçonnerait guère le futur rédacteur du Code Napoléon , lorsqu'on y rencontre des maximes telles que celles-ci : u Dans une vaste monarchie, comme la France,... composée de divers peuples gouvernés par des coutumes différentes, il est impossible d'avoir un corps complet de législation... Des idées d'uniformité dans la législation, le désir d'éviter les opinions diverses des différents corps de magistrature placés dans les diverses parties de l'Etat, paraissent avoir dicté les nouveaux plans. Mais l'uniformité est-elle un bien si absolu, qu'elle ne puisse comporter aucune exception? Dans une vaste monarchie, composée de plusieurs peuples distincts par leurs usages, par leurs besoins, parleurs caractères, par leurs habitudes, est-il possible que la différence des mœurs n'en suppose et n'en amène pas quelqu'une dans les loix? N'est-il pas utile que chaque cité, chaque province conserve ses Coutumes?... C'est par la petite patrie que l'on tient b la grande : séparez les hommes de tout ce qu'ils aiment, vous faites, à coup sûr, de mauvais citoyens. Il II est vrai qu'il ajoute, semblant restreindre sa pensée : u Les loix bursales, plus que toutes les autres , doivent être adaptées au sol, aux besoins, aux forces, aux goûts même de chaque peuple. Le législateur, dans cette matière, doit connaître et suivre plus particulière ment les inégalités et les différences, n Mais plus loin, après avoir démontré par des textes sans réplique que
— 28» — u la Provence esl une monarchie distincte de la France n (sic)y que son union à la couronne ne s*esl effectuée qu*à la condition expresse de la maintenir dans ses lois et dans ses usages particuliers, il s*écrie : u Le prétexte d'uniformité, et les autres motifs semblables, ne sauraient prévaloir sur un droit national qui ne comporte aucune dérogation, aucune exception contraire; sur un droit aussi ancien que la Provence... Le célèbre Guillaume de Lamoignon, premier président de la première Cour du royaume, et chargé par Louis-le-Grand de travailler à la rédaction d*une nouvelle législation uniforme pour toute la France, reconnaissait qu'il fallait désespérer dCy parvenir^ attendu que plusieurs provinces se sont données b la France, à la charge et condition de les maintenir dansFusage de leurs loix et coutumes, auxquels traités on ne doit point donner atteinte... De pareils traités ne sont pas des institutions arbitraires dans TEtat, mais de véritables loix de TEtat ; des loix fondamentales que nos rois sont dans Theureuse impuissance de changer ; des loix qui sont le lien commun de Tautorité et de Tobéissance ; des loix inviolables qui sont écrites sur le trône, et inébranlables comme lui. n
Qui pourrait pressentir, à de telles paroles , Fhomme qui devait bientôt contribuer si puissamment h doter notre paUrie d*une législation uniforme? Il faut reconnaître qu'en parlant ainsi, Portalis se montrait plus provençal que français ; mais il esl clair qu'en droit strict, en s'attachant au texte de l'acte de réunion, il avait rai-
80D. Il faudra qu*une révolution radicale ail passé sur la France, pour rendre possible en 1804 ce que le jurisconsulte provençal considérait en 1788 comme uoe œuvre impossible : Tunité de législation. Certes, Tavocat n*avait pas tort en 1788 ; quinze ans plus tard, le légisteur se trouvait en présence d*un fait accompli, qui avait tout modifié en France. Sous Louis XVI, les provinces, celles surtout qui avaient été pays d*Etats , avaient des lois à elles; elles n*en avaient plus sous le Consulat, puisque la Révolution, sociale autant que politique, qui venait d*éclater, avait fait table rase de la législation tout entière, des lois générales aussi bien que des coutumes particulières. Ce que Portalis avait raison de juger impossible sous Fanciennc monarchie, tant quelle eût subsisté, était devenu, à Tissue de la Révolution, une impérieuse nécessité. Il ne s*est donc point contredit : à Tune et à Taulre époque, il a été le défenseur du droit, d*abord pour le maintenir, puis pour le réédifier (1). Nous ne voudrions pas abandonner la Lelire au Garde
(1) En parlant ainsi, nous ne faisons que nous rendre Téeho de la pensée de Portalis lui-même/ qui, en présentant le Cède civil an Corps législatif, s'est exprimé ainsi :
• ... Les d*Aguesseau, les Lamoignon sentaient la nécessité d^avoir une législation uniforme.... Mais, au temps où ils manifestaient leur ycen, il e^ été dangerenx et même impossible de le réaliser. Aujourd'hui une législation uniforme sera in des grands bienfaits de la Révolution. » (Séance du 3 frimaire an X. — V. Portalis, Diêcoun, rapporté, et travaux inédili sur le Code civil, publiés par le vicomte Frédéric Portalis. Paris, Joobert, \9U; page 98.)
— «17 — deê Seeemx^ sans emprunter encore à ce remarquable écrit la vraie définkion du droit de vérification des lois, droit sur lequel on se fait trop souvent, de nos jours, les idées les plus fausses, u La vérification des lois, dit Portalis, n*est ni un acte de souveraineté, ni un «M^te de gouvernement, ni un acte de jurisdiction ; c*e8t une fonction toute particulière, tm ministère sublime qui éclaire la puissance sans la partager, qui est essenlielftment distinct et de Toffice du législateur, qui ne peut raisonnablement être charge de Texamen de son propre ouvrage, et de roffice du juge, qui n'est appelle que pour exécuter et appliquer les lois établies. Parmi nous, ce ministère, qui doit être aussi actif que la pensée, aussi incorruptible que la vertu, aussi libre que la conscience, a constamment été rempli par les Cours du pays, com-^
posées de magistrats du pays n
Dans cette Lettre, pleine de patriotisme et d'éloquence, Portalis parlait au nom du barreau : non -seulement les avocats au Parlement d*Aix la signèrent avec lui, mais encore ceux de Marseille et de Toulon y adhérèrent. L*avocat est justement fier d'adresser ces belles remontrances au nom d*un u Ordre dépositaire et défenseur né des maximes, organe naturel des loix, témoin journalier des vertus et des talents des magistrats qui exeira'nt si dignement la justice souveraine du Roi dans ses Cours;.... d*on Ordre qui tient, par les liens les plus intimes, à la magistrature ; qui est particulièrement consacré aux loix, et qui ne peut utilement el noblement exister qu'avec elles, n SO
n revint sur la même question dans un autre éerit intitulé : Examen impartial des édité du 8 mai 4788 (1). Là, comme dans la Lettre^ et avec plus de liberté et d*étendue , parce qu*il ne parlait plus au nom d'une corporation, il se livre à une discussion approfondie des vrais principes du gouvernement français et des privilèges des pays d*Etats. On remarque dans ce travail des vues neuves élevées sur Texercice de la puissance publique.
En présence de la réprobation universelle soulevée par les édils de mai, le Roi fit appel au suprême remède, aux Etats-généraux, quil convoqua pour Tannée suivante (5 mai 1789) ; et il rendit aux Cours souveraines leurs attributions, en attendant cette réunion solennelle.
La Révolution arracha Portails à Texercice actif de la profession d'avocat. Déjà il en avait interrompu plusieurs années Texercice pour remplir des fonctions administratives: en 1778, il avait été élu assesseur d*Aix (2), et
(1) Examen impartial dei édité de £788, par H. PorUlis. Âix»
(2) L'asHessenr d'Aix éuit le second des quatre administrateort électifs de la Provence , connus sous le nom de procweun ds paye. C'était ordinairement sur lui que reposait tout le fardeau de radminisiration.
avait été heureui de rendre h sa province de signalés services (de 1778 à 1781). Lorsqu^en 1789 les Etatsgénéraux furent convoqués, la voix publique désignait Portalis pour député ; mais Kinfluence de Mirabeau s*opposa à son élection (1). Cependant la Révolution mar-' chait à grands pas. L*avocat, ne pouvant plus espérer Taire le bien au milieu de la fermentation universelle des esprits, se reUra d*abord à la canîpagne, où il travailla & un ouvrage sur les Sociétés politiques^ qu*il avait commencé dans ses moments de loisir (2). Les troubles qui éclatèrent en Provence le forcèrent à s*éloigner. Ne pouvant se résoudre à quitter la France, il se rendit à Lyon, où il avait des amb et où ibétait bien connu. Il y
(1) Lors de It RéTolalion» PorUlis se montra opposé à It division de la ProvcDce en trois départements. Il dit dans un Mémoire adressé k la Constituante :
• La partie la moins inforianée des habitants de la Pro?ence sontenait et soulageait la plus souffrante. De cette union qui liait les besoins et les ressources, naissait le bonheur commun. Ce n*est pas la nature qui produisait ce bien ; il était souvent contrarié par elle ; il éuit Touvrage de Theureuse confédération qui existait entre nous. »
Ennemi de la centralisation excessive, Portalis comprenait bien qu'on n'y résisterait qu'en conservant les provinces, et que la coupure du sol en déparlements tuerait tout esprit provincial.
Nommé commissaire du roi en 1700, pour Torganisation d*utt des départements de Tancienne Provence, Portalis refusa au nom de son attachement pour les franchises de son pays.
(2) Il n*en reste que quelques fragments inédits, Tauteur ayant été obligé, pour sa sûreté personnelle, d'en détruire une grande partie, lorsqu'il fut ponrauivi et peraécuté en i793.
fut consulté, de tous les départements voisinSi sur des questions de droit fort importantes. Il donna notamment, à cette époque^ deux consultations remarquables. Tune sur une question d*état, Tautre sur la nullité des dispositions testamentaires faites en faveur d*une concubine. Ainsi il continuait, au milieu de Torage qui grondait de toutes parts, sa carrière d*avocat... Mais sa position devint plus difficile lorsque TAssembléc législative eut mis en accusation son frère, officier au Ck>rps royal du Génie, impliqué dans les mouvements royalistes du camp de Jalès (1793). Cependant, au commencement de 1793, il osa composer un plan de défense pour Tinfortuné Louis XVI: il le développa même avec éloquence et courage dans une société nombreuse réunie chez le proche parent d*un lyonnais, qui fut depuis le maréchal duc d'Albuféra. Bien qu*il n'eût pas quitté la France, Portalis avait été inscrit en 1792 sur la liste des émigrés, ainsi que sa femme et son fils. Il dut s*éioigner de Lyon, vécut en paix à Villefranche pendant quelques mois, puis se rendit à Paris, dans Tespoir d'y vivre inaperçu et oublié. Mais les dénonciations de la Commission temporaire de Lyon Ty avaient précédé : il fut arrêté. Au milieu de ces cruelles épreuves, sa gaité et sa résignation ne se démentirent pas un instant : il savait consoler, par son humeur toujours égaie, ses compagnons de captivité. Son fils réussit à retarder Tinstant de son jugement et à le sauver. Portalis ne fut rendu à la liberté que longtemps après le 9 thermidor. Sorti de prison vers la fin de
~ «61 — Tannée 1794, il reprit quelque temps Texercioe de la profession d*aYocat ; mais il ne erul pas devoir accepter une place qu'on lui offrit au Tribunal de Cassation. Un des prenaiers, il demajida te restitution des biens des condamnés à leurs familles (1) ; il publia à ce sujet une courtCi mais courageuse brochure intitulée : De la révision des jugements^ avec cette épigraphe empruntée à Crébillon:
Hérite-t-OD> grand Diea! de ceox qa*OB usassiae!
Quelque temps après, dans un Mémoire intitulé : llesi temps de parler, ou Mémoire pour la commune d'Arles (1795), il prit la défense de celte malheureuse ville, qui demandait à être relevée de la terrible proscription dont la Convention Tavait frappée.
Lorsqu*enfin la Constitution de Tan III (179S) eût été décrétée et acceptée, Portalis fut élu député à la foi3 par les électeurs de la Seine, auxquels il avait un jour révélé son mérite par sa présence d*esprit dans une assemblée primaire, et par les électeurs du Var. Son ége Tappela à faire partie du Conseil des Anciens, où il trouva son beau-frère Siméon, Tronchet et Maleville. Il prit souvent la parole dans cette assemblée, toujours pour défendre la cause de la justice et du bon droit. Il ne manqua pas
(1) II s'agiutit de saroir li, de peur de porter atteinte à rhypoibèqae et an crédit des assignats, la Convention redevenne libre resterait sourde anx cris des familtes, réclamant eontre les confiscations qai ataicat suivi les jogemanta iniqoea rendos sons la Terreur.
• — 86J ~ une oceasioD de rappeler à ses collègues les vrais principes en matière de législation. Quand il se décidait à parler, il n*écoutait que la voix de sa conscience ; il ne s*arrétait jamais devant les préventions, si hostiles qu*elles fussent, de la majorité de rassemblée; il n obéissait qu*i ses convictions personnelles, et il leur obéissait {
toujours. Il sut être constamment fidèle à ceUe belle maxime : Fais ce que dois, advienne que pourra; et |
bien souvent, comme on va le voir, il fut assez heureux |
pour faire triompher ses vues, pour ramener les esprits i
à ses idées ; il obtint même plus d*un vote unanime. ^
Suivons-le dans celte phase législative de sa vie, et i
arrêtons-nous quelques instants sur ses principaux dis- |
cours.
Le 91 frimaire an IV (l), il monte à la tribune pour |
s*opposer à ce que le Directoire exécutif soit chargé de pourvoir au remplacement des juges démissionnaires ou obligés de se retirer. Il reprend alors sa belle définition des qualités du juge, que d^Aguesseau n*eùt pas désavouée : u Un juge doit être libre comme la pensée, réglé comme la conscience, et incorruptible comme la vertu ; il est la vive voix de la loi ; il ne doit voir qu'elle au-dessus de lui. n Son discours (2) et son rapport (3) sur les attribu-
(i) MimiUitr da 28 (19 décembre 1705).
(8) SéiDce da 28 frimftire tn IV {Manitemr da i liTtee).
(3) Séance da i aivôse ta IV (Moniuur da tO).
— Î65 — tioDS des juges de poix en matière de coDciliation^ méri* tent de notre part une attention particulière : car nous y trouverons des idées que nos législateurs devraient bien méditer et faire passer dans la pratique, u Toute loi, dit-il, doit être rédigée avec clarté, exactitude et préci* sion ; la bonne rédaction annonce Tattention du législateur, et lui garantit la confiance du peuple, tt N*est-ce pas cette règle qui devait inspirer, quelques années plus tard, les rédacteurs du Gode civil ? Portalis critique le système de la résolution proposée par le Conseil des Cinq-Cents, surtout en ce qu'elle subordonnait la compétence des bureaux de conciliation à la différence des actions personnelles et des actions réelles, u Cette distinction , dit-il avec cette raison éminemment pratique qu'il déploya partout et toujours, cette distinction est très-eontentieuse par elle-même... Rien n'a été plus contentieux que ces questions dans l'ancienne jurisprudence ; et quand les chicaniers s'en emparaient , c'était pour eux une source intarissable de procès. Des matières réelles et personnelles ils faisaient naître des actions mixtes, c'est-à-dire qui tenaient de l'une et de l'autre ; ensuite on se disputait pour savoir si elles tenaient plus de la personnalité que de la réalité, de la réalité que de la personnalité. Rien n'était plus difficile à saisir que ces différentes nuances... Une partie aura besoin d'un conseil pour la déterminer sur les caractères de son action. Il faudra salarier ce conseil... La distinction des actions réelles et personnelles n'est donc qu'un embarras et un
danger, ti En conséquence, pour régler h compétence des boreaax de conciNation, le rapporteur piropose (et ce système a complètement passé dans notre Gode de procédure, an. HO-l"*) d'admettre pour règle unique le domicile des défendeurs, u Geue règle est peu susceptible de contention. Elle dépend d*un fait que chaque partie peut apprécier. Elle est moins onéreuse au défendear pauvre, qui n*est point exposé à des déplacemaats. « Portalis saisit Toccasion pour exprimer on vœu que noos nous permettrons de renouveler en son nom : u 11 serait bon que les citations en conciliation fussent exemptes de tout droit de timbre et d'enregistrement : il ne feut pas qu'un établissement de bienfaisance soit altéré par des Mées de bursalilé. n
Le tS nivôse an IV (1), il s'oppose vivement ii k résolution de créer un ministère de la poKce générale de la république. Suivant lui, la poUee doit èu*e essentiellement locale: loin de former un ministère porticoNer, elle doit être l'œil de tous les ministères.
A la séance du 3 pluviôse an IV (9), il vint combattre avec beaucoup d'éloquence et de chaleur la résolution de lever la suspension de la loi du 9 floréal an UI, ici mique qui, sous prétexte de frapper les émigrés, atteignait leurs parents, en auribuant 5 la république les portions d'héritage que les émigrés ne devaient recueillir qu'après la mort de leurs ascendants. La parole dujuris-
(f ) 2 janyier 1796 (ilfotit7«iir da 17 nivôse). (2) 23 janvier 1796 {Moniteur da 9 plnviôse).
— «68 — consulte honnête homme fut tout à Tait à la hauteur de la sainte cause qu'it venait plafder. Il n*eut pas de peine i établir, à la lumière des étem^ principes du droit, que, sauf là légitime ou réserve à laquelle encore Tenfant n*a droit qu*à la mort de ses parents, les biens des pères et mères vivants n*appartiennent point aux enfants, qui n*ont que l'espoir très-incertain de les recueillir un jour. u Chez toutes les nations, s*écria-t-il, les transactions passées entre successibles sur la succession future d*un homme vivant, ont constamment été annulées, comme respirant des désirs et une avidité homicides , comme contraires à la décence, à l'humanité et aux bonnes mœurs. Se pourrait-il que le législateur vint lui-même, au profit de la république, consacrer Pexemple d*une conduite qu*il réprouve, qu'il flétrit dans les citoyens? Ne serait-ce pas faire violer la loi par la loi même? n A ceux qui objectaient la prétendue responsabilité des pères et mères, il répond que cette responsabilité est in* conciliaMe avec des lois qui ne leur laissent aucune influence sur leurs entants, et qui rompent tous les liens du gouvernement domestique. D'un mot il fait pleinement ressortir Tiniquité de la résolution proposée : u L*idée d'une complicité préaumêe est intolérable : n principe sacré, fondamental en matière criminelle, principe dont l'évidence nous frappe aujourd'hui, mais que le Conseil des Anciens n'eût peut-être pas plus admis que le Conseil des Cinq-Cents, si la voix généreuse de Portails n'était venue le rappeler & la justice et stigmatiser, comme
elle le méritait, une loi qui u changeait Tordre natard et légitime des successions^ et qui violait la foi des contrats, tt Citons encore quelques-uns de ces mots heureux que sut trouver Torateur, et que doit recueillir l'histoire: u La justice est la vertu des empires ; elle fonde même leur puissance... Hâtons-nous de mettre un terme aux soupçons , aux inquiétudes, aux violences. Rentrons le plus tôt possible dans ce train ordinaire du gouvernement, où la puissance publique protège tout et ne s*anne contre personne, tt Ce noble langage fut entendu, et U résolution fut rejetée.
C'est encore une thèse de droit et un principe de procédure criminelle que Portalis vint soutenir, lorsqu'il eut 5 présenter un rapport sur la résolution prise par le Conseilles Cinq-Cents, d'autoriser le Directoire exéculif à statuer sur les demandes en radiation de la liste des émigrés, et de placer ces demandes dans les attributîoDS du ministre de la police (1). Il établit que le pouvoir exécutif est incompétent en cette matière, et que les décisions à prendre sur le sort des émigrés appartiennent de droit à l'autorité judiciaire. Il pose ce principe que, même dans les accusations politiques, m dans les &iis qui intéressent le Gouvernement, les précautions et les mesures à prendre pour découvrir un complot, pour en prévenir les funestes effets, pour s'assurer de la personne d'un ennemi public, sont du ressort de la politi-*
(i) Séance da U plaviôse an IV ; 17 férrier 1796 {Monitew da i Yent6»e).
que; mais rinstniction proprement dite, rabsolution on la condamnation n'appartiennent jamais qu*h la justice... II est temps qu*on s'occupe de la sûreté des accusés, car on leur doit quelque chose, puisque ce sont des citoyens et des hommes... Si un citoyen inscrit sur la liste demande sa radiation, alors il s'établit un vrai litige, et un litige pour crime... 11 faut donc une instruction contradictoire et un jugement. La radiation est donc non un acte administratif, mais une fonction judiciaire, n C'est au nom du principe de la division des pouvoirs, ce principe fondamental de la garantie sociale, que le rapporteur s'oppose de toutes ses forces à la résolution, u Celui qui exécute la loi, dit-il, ne peut être celui qui l'applique. Celui qui dénonce, ou qui du moins, par ses recherches, prépare les matériaux de l'accusation, ne peut être celui qui juge... Il serait à la fois le juge et la partie, n A ceux qui objectaient que les émigrés étaient hors la loi, hors la Constitution, il répond fort judicieusement : u Doit-on ranger dans la classé des émigrés ceux qui sont simplement prévenus d'émigration? La loi doit-elle précéder le jugement?... Si les vrais émigrés sont hors la Constitution, les citoyens simplement prévenus de ce crime ne doivent pas être mis hors la justice? n Portalis se récrié non moins vivement contre lauribution de ces affaires au ministre de la police : u Un seul homme sera donc l'arbitre suprême du sort de cent mille familles en France? Quelle effrayante dictature 1 L'établissement d'un juge unique est une chose monstrueuse dans une république.
- »8 eC niéaie dans tout gouveraemant modéré. Il y a, par la nature des obasea, une inoQm|^al>%ilité éyideiUe eotre la manière dont les membres da GouTemement et les ministres doivent suivre les aSisiires qui leur sont confiées, et la manière dont les tribunaux doivent vider les affaires contentieuses... Si les intérêts des prévenus d*émigraiion sont abandonnés à ce ministre, quelques commis, un seul même pourra devenir le juge unique d'une multitude de Français; tout se traitera par les voies sourdes de la politique ; on pourra être jugé sans être entendu... n
Dans les conclusions de ce rapport mémorable, sur lequel nous nous arrêtons h dessein parce que c*est ud des monuments qui honorent le plus la mémoirede I\m'talis, il dit bien haut : u Nb dévions iàmais des pruicvis. » Sainte et noble parole, qu*il eût pu prendre pour devise, u tes lois, ajoute-t-il, font de grands biens et de peUls maux ; en suivant Tordre eonstitutionod, nous ne sommes pas responsables des inconvénients qui peuvent y être attachés ; mais nous répondons des attributions ei des mesures arbitraires que la Constitution n*avoue pas. Personne ne peut se plaindre, quand Tégalité est conservée. Ce sont les exceptions qui oppriment et qui affligent, n
Ce rapport, qui ne parlait que le langage du droit et qui excluait la passion et Tinjustice, souleva une véritable (ecupête au sein du Conseil des Anciens. Pour seo faire une idée, il faut se reporter aux procès-verbaux
— J69 — des séances, publiés par le Moniteur du temps (1). Les nobles paroles du jurisconsulte ne pouvaient avoir d*dcho dans une Assemblée révolutionnaire» trop souvent prévenue et passionnée. Un député s*écria qu*on venait de débiter à la tribune nationale des maximes contre-révolutionnaires. Belle réfutation, en vérité ! Un autre conjura le Conseil de u ne pas se laisser leurrer par les écrivains qui prononcent sans cesse les mots de justice et d'humanité, et ne parlent jamais de la république. « Les efforts de Portalis furent impuissants : la résolution fut votée; mais il n*y a que plus de mérite pour le soldat du droit et de Téquité d*avoir osé venir ainsi plaider cette grande et sainte cause, d'autant plus que ce courage D*était pas sans danger. Ce discours restera, car les principes qu*il renferme sont des maximes de droit public et d'éternelle justice.
Une circonstance curieuse, qui prouve la fureur qu*excita ce rapport, c'est que rimpressîon même en fut refusée : on se fonda sur ce qu'il n'était point écrit, et le Conseil des Anciens décida qu'à l'avenir les rapporteurs de ses commissions écriraient et liraient leurs rapports. Les adversaires de Portalis espéraient par là l'exclure des fonctions de rapporteur, car ils savaient que la faiblesse de sa vue l'empêchait d'écrire et de lire. Sa mémoire prodigieuse trompa leurs espérances : il diota ses rapports, et il les débitait ensuite à la tribune sans en omettre une seule phrase.
(1) Numéros des i et 8 ventôse an IV.
Portails ne se découragea poinl. Malgré le peu de succès qu^avaient eu ses généreux efforts sur la quesUon des émigrés, il ne voulut point priver TAssemblée de ses lumières. A la séance du 19 germinal an IV (1), il prit la parole pour appuyer la jonction des actes d*accusation de plusieurs prévenus du même délit ; il démontra que ce système ne choquait point la justice, et que seul il était conciliable avec Tordre public et les nécessités de la répression.
Le vrai talent et les hautes qualités de Portalis ne pouvaient être méconnus du Conseil des Anciens, bien que les passions politiques se fussent violemment soulevées contre lui à Toccasion de son rapport sur les émigrés. A la séance du 1*' messidor an IV (2), il fut élu président de TAssemblée (3).
(i) 9 a^ril 1796 (Moniteur da 23 germinal).
(2) 19 juin 1796.
(S) « Je fas nommé secrétaire (da Conseil des Anciens) lorsque mon ami Porlalis fut appelé à la présidence, — a dit le générai Malhien Dumas, — et j'eus de fréquentes occasions d*admirer son beau talent et sa prodigieuse mémoire. Sa cécité presque absolue le mettait dans l'impossibilité de lire et d'écrire : il n'en suivait pas moins tous les mouvements de l'Assemblée, maintenait l'ordre avec fermeté, et, connaissant la place de chaque membre dont il distinguait merveilleusement le son de voix, il ne commettait jamais la moindre erreur en accordant ou refusant la parole. Si la discussion était interrompue par l'arrivée d'un message Mu Conseil des Gnq-Cents ou du Directoire, il suffisait que je lui en Qsse tout bas la lecture une seule fois pour qu'il répétât tout haut, en s'adressant à l'Assemblée, la résolution tout entière, quelque nombreux qu'en fussent les articles, sans en déranger la série, sans changer aucune expression.»
n continua aclivemenl le cours de ses travaux législatifs. Dans un rapport présenté à la séance du 19 thermidor (1), il établit qu*on ne pouvait se pourvoir au Tribunal de Cassation contre les décisions de la Haute- Cour de justice. A la séance du 8 fructidor (2), il s'opposa éoergiquement à Timpression d*un discours du député Creuzé-Latouche, discours rempli de violentes diatribes conUre le clergé. Le lendemain (3), il prononça un discours des plus remarquables pour faire repousser une résolution dont le but était de ressusciter contre les prêtres non assermentés les mesures les plus rigoureuses et les plus arbitraires. L*idée de considérer la non-prestation ou la rétractation du serment comme une preuve que Tecdésiastique insermenté conspire contre TElat ou prêche la révolte» lui paraissait avec raison une absurdité monstrueuse. 11 déploya beaucoup d'éloquence et de logique à l'appui de sa thèse ; et, s*adressant aux fougueux adversaires du clergé, il leur dit hautement : Il Voudrions-nou9 voir s*accomplir la prophétie de Jean- Jacques Rousseau , qui disait que si les philosophes avaient jamais Fempire^ ils seraient pltAS intolérants que les prêtres? n Cette fois, ses efforts furent couronnés d*un plein succès. La résolution fut rejetée à la presque unanimité. Vingt mille citoyens avaient intérêt à voir rejeter cette résolution que le Conseil des Cinq- Ci) 6 août 1796 (Moniteur des 27, 28 et 29).
(2) 28 août {Moniteur du il).
(3) Séance du 9 fracUdor aa IV (A/ofil/eur des Itt et 16).
— ffi —
Cents avait déjà volée, et que réloquence de Portslis fit échouer au Conseil des Anciens.
Son rapport sur la résolution relative au Ganaidu Midi, présenté k la séance du 21 vendémiaire an Y (l)t prouve qu'aucune question, comme aucun genre d*éluda, n était étrangère à ce vaste esprit. D'ailleurs, dans Tespèce, à côté du point de vue économique et industriel^ uoe question de propriété était en jeu, et Portalis fut heureux de défendre les droits sacrés des copropriétaires non émigrés. Il les soutint avec Tardeur de la conviction, mais ce fut en vain.
A la séance du 23 ventôse (2), il défendit, conU% de nombreux adversaires, la contrainte par corps en matière civile, prouva qu elle ne blesse en rien rexercice des droits naturels, et qu'elle ne fait que sanctionner ce principe : que tout homme doit être fidèle à ses eopgements.II en justifia la nécessité pour garantir la sécurité des relations commerciales, fort différentes par leur rapidité des engagements civils, où règne d'ordinaire une sage lenteur. Il contribua plus qu*aucun autre, peut-être, h faire adopter la résolution qui rétablit la contrainte par corps dans notre législation.
Quelques jours après (3), il combattit sans succès la résolution qui exigeait des électeurs le serment de haine & la royauté : il soutint qu'elle ajoutait à la Constitution.
(1) 12 octobre 1790 {MonUewr des 26 el 28).
(2) 13 mars 1797 (3fonUeur da 28).
(3) Sétace du 29 venlôie (Moniteur du 8 germîotl).
Un peu plus tard (1), il combattit encore une résolution relative aux délits de la presse : à cette occasion, il exposa toute sa théorie sur le droit de publier sa pensée. Elle se ramène à cette idée : que, dans le doute, on ne doit pas présumer Tabus. En vertu de ce principe, il s^opposa vigoureusement à la censure, et demanda, nu lieu d*une loi spéciale sur. la presse, une loi générale sur les injures verbales, gravées, écrites ou imprimées, et sur les libelles contraires aux lois et aux bonnes mœurs. Cestprécisément.cesysièmcqu*est venue réaliser depuis la loi du 17 mai 1819. Portails ajouta qu*en cette matière, il croyait surtout à TelBcacité des peines inraman- (es. Cette fois, sa parole obtint un plein succès : la résolution fut rejetée a L^imANniiTt.
Toujours ennemi des lois d*exception, il avait combattu, mais en vain (2), une résolution relative à Texécution de la loi du 3 brumaire an IV, loi de colère et de parti, qui établissait de nouveaux cas de suspension des droits de citoyen. Sans perdre courage, il vint, quelques mois après (3), présenter un rapport ayant pour but de faire déclarer non avenue la loi du 3 brumaire en ce qu'elle prononçait, d'une manière générale, l'exclusion des fonctions publiques contre les personnes inscrites sur les listes d'émigrés, leurs parents et alliés, etc. Il de-
(1) Séance da 0 floréal ; 28 «Tril 1797 {Hfoniteur des 10 et 17).
(2) Séance des 10 et 11 frimaire an Y ; 50 noT. et i*' déc. 1796 (Honiieur des 12, 13 et U).
(3) Séance du 9 messidor an V ; 27 juin 1797 (Moniteur da 16).
manda bien haut Tabrogation de ces u règlements qui 8*obstinent à voir des suspects et des ennemis partout... Représentants du peuple, s*ècria-t-il, ne soupçonnons pas arbitrairement les hommes, et nous réussirons i les rendre meilleurs... Voulons-nous étouffer les partis? Abrogeons toutes les mesures qui indignent, multiplions celles qui font oublier, n Cet appel à la conciliation fut entendu : la résolution ainsi appuyée fut adoptée a l*d- NANwrrÉ. /
Ami de Tordre et de la sécurité, Portalis se prononça hautement en faveur de la résolution qui suspendait toutes les sociétés particulières s*occupant de politique, autrement dit les clubs (l). Suivant lui, ces sociétés, bonnes pour détruire, sont impuissantes pour conserver. Il y a, ajouta-t-il, une grande règle à suivre en matière d^administration. Quand une chose a plus d'avantages que d'inconvénients, elle doit être tolérée ; quand elle a plus d'inconvénients que d'avantages, il est de la sagesse du législateur d'en extirper jusqu'au germe, n Le Conseil ordonna l'impression du discours de Portalis, et approuva la résolution.
Notre orateur couronna c«tte partie de sa carrière par un admirable rapport en faveur des émigrés naufragés à Calais (2) : rapport qui prouve que le droit des gens ne lui était pas moins familier que toutes les autres bran-
(!) Séance da 7 thermidor ; 28 jaillet 1797 {MonUewr da li)- (3) Séance da itt Uiermidor ; 2 aoûl 1797 (MhniUur do 19).
ches du droit. La question était de savoir si des émigrés naufragés sur les côtes de France devaient subir les peines portées contre les émigrés rentrés en fraude des lois ou pris dans quelqu*une des circonstances déterminées par les lois. On pense bien que le rapporteur n*hésite pas à prendre, au nom du droit des gens et de Téquité naturelle, la défense de ces infortunés qui» depuis plus de dix-huit mois, attendaient en prison, avec la plus vive anxiété, qu*il fiît statué sur leur sort. Il conclut à ce qu*ils soient réembarqués et rendus en pays neutre. tt Les lois pénales, dit Téminent jurisconsulte, ne peuvent être interprétées arbitrairement ; on ne doit point les entendre d*un cas à Tautre. On peut les adoucir, jamais les aggraver. Toute peine qui n*est point appliquée dans les termes précis de la loi, n*est qu*une violence de rhomme. Gc qui est vrai pour toute espèce de délits, Test bien davantage lorsqu*il s*agit de délits politiques... Dans quelque hypothèse que ce soit, il ne peut y avoir de délit sans intention. Dans l'espèce, je ne vois point le crime, mais le cas fortuit; je n*aperçois pas la volonté de Thomme, je ne vois que la loi du destin... On ne prend point un ennemi qu'un naufrage ou une tempête, qu*un élément aveugle vous livre sans défense. On n'a d'ailleurs sur l'ennemi que les droits qui naissent de la nécessité de la défense ou du succès des armes. On ne doit se permettre aucune violence inutile. On doit être humain dans les combats, généreux dans la victoire, et juste dans toutes les occurrences... Des
hommes naurragés ne sont proprement justiciables d*au* cun tribunal particulier ; il ne s*agit pas de les juger, mais de les secourir. Us sont sous la garantie de la commisération universelle. L*Etai dans lequel ils prennent un asile forcé, en répond au monde entier, n
Ces généreux principes rencontrèrent partout sympathie. Le Conseil ordonna uNANiMBaiENT Timpression du rapport, et adopta la résolution a l'unahihité (1).
Ce ne fut pas le dernier triomphe de Portails, bien que ce fut la dernière discussion ë laquelle il put prendre part dans cette Assemblée. Le moment approchait où le Directoire allait prendre des mesures violentes- contre les hommes dont la modération lui portait ombrage. Portalis ne pouvait manquer d*étre compris dans les victimes de ce coup d*Etat. Pourtant, par une singulière fortune, sa voix se fit encore entendre au Conseil des Aociens, même après son exil. A la séance du 97 thermidor an V (9), il avait prononcé un rapport dans lequel il concluait au rejet d*une résolution relative au divorce pour cause d*incompatibilité d'humeur ; le Conseil avait ordonné rimpression du rapport et Tajournement de la discussion. Celle-ci n*cut lieu qu*b la séance du 1*' jour complémentaire an V. Or, dans Tintervalle, le coup d*Etat du 18 fructidor vint mutiler la représentation nationale :
(1) Toutefois le Directoire relinl ea prison les naufragés de Calais ; ils ne forent mis en liberté qu'à Tavénement do GoaTemeownt consulaire.
(2) U août 1797 {Moniteur do 4«' fractidor).
on vit pàmfre au Moniteur du 20 fructidor (1) la décision qui ordonnait, sans autre forme de procès, que Portalis et cinquante-deux autres députés aux deux Conseils législatifs, en même temps que beaucoup de journalistes, seraient déportés. Les auteurs de ce coup d*Etat se fondèrent sur les craintes que leur inspirait ce quils appelaient la conire-révolution... Cette mesure de proscription priva le Conseil des Anciens des lumières d*un de ses membres les plus éminents, de celui dont la noble voix n*avait jamais fait défaut aux causes justes. Lorsque , quelques jours plus tard , la question du divorce fut discutée (2), on plaça sous les yeux des législateurs le savant rapport de Portalis, où Ton trouve la plupart des considérations qu'il devait présenter plus tard dans le Discours préliminaire du Code civil et dans la discussion du Titre du Divorce au Conseil d*Etat. Tout en n'osant proscrire absolument le divorce dans Tétat présent de la société, le rapporteur proclamait bien haut que u le vœu de la perpétuité dans le mariage est le vœu mémo de la nature n ; que, par conséquent, il serait monstrueux que la simple allégation d*incompatibilité d*humeur, de la part d'un des conjoints, pût dissoudre le mariage. Le divorce ne doit jamais, suivant lui, être prononcé sans des causes graves et prouvées : les causes du divorce doivent être des in-
(1) 0 septembre 1797. «
(Si V. MonUeur des S, S et 4 yendémiaire an VI (23, 2i et S5 seplembre 1797).
fractions manifestes au contrat. Les considérations louchantes et élevées auxquelles se livrait le rapporteur, firent impression ; el la résolution qu*il désapprouvait fut rejetée. U n*est guère d'exemple, dans nos fastes législatifey d'un succès posthume de ce genre.
Portalis, étant parvenu à sortir de France avec un passe-port danois, se réfugia d'abord en Suisse, à Zurich, puis en Allemagne, au château d'Emckendorff, chez le comte Frédéric de Reventlau, ancien ministre du Danemarck dans plusieurs des grands Etats de TEurope; il y passa deux années (1). C'est dans cette retraite qu'occupé presque exclusivement de littérature et de philosophie, il composa son ouvrage sur F Usage et Cabtis de l'esprit philosophique, dont nous remettons l'examen à la fin de cette Etude. La révolution du 18 brumaire rouvrit au proscrit de fructidor les portes de la France (2). Il fut de retour à Paris le 13 février 1800.
(1) Le Directoire lai fil l'honneur de 8*occaper de lui, jusque dans son exil. Par arrêté du 7 thermidor aa VII> 28 juillet i799 (Moniteur du 17), il déeida que, comme Porlalis ne s'était pas rendu à Tile d'Oléron, lieu désigné pour sa déportation, il serait assimilé aux émigrés, en vertu de la loi du 19 brumaire an VII.
(2) Par arrêté des consuls, rendu le 8 nivôse an VIII (27 déc. 1799), en vertu de la loi du 3 nivôse même année. Portails fat «atorlsé k rentrer en France et k se rendre à Paris pour y demeurer mnu ia iurveillanee du miniitre de la poUee généraie (MonUeur du 6 lÛTÔse).
Bonaparte le distingua tout de suite. Deux mois à peine après sa rentrée en France, Portalis était nommé par le Premier Consul commissaire du Gouvernement prés le Conseil des prises (1). Lors de Tinstallation de cette juridiclion spéciale» le 14 floréal an VIII, il prononça un discours dans lequel il exposa, avec celle hauteur de vues et cette magnificence de style qui lui étaient propres, les principes sur les droits de la guerre, de la course et de la neutralité, u Le droit de la guerre, dit-il, est fondé sur ce qu*un peuple, pour Tintérét de sa conservation ou pour le soin de sa défense, veut, peut ou doit faire violence fa un autre peuple. C'est le rapport des choses et non des personnes qui constitue la guerre ; elle est une relation d*Elat à Etat, non d'individu à individu. Entre deux ou plusieurs nations belligérantes, les particuliers dont ces nations se composent ne sont ennemis que par accident : ils ne le sont point comme hommes ; ils ne le sont même pas comme ci* toyens; ils le sont uniquement comme soldats... Les nations neutres, tant qu'elles ne prennent aucune part à la guerre, doivent continuer à jouir de tous les avantages de la paix... Cette neutralité, qui est, en temps de guerre, le seul lien des relations sociales et des communications utiles entre les hommes, doit être religieusement respectée comme un vrai bien public... Gardons-nous, dans l'application de ce redoutable
(i) M germinal an VIII (5 avril 1800).
— ÎRO — droit de la guerre, de mécoDnailre les iraités, les coutumes consacrées par la conduite constante des nations, et les principes qui garantissent la souveraineté et Tindépendanoe des peuples... « Ce discours fut immédiatement traduit en plusieurs langues, et fit le tour de TEurope, qu*il prédisposa à admettre les grands principes du droit des gens aujourd'hui universellement reconnus. Le 3 prairial suivant, le commissaire du Gouvernement prononça un remarquable réquisitoire sur le mode d'instruction des affaires de prises : réquisitoire qui fut aussitôt converti par le Conseil en arrêté réglementaire, encore aujourd'hui en vigueur.
Une tâche plus vaste allait s'ouvrir pour celte grsnde intelligence. Suivons-la dans la composition du corps de nos lois civiles.
Nous arrivons à l'œuvre capitale de Portalis, b une œuvre qui, à elle seule, suffirait certainement pour immortaliser son nom, et qui doit tenir la plus large place dans notre Etude : nous voulons parler de la pari si considérable qu'il prit à la confection du Code civil* On sait que , depuis la Révolution qui avait fait de la France une vaste unité , qui avait brisé sans retour toutes les législations locales, toutes les coutumes particulières, une loi civile commune était devenue le vœu général delà nation. Dés 1790(1),
(i)Séaaceda8jaiUet.
I* Assemblée Conslitaonle décrétait que u les lois civiles seraient revues et réformées par les législateurs» et qu*il serait fait un Gode général de lois simples, claires et appropriées à la Constitution n ; et la Constitution de 1791 portait : u II sera fait un Code de lois civiles communes à tout le royaume, n Mais les Assemblées de la > Révolution s*occupérent trop de politique et de gouvernement pour trouver le temps de doter la France d*une législiition civile. Au reste, on ne saurait trop se louer de ce qu*une aussi grande œuvre ait été remise à des temps plus calmes et plus propices, et Ton ne saurait trop s*étonuer de la promptitude avec laquelle elle fut réalisée. Il va sans dire qu*il n*entre point dans notre plan de retracer ici en détail les phases diverses que subit la préparation du corps de nos lois civiles : nous devons nous borner à discerner et è mettre en lumière la part qu*y prit Téminent jurisconsulte dont nous étudions les ouvrages. Déjà nous avons vu qu*il était merveilleusement préparé à ce travail par sa vie judiciaire et législative, par la connaissance approfondie qu*il avait acquise, dès sa jeunesse» des lois romaines» de Tancien droit français et de Tancienne jurisprudence, enfin par des études philosophiques très-étendues. Une mémoire prodigieuse et un rare talent de parole complétaient cet heureux ensemble de qualités et d*aptitudes.
Bien que les remarquables projets de Cambacérès aient été élaborés sous la Convention et le Directoire, avec une rapidité étonnante, c*est en réalité au Gouver-
nement consulaire, et tout particulièrement au Premier Consul, que revient Thonneur d*avoir résolument mené h bonne fin le monument législatif destiné à régir la France, presque sans modifications, sous les nombreux pouvoirs qui allaient s*y succéder, et à rester debout presque seul au milieu des chûtes incessantes des Chartes el des Constitutions. Portails, alors, comme nous Tavons vu, commissaire du Gouvernement près le Conseil des prises, fut appelé par les Consuls, avec Tronchet, Bigot-Préameneu et Male\îlle, à la haute mission de discuter et d'arrêter un projet définitif. L'acte qui décrète cette mesure porte la date du 24 thermidor an VIII (12 août 1800). On peut donc dire en toute vérité que le Code civil appartient au xix* siècle.
Le 5* jour complémentaire de la même année (1), Portalis fut nommé par le Premier Consul Conseiller d'Etat, et fut attaché à la section de législation du Conseil, en même temps que Boulay de la Meurihe, chargé de présider cette section, Berlier, Emery, Real et Thibandeau (2). Dès lors il put se livrer, à peu près sans
(1) 22 septembre 1800.
(2) On sait qae, lorsque le projet de Code arrêté par la Commission eût été commoniqaé an Tribunal de Cassation et au iribnnaux d'appel, la aiscaâsion eut lieu an Conseil d*Elat de la manière suivante : La section de législation examina chaque titre en présence des membres de la commission; pnis la rédaction adoptée par la section fut imprimée, distribuée k tous les conseillers d'Etal, et disculée de nouveau dans l'assemblée générale du Consul, sous la présidence du premier ou du second Conseil. Chaque litre devait ensuite, après communication aii tribunal, être soumis au Corps législatif.
partage, h la tàcbe que les Consuls venaient de lui confier. En quatre mois, le projet était achevé : Timpression en fut terminée le 1^ pluviôse an IX (21 janvier 1801); et» le 4 thermidor (33 juillet), la discussion s*ouvrit au Conseil d*Etat. Portalis eut Thonneur de présenter et de commenter, dans son célèbre Discours préliminaire^ ce nouveau projet, si profondément diflérent de ceux qui Tavaient précédé : il attacha ainsi son nom, d*une manière indissoluble, au frontispice du monument.
Le Discours préliminaire du Gode est un exposé général des principes et de Tesprit de la législation nouvelle. H y règne constamment cette hauteur de vues-, cette vigueur de pensée, cette clarté d*expressions, ce style soutenu sans être prétentieux, en un mot ces qualités heureuses et solides h la fois qui distinguent d*une manière si tranchée les discours de Portolis sur le Code de tant de harangues d'apparat prononcées par d*auU^ orateurs du Gouvernement chargés de présenter certains titres au Corps législatif. Cette différence bien saillante fait parfaitement ressortir la supériorité de rhomme que nous étudions : aussi trouvons-nous pleinement justifiée la place que lui assigne M. Troplong dans ces discussions mémorables, à savoir : le premier rang après Napoléon lui-même (1) ; et nous comprenons
fl) « Après le Premier Consul je place M. PorUlis.' » (H. Troplong. Jugement eriiique »ur ieê IravawB préparatoires du Code civil; dans la Préface da Commentaire de la Fente, n" ^.)
Un peu plus loin^llest vrai|M.Troplong se plaini forlamèrement des
& merveille que Tilluslre eomaientaleur, si sévère en général pour les Travaux préparaloireê^ n^hésite pas i appeler Porlalis u le plus philosophe des jurisconsulies qui prirent part à la confection du Ck>de. n II a été, suivant riieureuse expression de M. Sainte-Beuve (I), u loracle du Conseil d*E(at de 1800. n A cAté de tani d autres qui parlaient pour parler, parce qu'il fallait, après tout, dire quelque chose, et qui, dans leurs longues tirades, abusaient si souvent des lieux communs, des comparaisons sans portée, de la phraséologie creuse et plus ou moins sonore, notre orateur ne parle qu'avec une sage réserve, pour exprimer ses convictions dans un langage ferme et droit, sobre d'images et de comparaisons, mais riche en idées judicieuses et en aperçus féconds. En lisant ce Discours préliminaire, que l'Europe a admiré, nous songions naturellement au Traité des Loix que le savant et consciencieux Domat a placé en léte de son beau livre des Loix civiles ; et nous retrouvions chez Portails le même bonheur d'expressions, la même puissance de conceptions et de vues d'ensemble, la même rigueur de logique, surtout la même honnêteté de cœur, la nàéme sincérité de conviction, avec plus
vaines déclamations dont sont remplis les discours de présentatioB an Corps législaUf, et it n'en excepte pas asses eomplélefflenl eeox de Porlalis, qui certes ne méritent gaère ce reproche. Le savant commentateur Ta compris loi-mème, et il a éerit loat exprès oae note povr modifler spontanément la portée da jugement trop sévèrs et surtout trop général qu'il avait d'abord émis, (i) Caui€ri9$ du iwidi, 2« éd., t. V. p. 3i8.
u*éloquence et de majesté dans le style. C'est bien là l'introduction simple et grave qu'il fallait à la loi qui allait régir le xix* siècle, et l'on a eu mille fois raison de dire que le Gode en tête duquel ce Discours est placé, est une ceuvre éminemment spiritualiste.
Que d'axièroes excellents et étemels dans ces pages dont la lecture devrait toujours précéder l'étude du Code, et que nos étudiants devraient apprendre par eceur avant de se jeter, eomme ils font, dans l'étude trop exclusivement exégétique de chaque article : car alors ils se pénétreraient de l'esprit de la loi, au lieu de s'en tenir k la lettre; ils en auraient le commentaire légal et officiel, au lieu des opinions personnelles des auteurs de manuels, u Les lois, dit Portalis, ne sont pas des actes de puissance ; ce sont des actes de sagesse, de justice et de raison. Le législateur exerce moins une autorité qu'un sacerdoce (1). n On ne saurait mieux dire, ni mieux définir la mission du premier pouvoir de la société. Heuretises les nations qui voient de tels prin-
(i) Diêeourt, rapporté ei travaua inédiiê êur te Code eivii, par J.-B.-M. Portails; publiés par M. le V'« Frédéric Portalis; Paris. Jooberi, 18ii. Page ^.
Noos D008 sommes servi, pour noire travail, de cet ouvrage en même temps que du RecueU complet des travaux préparatoire» du Code eivii, publié par P. -A. Fenet; Paris, 1828, 15 volumes in 8o. Lorsque noas renverrons l^ce dernier ouvrage, nous le désignerons par ce seul mol : Fenet. Lorsque nous renverrons au volume publié par M. Frédéric Portalis, nous le désignerons par ces mots : Diicoure tuf te Code.
cipes inscrits en télé de leurs codes 1 Si les législiH teurs avaient toujours eu ces règles présentes devant les yeux, ils se seraient plus préoccupés de leurs devoirs et de leur responsabilité que de leurs droits et de leur puissance, et notre histoire aurait moins de pages à voiler 1
Ailleurs, Portalis a donné cette belle définition, inspirée par le même esprit : ^i La législation et la jurisprudence sont comme les canaux par lesquels les idées du juste et de Tinjuste coulent dans toutes les classes de citoyens (1). n
Ecoutons-le traçant d*une main sûre le juste milieu auquel il faut savoir s*arréter en matière d*innovatioos. u II fout, dit-il, être sobre de nouveautés en matière de législation (2)... Les Godes des peuples se font avec le temps; mais, à proprement parler, on ne les fait pas (3). 11 Excellente réponse à ceux qui n*ont pas craint de reprocher aux rédacteurs de notre Gode d*avoir trop emprunté aux anciens auteurs, au droit coutumier et au droit romain. Mais voici le correctif, qui les a aussi inspirés, it II faut changer, dit plus loin Portolis, quand la plus funeste des innovations serait pour ainsi dire de ne pas innover. On ne doit point céder à des préventions aveugles. Tout ce qui est ancien a été nouveau. L'essentiel est d*imprimer aux institutions nouvelles ce caractère
(i) Exposé des motifs da titre de H Vente. Dûeown wr It Codé, pt|(e 27^.
(2) Discoure êur le Code, page 5.
(3) Ibid., page 10.
de permanence et de stabilité qui puisse leur garantir le droit de devenir anciennes (1). ti Et ailleurs encore : u Les règles que nous avons posées... sont conformes à ce qui s*est pratiqué dans tous les temps. Nous n*avons changé ou modifié que celles qui n'étaient plus assorties à Tordre actuel des choses, ou dont Texpérience avait montré les inconvénients (2j. n N'est-ce pas cette fusion entre un sage esprit de conservation et les idées nouvelles de réformes acceptables que le Gode civil a heureusement réalisée, et n'est-ce pas surtout à ce caractère qu'il doit le privilège d'être devenu en quelque sorte la législation modèle de l'Europe, et bien certainement la
(1) Diâeouri tur ie Code, page 48.
(2) Diêcourê êw le Code, page 20. — Ces paroles de Portalis répondent suffisamment an reproche que semble lui adresser H. Troplong {loe cit.) d'avoir été le chef d*une section du Conseil d'Etat ayani une tendance rebelie auso innovation» et hostile à l'esprit révolutionnaire. On voit dans quelle limite et sous quelle réserve Porlalis a été rebelle aux innovations. Quant à l'esprit révolutionnaire, il ne s'agit que de s'entendre sur le sens de ce mot. Si l'on veut dire que Portalis rejeta fermement tout ce qu'il y avait d'excessif et d'inconsidéré dans les œuvres de la Révolution^ qu'il rompit franchement avec certaiiies idées des projets de code publiés sous la Convention, — notamment avec celles qui assimilaient les enfants naturels aux enfisnta légitimes, qui permettaient la dissolution du mariage par la volonté d'un seul des époux, qui apportaient des restrictions excessives an droit de tester, etc., — on aura raison sans doute, et c'est là une gloire pour Im*. Hais il sut discerner dans les idées nouvelles celles qui étaient conformes à l'éternelle justice, et les faire passer dans la législation dont, plus que tout autre peut-être, il contribua k doter notre paya.
plus répandue aujourd'hui? Mais si cette fusion habile put être accomplie, n*est ce pas surtout gréce à Imflueoce de Poitalis ; et ne fallut-il pas, pour la réaliser, sa science profonde de Tancien droit unie à la modérslion de son esprit et à la sûreté de son jugement?
Il apprécie avec inGniment de justesse la législation romaine, trop vantée par les uns, trop décriée par les autres. Son sentiment, qui crée une distinction essentielle, fondamentale entre les diverses parties de cette législation, mérite de devenir sur les lois de Rome Tappréciation définitive de l'impartiale postérité. Le voici : u La plupart des auteurs qui censurent le droit romain avec autant d*amertume que de légèreté, blasphèment ce qu*ils ignorent. On en sera bientôt convaincu si, dans les collections qui nous ont transmis ce droit, on sait distinguer les lois qui ont mérité d*étre appelées la raiêon écrite^ d avec celles qui ne tenaient qu*à des institutions particulières, étrangères & notre situation et à nos usages ; si Ton sait distinguer encore les sénalusconsultes, les plébiscites, les édits des bons princes d'avec les rescrits des empereurs, espèce de législation mendiée, accordée au crédit ou à Timportunité, et fabriquée dans les cours de tant de monstres qui ont désolé Rome, et qui vendaient publiquement les jugements et les lois (1). ti
Avec quelle sagacité notre auteur venge, en quelques
(i) Diirowrs êwr h Code, page 19.
mots, le prêt ë intérêt^ doni il n*a pas de peine à démontrer la légitimité, faisant ainsi Taire un pàa immense à la lot française ! Avec quelle justesse àè vfKS il trace, dans les parolies que nous pourrions appeler prophétiques, de sages Kmites ain exigences do fisc en matiène d*enrq|[istrement I
Les idées émises par Portalis sur le mariage et sur l'édueation des enfSints sont des idées joridiquiss sans doute, mais qui partent du cœur autant que de Tesprit, et certes elles n*y perdent rien. Elles sont exprimées avec tille grftce louchante, et ne pouvaient émaner que d'un tel époux et d*un tel père... Mais nous touchons ici au plus grave reproche qu'on ait pu faire è Thomme dont nous étudions la vie. Quoi I dans une législation qui a la prétention d*étre spiriiualiste et morale, admettre le divorce I Cela parait aujoutrl'hui à bien des gens impardonnable et monstrueux. Mais^ qu'on daigne ne pas Toublier, il y aurait anachronisme et iniquité à juger ce qui se passa alors, sans tenir compte de Pespace de plus de cinquante années qui nous sépare de la confeotion^ki Gode. Pouvait-on» au sortir d*une révolution radicale qui avait détmit les autels, proscrit et persécuté le clergé, proclamé le culte de la Raison et admis la théo* philanthropie ; pouvah^on^, dans tm temps où le nom de Dieu prononcé devant l'Académie avait soulevé des tempétesy se poser nettement sur le terrain de la pure doctrine catholique, et effacer le divorce des lois f Nbus disons Teffacer des lois : car, on voudra bien le rémar-
quer, il ne s^agissait point de l*y introduire, et certes Portails ne l*eût point fait. Remarquons bien comment il pose la question (1) : u Le mariage, dit-il, est un contrai perpétuel par sa destination, n Voilà le principe nettement formulé. Il ajoute : u Des lois récentes autorisent le divorce; faut-il maintenir ces lois? n U répond que la situation de la France, où la liberté absolue des cultes était alors en vigueur, ne semble pas permettre de les abroger absolument et complètement, u En admettant le divorce, a-t-il grand soin de dire, le législateur n*entend, point contrarier le dogme religieux de Tindissolubilité, ni décider un point de conscience... Tant que la religion catholique a été dominante en France, tant que les institutions religieuses ont été inséparablement unies avec les institutions civiles, il était impossible que la loi civile ne déclarât pas indissoluble un engagement déclaré tel par la religion, qui était elle-même une loi de TEuit... Aujourd'hui la liberté des cultes est une loi fondamentale, et la plupart des doctrines religieuses autorisent le divorce (2). n Certes, si Portalis eût assez vécu pour voir proclamer dans la Charte de 1814 que la religiou catholique redevenait en France la religion de l*Etat, logique et religieux comme il Tétait, il eût été des premiers à applaudir è la loi abolitive du divorce, et peut-, être eût-il tenu à en faire lui-même la proposition ; lui
(i) Diëcours iur le Caâe, page S6.
(2) Ibid., page 30.
— Î91 — qui avait eu le courage de répondre au Premier 0>n8ul9 trouvant excessives les entraves qu*il voulait apporter au divorce : u Si nous avions affaire à un peuple neuf^ je n ne rétablirais pas (1). n %
Le droit naturel ne suffit pas pour proscrire le divorce, si dangereux qu il soit : les législations païennes sont là pour le prouver. Est-il besoin d'ajouter que le christianisme, interprété par le protestantisme, ne suffit pas non plus; et n'en avons-nous pas toujours le vivant exemple sous nos yeox, dans les pays protestants? Il faut le catholicisme, TEglise romaine pour cimenter la sainte indissolubilité du mariage, qui ne saurait tomber que devant la jnort. Les faits le démontrent plus éloquemment que toutes les phrases. C'en est assez pour laver Portalis du reproche qu'on pourrait être tenté de lui adresser sur ce point. Il n'était pas maître de devancer son temps, mais il en était digne.
En effet, quelles entraves légales n*introduit-il pas en matière de divorce? Il ne veut plus qu'on le prononce sans causes vérifiées et justifiées ; il fait repousser le divorce pour simple incompatibilité d'humeur ; il subs-
(1) Conseil d'Etat, sétnee da ié Teadémitire va X. Y. Textrait des Mémoires de Thibaudeaa sar le Conialat, rapporté par FtfiM/, t. IX, page 260.
Noas aTODseDlenda avancer par un profeasear de philosophie, dans on coars public, que c'était sor la demande de Porlalis qae M. de Bonald avait composé son bel ouvrage contre le Divorce. Mais il noas m été impossible de découvrir la preuve de cette assertion. Toutefois ^e fait peut parfaitement être exacte et il ne nous surprendrait pu.
— J93 — tituep pour juger ces affaires si délicalest les (nbunaui ordinaires aux conseils de famille trop complaisaoU. H résume lui-même ainsi (oui soa dessein : u En général, notre^but, dans les lois projeiées sur le dtvoroe, a été d'en prévenir lihus, et de défendre k mariage contre le débordement des mœurs (1). «
Il propose, pour ces sortes de causes, un mode d'instruction et de débats que nous voudrions voir adopter aujourd'hui par le législateur pour les procès en séparation de corps (3). m Toutes les questions de divorce, ditil, doivent être traitées à huis clos, si Ton veut qu'elles le soient sans scandale, n N'y a*l-il pas un d fortiori évident pour les simples séparations de corps? Eh quoil lundis que le divorce séparait pour jamais les deux époux, les séparations ne rompent plus le lien conjugal, elles le relâchent seulement : la loi, dams son esprit^ désire la réconciliation, et le législateur ne voit pas qœ des discu3sions amères, éulant les grie& réciproques des époux et les plus intimes secrets de famille en face d'un auditoire avide d'émotions et de scandales et devant l'immense public des journaux judiciaires, est de nature à rendre presque toujours impossible un rapprochement t C'est là une question de haute moralité, qui intéresse au plus haut point les mœurs publiques ; et nous croyons ne pouvoir rendre ici un meilleur hommage à la mé-
(i) Diêcoun fur te Code, page 37»
(2) Toutes les fois da moins qo'ane des parties le requerrait.
aïoire die Pbrtatb, qo^en reoonHnandant de toul notre pouvoir son tqmi » sage à nés législateurs. Espérons qa*an jour noua terrons passer dan» nos lois- une si beuveiBeet si ssAulaire réforme.
Ce n*était pas asseï pour Poruilis d*aveir posé les fondements du grand oeuvre : il (allait en suivre Tenfenlement, et eonu^iboer phis que tout autre à le mener à terme. Ce fut lui qui, tout d^aberd, se chargea de répoMlre aoi diverses observations proposées contre le projet du (]ode eivil (1). Ce projet avait été communiqué au Tribunal de Cassation et à tous les tribunaux d*appel de France» afin d'avoir leurs avis motivés. De plus» il avail para sur le projet divers écrits» dont plusieurs trèsvirulent», les uns sous la forme de Tanonyme, les autres avec nom d'auieur. VExamen des observations porte unîqueneat sur les doutes élevés au sujet des principes généraux que les rédacteurs avaient pris pour base de leur iravaif» et n'a pour but que de repousser les objections dirigées contre l'ensemble du projet. Les objections de détail sont naturellement réservées pour la discussion successive des divers titres.
Le sage Portails combat les opinions excessives, exagérées» et il pose ce principe éminemment vrai, qui l'a constamment guidé durant toute sa vie : u La décou- Terte des choses vraies et utiles est ordinairement la récompense des caractères modérés et des bons esprits, n
(i) Diêcourt tur U Code, page 63.
— Î94 — n répond à ces esprits aigris, aux yeux desquels la France» depuis la Révolution, n'éiail plus une soàélé ; el il n*a pas de peine à faire ressortir avec une véritable éloquence, avec une spirituelle ironie, qu'une nation n a pas besoin, pour exbter, d*étre une monarchie ni de reposer sur les privilèges. Un critique (1) s*était plaint de ce que le projet de Code civil n*était qu'un simple recwil composé des débris du droit romain, des ordonnanees des rois, des coutumes anciennes et des nouvelles lois. u Tant mieux, s'écrie Portalis ; les rédacteurs du projet mériteraient de grands reproches si Ton ne trouvait rien de cela dans leur ouvrage... Ils n'ont eu garde de répudier le riche héritage que la nation a reçu de ses pères. Ils se sont fait au contraire un devoir religieux de recueillir avec soin, dans les lois anciennes, tout ce qui peut être adapté à nos mœurs et à l'ordre présent de toutes choses (2)... Leur doctrine est qu'ilfaut conserver tout ce qu'il n'est pas nécessaire de détruire (3). n Nous nous arrêtons volontiers à ces citations, parce qu'elles nous paraissent merveilleusement.propres à révéler l'esprit de la législation nouvelle qui régit notre patrie. Portalis démolit une à une, avec l'arme du ridicule, qu'il manie très-finement et très-ingénieuseroent^ les objec-
(1) L'implacable M. de MonUosier. Il y a plaisir à yoir l'esprit droit et calme de Portalis aax prises arec ce broaillon mécoDlent et eotèlé, dont on peat dire qa'il n'avait rien oublié et rien appris.
(S) Diicourê $ur le Code, page 68.
(5) ibid., page Ttf.
tions du critique auvergnat sur le mariage, la puissance paternelle, la propriété et les suceessions. Montlosier oensuraît pour le plaisir de censurer ; or, comme le dit fort bien notre auteur : u 11 est très-difficile de rédiger an Code et très-aisé de le critiquer (1). » Répondant à ceux qui se demandaient si le projet présenté embrassait tout ce qu*il devait comprendre^ Porlalts met en lumière Tobjet propre d*un Code civil, qui est u de régler les intérêts particuliers des citoyens ; n et il fait ressortir Tulilité qu*il y a à le séparer du Code politique, u de manière qu*on puisse changer les lois politiques sans toucher aux lois civiles (3). n N'était-ce pas prévoir Tavenir, et n*estce pas è cette sage précaution que la France est redevable d*avoir conservé sous tous les régimes Tœuvre du conquérant que l'Europe coalisée devait renverser du trône peu d'années après la promulgation de ces lois admirables qui suffiraient pour immortaliser' son nom ?
Portalis avait fait précéder le projet de Code d'un Livre préliminaire intitulé : Du Droit et des Lais (3).
(i) DiêeowTê wr U Cods, page 85.
(S) Le jariseoualle explique qae, dans l*ère moderoe qui a eon« sacré la division des pouvoirs comme la première condition d'un gouvernement libre, la division des codes est une conséquence logique de la distinction des idées et des principes ; et il indique, sous ce rapport, la sopériorité des nations modernes sur les peuples anciens, chez lesquels l'ordre civil se confondait entièrement avec Tordr* politique.
(3) Ce projet de Livre préliminaire a été publié dans les Diteoun sur le Code, page 306.
Ce livre, divisé en sîi litres, contenait des déSnitions géndrales et des éooneiations de principes sur le drai^ envisagé sous ses diffisents rapports, sur la oouMm, sur les iois« leur division, teur puUicalioB, leurs efiets, leur appHcatioA, leur interprétation, leur abrogation. Ce résumé de psiocip^ b&gsqx parut peut-éure un peu trop métaphysique, un peu trop abstrait aux pratieiens du Conseil d'Etat, qui ne vouloroni pas i|a*un code de droit privé s'ouvrit par ces formules générales applicables à tous les codes et à toutes les lois. Cest sans doute par ce motif q«*il disparut du Code. A la séance du 28 messidor an IX, è laquelle assistait le Premier Consul, il fat arrêté qtie les dispositbns du Livre préliminaire qui apparùmaimt à la ligislatitm seraient rédigées en un seul projet de loi ; et it ne subsista d^ Livre préparé, qui ne contenait pas mobs de trentei-neuf artides, que les six articles formant aiijourd'hui le Titre pnélimioaire. Sans s'opposer à ce qu*on découronnàt ainsi l'ceuvre, Ponalis reconnut, dans le discours de présentation du GkNle civil au Corps législatif, que u tout ce qui est définition, eoseignement, doctrine, est du ressort de la scienee, un^is que tout ce qui est commandement, disposition proprement dite, est du ressort des. lois (1). n Ce discours de préseo^lÂon abrège et résume le discours pféKwaaire, en te complétant sur certains points, et venge en quel* ques mots le nouveau Code des reproches généraux qui lui ayaient été adressés.
(i) Diêcourë mr ie Code, page iOO.
U pari prise pwr Portalia aux diaeuasioiM du projet dana^ 80m du Goaral d*Etai fut dea plus Mlves. U éiah à tout^ les séaocea et prenaîl souvent la parole^ toujours aveo un di^emiesaeBt et une sâmé de vues qui ne se démentirent jamais* G*est qu'à un jugement droit et à une scienee solide et profonde i\ unissait un talent d*iniprovisaiion vraimenl remarquable» dont il avait si souvent dmaé des preuves éelatanlea au barreau et au Gonaetl des Anciens. Gekii qui, dans sa jeunesse» n'avait pas été embarrassé en faee de Mirabeau, ne pouvait Tétre en présence de personne; et e*éuiit liHjyours avec calme et convenance qu*il discutait les opinions de tous, même du Premier Consul. La constante modération de Portails persuadait plus que la fougue n*eât pu le foire, et obtenait des triomphes que n*auraien* remportés ni Tardeur ni la véhémence de langage.
Ne pouvant ici suivre pas à pas ce gvand esprit dans tous les détails où le conduisirent les dîscussuans, bous voudrions au moins foire reasorlir sur chaque matière les poinits les plus saillants de ses exposés.de motifs et de ses opinions. G*est le seul moyen d'arriver fc mettre en lumière la véritable part qui lui revientidans la. confection de nos lois.
On connaît les difiScultés qui enu^vèrent le vote des premiers Titres du Gode, et le moyen radical que le Gouvernement employa pour faire cesser l'opposition que le Tribunal était parvenu à faire prévaloir* jusqu'au sein du Gorps législatif. Porlalis avait d'abord essayé de
lutter contre ce mouvais vouloir, qui eût encore une fois fait échouer Toeuvre si une volonté ferme n*y eût coupé court par un moyen peu constitutionnel, il est vrai, mais auquel on dut de pouvoir poursuivre la tâche commencée, ue discours par lequel Portalis réfuta les innombrables objections lancées eomre le Titre, si inoffensif au fond comme en apparence, qui traite de la Publication et de TApplication des lois, est un nuxlèle de discussion serrée et solide ; mais que peuvent les meilleures raisons contre Fhostilité systématique? Voici comment le Premier Consul avait apprécié cette ingénieuse défense du Titre préliminaire contre les puériles objections du Tribunat : u Portalis ne leur a rien laissé n h dire, t7 leur a arraché les dents. Mais quelque élott quent qu on soit , parlàt-on vingt-quatre heures de n suite, on ne peut rien contre une assemblée prévenue, Il qui est résolue à ne rien entendre (1). n L'élimination de nombreux membres du Tribunat et le système des communications officieuses permirent la continuation du Gode ; et oe fut encore Portalis qui apporta au Corps législatif la rédaction définitive du Titre préliminaire, arrêtée par le Conseil d*Etat après communication officieuse au Tribunat ; ce Titre se compose de maximes qui sont comme les prolégomènes de tous les codes. A propos des lois réelles, il fait observer que le^ lois d'un
(1) H. Thien, ffiêUrire du Comulatet de PSn^^, I. III, pige
- iw —
Etat régissent même les immeubles appartenant à des étrangers, et que ce principe dérive de ce que les publicisles appellent le domaine émineni du souverain. Mais, craignant aussitAt qu'on n*abuse, comme on Ta fait trop souvent, du sens quelque peu équivoque de cette expression, il s'empresse d'ajouter : u Point de méprise sur les mots domaine émineni ; ce serait une erreur d*en conclure que chaque Etat a un droit universel de propriété sur tous les biens de son territoire. Les mots domaine éminent n'expriment que le droit qu'a la puissance publique de régler la disposition des biens par des lois civiles, de lever sur ces biens des impôts proportionnés aux besoins publics, et de disposer de ces mêmes biens pour quelque objet d'utilité publique, en indemnisant les particuliers qui les possèdent. Au citoyen appartient la propriété, et au souverain l'empire (1). n Plus loin, l'orateur précise il merveiDe le point où l'équité naturelle du juge doit venir, dans les matières civiles seulement, et jamais dans les matières criminelles, suppléer au silence du législateur, qui ne peut tout prévoir ; et il marque non moins bien où ce pouvoir s'arrête. Ses paroles sont un excellent résumé des devoirs du magistrat. C'est dans la discussion des Titres relatifs aux Per* sonnes 9 et surtout dans celle du Titre du Mariage^ que Portalis déploya toutes ses ressources' oratoires et juridiques. Il prit bien des fois la parole pour ramener la dis-
(1) DiMOMn Mr U Code, page 156.
eussion qui s'égarait, pour bire entendre la voix de II raison ei des principes. H fit repousser raetioa en dot, qtt*adineuail la législation des pays de droit éerit, tadh que eelle des pays couluaiiers Tavait rejelèe. n eraigmit que oette aetion ne portit une atteinte grave et inutile k la piiissance pateradie, au détriment des merars publiques. Une telle aetioft, en effet, jetterait la pevturbsMi dam tss familles^ et lea esprits sages ne peuvent i|u*applandir 4 h déposition que Porlalis a fais prévaloir dans nos lois.
De tous les exposés de motirs dont Ait aceonapagnés la présentation des diverses parties du Gode au Garpa législatif, le plus reoaarquable est peul-étro eelui qoi amena Tadoptioa du Titre dU' Mmri&ge. Celle loaiière revenait de droit à notre auteur, qui avait firiti do estie grande questiop, au point de vue législatif, Teliget d'études partioulières dans leaqtielles son esprit et soncaaar semblaient se oomplaire. m Les moriagos, dit*^^ sont de toutes les actions de la vie odles desquelles dépend le bonheur ou le malheur de la vie ensière des époin, ei qui ont une pkis grande influence snrlesortdesfomiHsa, sur les mœursgénéraleset sur Tordre publie, rlljostifie, avec une vigueur de logique irréfutable, le droit qu'ont les parents d*élre consultés par leurs enfants sur les noa^ riages que ceux-ci projettent, et la nécessité afasoloe de leur autorisation dans le cas où Tàge trop peu avancé des enfants a besoin d*une tutelle qui est de droit naturel, on peut dire de droit divin. Il tient^ essenrieiléaieDt
à ne pus placer» dans la législation, les enfenla nadirels mr la même ligne 4|iie les enfants légitimes ; mais il veut que, comme ces derniers, ils recooreiu à Fautorké du père qui les aura reconnus, lorsqu'ils voudront contracter mariage. Le cœur de Torateur trouve des paroles pleines d'élévation cl d'éloquence lorsqu'il parle de Tautorité paternelle, u du culte dû par la piété filiale au caractère de dignité et de majesté que la nature elle-même semble avoir imprimé è ceux qui sont pour nous, sur la lerre, rimage et les minisires du Créateur (1). n Ailleurs il ajoute : u Les pères et les aïeuls sont toujours magisurals dans leurs familles (2). n
Après avoir établi que u Tacte le plus doux doit encore être l'acte le plus libre (3), n il esquisse le tableau des maux qu'engendrerait la polygamie dans nos sociétés ; et il justifie, au nom de rhonnéleté publique, les prohibitiens portées par la loi- contre les mariages entre proches parents : u La familie est le sandiiaire des moeurs (i). n II pose avec énergie le principe de la publicité qui, en fait, n'est pas toujours assez observé. Rapportons SCS paroles : u La célébration du mariage doit être faite en présence du public^ dans la maison commune... Rien ne doit être caché dans un acte où le publie même à certain» égards est partie, et qui donne une nouvelle fa-
. (!) Dinnmn tw U Code, page 173.
(S) Jhid., page iU.
{^ Jbid., page i75.
(i) ilnd., page 17B.
~ 302 — mille à la cilé... L'officier civil n'a aucun pouvoir personnel de changer le lieu, ni de modifier les formalités delà célébration (1). n
Il nous semble opportun d'appeler l'attenlion sur les considérations par lesquelles Portalis s'élève avec tant de raison contre u ces spéculations combinées avec tant d'art, dans lesquelles, en fait de mariage, on s'occupait de tout, excepté du bonheur (2). n 11 croit qu'elles ne sont plus à craindre aujourd'hui... 11 est vrai qu'en parlant ainsi il avait surtout en vue les projets de mariages que l'orgueil d'autrefois flétrissait du nom de mésalliances, et il pensait que les principes d'égalité amèneraient la liberté des mariages, sans que la dignité des conditions eiit à en souffrir. Ah 1 que n'eût-il pas dit s'il avait été témoin des mariages par spéculation, des mariages d'argent, comme on dit, qui sont devenus la plaie de noire époque et qui, nous le constatons en le déplorant, sont à peu près la règle aujourd'hui. Lui qui comprenait si bien que le fondement du plus sacré des contrats devait être l'affection réciproque, la sympathie, il se fût élevé, de toute l'énergie de son âme, contre un état de choses qui ne permet pas de s'étonner du nombre vraiment effrayant des demandes en séparation de corps. C'est, nous le croyons, entrer tout à fait dans l'esprit de riiomme éminent qui fait l'objet de cette Etude, que de
(1) Diâcoun 9ur te Code, pages 181, 188.
(2) Ibid.f page 185.
flétrir, en son nom, et abrité derrière son autorité, une des causes les plus actives de dissolution ou tout au moins de décadence des sociétés. Si le mariage n*est plus qu'un marché, qu'une société quasi-commerciale, que deviendra la famille? Et déjà, qu'est-elle devenue pour beaucoup ?
Nous regrettons de trouver dans la bouche d*un homme qui a si bien parlé du mariage et de la famille celte pensée malheureusement trop commune : que l'infidélité de la femme suppose plus de corruption que celle du mari. L'époux qui oublie ses devoirs et ses serments ne donne-t-il donc pas à sa compagne l'exemple flagrant du mépris des obligations les plus saintes ? L'épouse ainsi outragée n'apprend-elle pas, de celui qui avait juré de la protéger et de l'aimer, à violer ses propres serments? Aux yeux de la loi morale comme devant la loi religieuse, la culpabilité est la même, si elle n'est pas plus grande de la part du sexe le moins faible et le plus tnaitre de lui-même. Il eût été digne de Portails de s'élever contre le préjugé, — disons le mot, — qui stigmatise l'épouse coupable et n'a que de l'indulgence pour répoux infidèle (I).
(1) Noire Code pénal a triatement aniri lea errcjneota eontre lesqaela nooa protestoBs ici, aa nom de la eonsdence et de la saine norale. Sans doute, c'est avec raison qu'il punit Tadultère de la femme, en quelque lieu qu'il eoit eoMmii. Mais, en vérité, n'esi-il pas scandaleux qu'il ne prononce AUCUNE PEINE contre le mari qui se rend adultère hors du domicile conjugal, et qu'il ne frappe que d'une
La discussion du Titre du Dworce est une do plus iotémsantes qui se fMroduisireol au son da Conseil d*Etat. PcNlalîs, qui, dmb lavons dé|à dit, nV vait d*aulre but que de restreimire les déploraUes ibos auxquels donoaient lieu les lois de la Réimialioii sor cette matière, repoussait avec la plus giaadt énerigie, comme il i*avait défè iiit au Conseil des Aueîefis (t), le divorce pour simple allégation d*incompalibiiilé d*lMH meor ; il s*opposait aussi à TadmissioD du divorce par canseiitenieDt mutuel. Ce grand esprit, ce catholique éclairé et sincère avait» sur la sainteté et Tindissolubiliié du mariage, des vues bien autrement élevées que la
sinPLi âifiin»t ceisi foi loailie le naetutire i» li ftmilie tm y entretenaol ane coaeobiDe, soos les yenx de sa femme et 4e ses eafanls ! l C'est en qaelqne sorte autoriser le mari à donner impunément ehei lai l'exemple de l'immoralité, puisqu'il peut en être quitte arec quelques éeus. Et si ce mari prudent installe sa eoneubine en fiee de sa maiaott, il échappera à tonte pénalité, et pmnra ainsi te danser k plaisir d'outrager sa femme légitime, sans que la loi répressiTcy trouve à redire. Est-ce juste? Est-ce moral T Le mariage, que Portills appelle avec raison • le contrat le plus sacré, le plus inTiolable, la pins sainla des iastitntioni • (DiMeamrk tur U Code, pag« SOI), ae devrait-il pas être plus efficacement protégé |lar le législateur? C'est encore Portalis qui a dit : • L'essentiel est qu'il y ait assex de mœurs pour la prospérité des mariages. C'est à quoi le législateur doit pourvoir par la sagesse de ses règlements *' (BisdMtn fttr U Coât, |iage S08). Tel est Justement le tmu quel dOusnoUS pendettons d^eicjtfimer bien haut, car nous erbyons que la réfbrmé de Tart; 559 do Code pénal dans le sens d'une équitable sévérité, seMIt «ne des meilIeBres innovations que notre législateur pât réaliser. (1) V. ci-dessus, page 45.
plupart de ses celiésues ; et ii ne craignit pas, à Cf^te occasion^ de répondra avec une respectueux fi^rmeté au Premier Consul lui-mémfi (1). En lisant ceue mémorable discussion, on sentira combien il eût ^té impossible, à cette épocpie, de venir proposer de piano TaboUtion pure et simple du divorce : c'eût été provoquer d*inutiles tempêtes, qui probablement auraient abouti h un résultat plus désastreux que le système mixte consacré par le Gode de 1803. Il valait mieux jeter à la mer une partie de la cargaison, que de perdre le navire tout entier... On s-arréta donc à une itransaptipn, peu satisfaisante sans doqte a|i point de vue des principes, mais e'étaii encove ce qu*il y ^vai^ de moins mapvais à faire eu ce moment. )l restera vrai, pour J*bQnneur 4^ notre jurisconsulte, que son but, en cette circonstance, fut, comme il le dit hautement lui-même (2), u de prévenir l'abus du divorce, et de défendre' le mariage contre le débordement des mœurs, n C'est à cette occasion qu'il proclama ce principe si souvent méconnu : u La loi est foite pour réformer les mœurs, npn pour les pousser dans la busse direction qu'elles ont prise (3). n
Dans la discussion du Titre de C Interdiction et du Conseil judiciaire , Portalis fit entendre des paroles pleines de vépté et de sagesse au sujet du prodigue, que la loi doit protéger coptre seç propres faiblesses.
(1) V. Fenêt, t. IX, page 860.
(2) Diêcours f iir le Code, page 57.
(3j ibid., page 3K2.
tt Ce n*e8t pas ici une question de finances, dit-il, c*e8t une question de mœurs et d*intérét social. Le corps de la société a intérêt que ses membres ne se réduisent pas à un état qui les incite au crime, à ce que chacun ait un patrimoine qui devienne la garantie de sa conduite. Il est d'ailleurs du ckvoir de la société de prot^r les citoyens contre eux-mêmes (1). « Telle est bien, en effet, la base des lois sur Tinterdiction, sur les tutelles, etc. Cette protection légale limite à bon droit les abus de la liberté.
Porlalis fut chargé d'exposer au Corps législatif les motifs du Titre cfe la Propriété. Cétait encore une question de principe, s*il en fut jamais, et Tbonneur de la développer lui revenait de droit. Son esprit, qui ne dédaignait jamais de descendre aux détails, comme on peut s*en convaincre en parcourant les discussions du Conseil d*Etat, était surtout fait pour se complaire dans ces régions élevées où il s*agit de poser les assises d*une bonne législation, de fixer les principes, de consacrer le droit. Sans se perdre jamais dans les abstractions d*une vaine et vague métaphysique, il ramenait toujours ses aperçus sur un terrain pratique et utile ; constamment intelligible, il avait horreur de ces dissertations nébuleuses et déclamatoires trop communes, surtout de son temps. Dans son exposé des motifs, il commence par expliquer le droit d'occupation, droit incontestable, fondé
(1) DiêcouTê mr le Code, pige 367.
sur la nécessité et la nature, et, faisant allusion aux systènies utopistes qui déjà avaient surgi et qui devaient se reproduire encore de nos jours avec tant d*audace et de crudité, il leur lance ce trait : u Méfions-nous des systèmes dans lesquels on ne semble faire de la (erre la propriété commune de tous, que pour se ménager le prétexte de ne respecter les droits de personne (1). n Il venge Tidée même de la propriété en montrant d*où elle dérive : u Le principe de ce droit n*est point le résultat d*une convention humaine ou d*une loi positive ; il est dans la constitution même de notre être, et dans nos différentes relations avec les objets qui nous environnent (2). 11 II n*a pas de peine à faire ressortir les bienfaits que le corps social retire de Tappropriation du sol par rindividu, qui s^attache alors à le féconder par l'ardeur de son travail et les merveilles de son industrie ; sans la sécurité de la propriété, la terre serait condamnée à la stérilité. Réfutant celte fausse philosophie qui, à Texemple de Rousseau, vantait Télat sauvage avec une sensiblerie plaisante, mais dangereuse, et qui avait fait de si tristes ravages, il répond au nom du bon sens : u L'état sauvage est Tenfance d*une nation, et l'on sait que Tenfance d'une nation n'est pas son âge d'innocence (3). 11 Puis, revenant sur une question qu'il avail déjà touchée en présentant le Titre préliminaire.
(i) DUeown mr le Code, page HO.
(2) ilrid., page 211.
(3) ibid,, page 215.
— «08 — il démontre éloquemment que ee n*e8i oMlleQiiSDt lu droit de prppriét^ quil faut attribuer Torigioe de riné- ^alité parmi les hommeç. La discussion approfondie, quoique brève, à laquelle il se livre sur le droit de TElat qu*on a appelé le domc^ine étuinent du «outierotn, révèle autant d'érudition que de justesse d*espnt; et Ton est hei^eux de lire dans cet exposé des motifs, yrai commentaire légal de notre Code, que h Tempirei q^i e$( le partage du souverain, ne renferme aucune idée ()e domaine proprement dit : il consiste dans la puis^^poç de gouverner... de régler Tusage des biens des citoyens par les lois civiles,. •• de lever des imp^ sur ces mêmes bieps En se procurant par la lev^ des
subsides Ips mpyens de pourvoir aux frpis d^ sqq gouvernement, le souverain n^eyerce point m dr^nit de propriété, il p*eierpe qu*uq simple ppuvqir d^administratiop (4). n Quant aq (^rpjt attribué ^ VEut de contraindre
(1) Diicourê nif le Co^^, pa^e» 2iB, 2^7. M. de Lal^fmm^i frm^r ayocat-géoéral près la Coar impériale de Paris, mécoonol singaliiremenl ces principes, lorsqu*il prit des concl osions qui firent grand broily et sur lesquelles intervint un arrêt rendn le i3 mars i65S dans l'affaire de UAdq|iinisM'i^liofi dp rfinregistreinent conire les créanciers Clansse (Sirey, 55. 2. 466). Voici le premier considérant des eonclnsions motivées de ce- magistrat : « Attendu que si Timpôt ordinaire est le prélèvement d*nne fraction du revenu annuel an profit de l*£tat, qui, k ce prix, assure an possesseur une jouissance paisible, le droit de mutation est le prélèvement d'une fraction de capital an profit de l'Etat, qui assure à chacun le droit de disposer des biens dont l'Etat a été te propriétaire primitif, et de les transmettre dans l'ordre exprès ou présumé de ses affections ou de ses préfécetc*** '
— 50» — un citoyen k eéder sa propriété pour A» motifs graves d*utilité publique, il ne saurait être etéteé que moyennant une juste et préalable indemnité : c'est la conciliation de rintérét publié avec le dtoit individuel.
L*orateur du Gouvernement parcourt successivement les diverses dispositions édictées dans le Titre de la Propriété, et termine par de remarquables considérations sur ce droit fondamental, sur lequel reposent toutes les institutions sociales. Le Tifrë présenté se réduit naturellement h poser le principe, quelque^ définitions et des régies générales; car les deux derniers Livres dû Code sont consacrés h réglementer eh détail tout ce qui tient à Texereice d*un droit si important.
Dans la discussion du Titre des Sùecessiéns, les judicieases observations de IHirtaiis firent écarter la rëgle Patema patemis, qie Gambacérés et Bigot-Préameneu proposaient de rétablir, et qui etftt créé dans la lï^uidation des successions d'inextricables diflBcttltés (1).
On sait que le droit de tester fiit Tobjet de certaihes
H. Paillard de Villeneave réfata très-bien, dans la Gazette deê Trihunaua, cette dootrine plas qa*étrange, et il emprnnla la plopart de ses arguments k Tonyrage de M. Troplong intitulé : De la propriété leaprèê le Code ewU.
La Cour de Paris, sans s'approprier la thèse soutenue résolument deTUot elle par Torgane du ministère public, rendit un arrêt conforme k ses conclusions; mais son arrêt fut cassé, le 23 juin 1887, par la Cour de Cassation, présidée par H. Troplong, sur les conclusions conformes de H. Tayocat-général de Hamas, aprèa un rapport tout k fait remarquable de M. le conseiller Laborie {Sirey. 87. i. 401).
(i)Fefi«^t. XU, pageie.
attaques au aein du Conseil d'Etat, eomme il Favait été déjà à la Constituante. Berlier rappela à ses collègues lopinion si radicale de Mirabeau, et Tronchet, qui avait siégé à l'Assemblée nationale, vint dire nettement que la faculté de tester n'était pas de droit naturel. Ce fut encore Portalis qui, en face de cet éminent adversaire, sut établir que le droit de disposer nait du droit de pro* priété, et qu'attenter au premier, c'est violer le second. Il ajouta quelques exemples pour justifier la latitude qu'il faut laisser au père, au moins dans une certaine mesure, d'être en quelque sorte u législateur dans sa famille, n de récompenser la piété filiale, et de proportionner ses libéralités aux besoins de ses enfants. H arriva ainsi à faire modifier la disposition projetée qui, dans tous les cas où il y avait des descendants, élevait la légitime aux trois-K]uarts des biens (1). En outre, il combattit avec vigueur l'idée de créer une réserve au profit des colla* téraux ; et son sentiment, vivement combattu, finit pour- Unt par triompher (2).
Lorsqu'on discuta le Titre des Donations et des Testaments, les substitutions furent violemment attaquées, surtout en ligne collatérale. On devait s'y attendre. Portalis apporta ses lumières dans cet intéressant débat : il développa son opinion avec sa modération ordinaire, se tenant dans un juste milieu, et soutenant qu'il fallait
(i) Fenei, t. XII, page 288.
(2) ibid., t. XII, pages 321, 407.
— su —
borner à un seul degré les substitutions en ligne eollatérale. Il fit entendre à cette occasion des paroles qu*il peut n'être pas inutile de replacer sous les yeux de la génération actuelle, qui voit le morcellement du sol grandir chaque jour et prendre des proportions vraiment effrayantes, u La stabilité de^ immeubles, dit-il, stabilise les ramilles, et dés lors elle est dans Tintérét de la société. Le commerce des richesses mobilières est le seul qu'il importe d'encourager (1). n Puis il fit valoir qu'il n'y aurait plus de privilèges dans les substitutions, puisqu'elles seraient également permises à tous les propriétaires. Suivant lui, la conservation des biens dans les familles, quand d'ailleurs l'égalité est respectée et qu'il n'y a ni droit d'aioesse ni différence entre les partages à raison de la naissance, est très-utile quelle que soit la forme des gouvernements, et même dans les républiques; il importe seulement de ne pas porter trop loin l'esprit de conservation, mais il est renfermé dans de justes limites quand il se borne è soustraire des biens à un dissipateur pour les transmettre au degré suivant. Tel est bien, en effet, l'esprit du .Gode civil sur les substitutions ; telle est bien la mesure dans laquelle elles sont compatibles avec la situation d'un Etat démocratique comme la France nouvelle. C'est là ce juste milieu, ce sage équilibre dans lequel notre jurisconsulte s'est constamment tenu, ayant une égale horreur des excès, des
(I) Fen»t, t. XH, pages 268, 187.
— 31Î exogéhétions en sens cmiraifes. Aussi c*eM ii ee système, gfâTement modifié pttr là Resfmiratiôtt (f ), qti*An est revenu de dos jours (3). Et n'est-ce pes Ui une preuve éclatante de la sagesse el de la prévoyance du législateur de 1803 sur ces délicates matières, qu'après une épreuve qui a duré plus de vingt ans, on ak dû prendre le parti d*en revenil- purement et simplement à la dispositloQ qu'il avait édictée?
Une dismission longue et animée s'éleva encore sur la question de savoir si, dans le cas où une donation entre-vifs viendrait à être réduite, après la mort du donateur, comme outrepassant la quotité disponible, les créanciers du défunt pourraient venir exercer leurs droits sur cette partie des biens de leur débiteur. Beaucoup ne voulaient pas comprendre que la réserve ne concerne absolument que les héritiers, qae les tiers n'ont rien h y voir, qu'ils ont, Cfux, suivi lar foi de leur débiteur en n'exigeant pas de lui des sûretés hypothécaires ; qu'enfin Taction en réduction est un privilège purement personnel, réclamé par ie réservataire en sa qualité d'enfant, abstraction faite de la qualité d'héritier ; qu'en conséquence le réservataire doit être maicre de l'action en réduction, libre de l'exercer ou non. P^talis vint, en cette ciixsonstance, soutenir ia vraie doctrine légale, eo face db nombreux adversaira» ;
(1) Loidn 1 7 mai i 826.
(S) Loi da il oiAi 18^9, trt. 18.
el son opinion, un instant écartée, finit par prévaloir (1).
Cest encore lui qui démonun, en faisant appel aux principes du droit, sur le terrain desquels il a^pit soin de se placer toujours, la nécessité de Tacceptation de toute donation entre-vib du vivant même du donateur (2).
Faut-il blâmer Portails d*avoir combattu le système qui place forcément les époui sous le régime de la commanauiè, lorsqu*ils n*out point fait de contrat de mariage (5)? Tout d*abord, il ne faut pas oublier son origine méridionale, qui Tavait fait vivre et grandir dans on pays de droit écrit? Et puis, franchement et au fond, le régime de la communauté, tant prAné par les théoriciens, a-t-il tous les avantages qu*on s*est plu à lui prêter? Oui, quand le mari est un mari modèle, rangé, économe, soigneux du patrimoine de sa femme et le regardant comme le bien de ses enfonts. Mais non, assurément, pour peu que le mari soit dissipateur, spéculateur ou autre chose. G*est un régime de confiance absolue, illimitée dans le chef de Tassociation conjugale. Le régime de la séparation, au contraire, comme le régime doUil, dont il a prescpie tous les avantages sans en avoir les inconvénients, est on régime de protection pour la fortune de la femme. G*est à ce régime de la séparation qu'auraient été soumis les époux qui n*auraiecit point fait de contrat^ si Tavis de Portalis avait
(t) Fenet, t. XII, pages Z4f>, 447, 47i .
(2) i6t(l., t. XII, page 56». . . '
(5) ibid., t. Xllf, page KSO.
prévalu. Nous ne savons si Ton aurait à 8*en repeoiir. La communauté, comme régime de droit commun, noas parait avoij^ produit des résultats dont il n y a pas trop i se féliciter : elle favorise singulièrement la spéculation en matière de mariage, que le régime de la séparation aurait écartée. Nous sommes donc loin de nous sentir le courage d'adresser à Portalis, & cette occasion, un reproche que les admirateurs fanatiques, les partisans quand même du régime de la communauté ne lai ont point épargné.
Une des dispositions que Portalis insista le plus vivement pour faire admettre dans notre Code, c'est la rescision, en matière de vente d*immeubles, pour cause de lésion énorme : bénéfice qu'il voulait même étendre à Tacheteur. Dans les trois discours fort remarquables qu'il prononça à l'appui de sa thèse, '— car il fut obligé d'y revenir par trois fois (1 ) , — on admire le jurisconsulte inspiré par la conscience et mettant toujours le bon droit, Téquité au-dessus des déductions par trop rigoureuses du droit strict. Ce n'est pas sans peine qu'il fit passer dans nos lois cette disposition qui vient au secours da vendeur victime, dans une trop large mesure, d'un contrat dont l'essence même est d'être. commutatif; qui, en fait, l'expérience l'a prouvé depuis, sert surtout à empêcher, à prévenir les ventes à vil prix : car il est bien rare de la voir invoquer devant les tribunaux, mais die
(1) Fenei, t. XIII, page 98; t. XIV, pages 57, 48.
— 31» — est comme une sorte d*épée de Damoclés suspendue audessus de la tète de tous les acheteurs. Berlier et Regnaud de Saint-Jean-d*Angely combattirent très-vivement Tartide proposé. Portalis, en leur répondant, au nom de la morale et du droit, s*éleva plus d*une fois è la véritable éloquence, par exemple lorsqu il s*écria : u Si l'on abolit toutes les nullités, on aura la paix sans doute, mais quelle paix ! Celle de la mort et le silence des tombeaux : d*un côté des trompeurs impunis, dé Tautre des trompés sans protection. Le grand intérêt public, celui qui va au cœur, est d'empêcher Thonnéte homme d^ëtre surpris (1). n Etait-il possible de mieux dire, et de tels accents n'étaient-ils pas faits pour gagner à une cause tant d'illustres auditeurs, parmi lesquels figurait le Premier Consul, qui plaçait Téquité, la justice si fort au-dessus de toutes les subtilités du droit, ou, pour mieux dire, de Técole ? Pourtant les adversaires résistaient toujours, et il fallut des paroles sévères pour couper court à leurs agressions réitérées. Portails, osant dire à son siècle ses vérités, termina Texposé de ses raisons par cette austère pensée : u Sans doute les lois naissent du temps et des circonstances : celle-ci a été appelée par des temps de corruption; est-ce donc un temps de corruption qu'il faut choisir pour l'abroger (2) ? n On peut dire, en toute vérité et sans flatterie, que les trois discours prononcés
(1) Fenet, t. Xill, page iOO.
(2) ilrid., t. XIV, page Kl.
par PoftaliSj à Y^\spiû de sa ih^e; sont des modèles dé logiqtie ^l de discussion. Rs iriérïteht â*étte AiU éto nombre des )p\n^ remarquables que rétaboration da Gode fit éelôre au sein du Consieil d'Etat.
iC*est encore In même idée que Portâlis s'attacha princtpiàiértiieilt i dévélbpi^er dievant le Gôrt^s législatif; br^ qu'il hii présenta le TOrfc de la VMfe. H y insiste assez lofhguëitlentv dans Soh exposé des motifs, pour qu'on soil fondé à supposer qu'iK avait quelqite craihte ^ voir ce litre rejeté h causé de la disposflioh tjui autorise l'actioh rescisoire pour lésion: H dédMt, sbM itifèfofme naturellement moins vive et tAdiM aMn^ëè, maM plôs savante, plus méthodique et plus eomj^le encore, s'il est possible, lés ah*^uMfei^s qu'il avait produits tfAns la diseuésitm ; ita grèfid soin de présentai^ au^t lë$ (k^éklions des adversaires danâ toute teur ftirce, et i»Vh laisse pas urte sans réponse. Soh escposé dé tabtifs est un petit traité, plein de scièttee et toujo*ù^ intéi^èssaM^Mr ee contrat qu'il appelle u le t^lus impertMl de téèk la contrats (pécuniaires), celui qui est l'ftme dé toiitiei nos relations commerciateâ. n L'orateut* justifie, en lés dmparant à la législation ancierine; lés diverses dispositions du Titre, distinguant celles qui sont eTnpruntées au droit romain ou aux Coutumes de celles qui créent un droit nouveau^ comme l'artide qui autorise l'acquéreur tlctionné en rescision pour lésion, à garder la chose en payant le supplément du juste prix, sous la déduction do dixième du prix total : c'était un sage tempérament ap-
porté au prinetpe que Porlalis avait tenu à faire inscrire daqs nos lois. Comme toujours, il 8*élève aux idées générales» aqx règles éteroelles de morale et de droit, pour justifier ses opinions. On aime à l'entendre proclamer celle vérité méconnue par les adorateurs serviles du droit strict : u Les idées du juste et de l'iiyuste ne sont pas le résqltat des conventions humaines ; elles ont pr^ cédé c^ conventions, et elles doivent en diriger les pactes. Qe là les juriseonsulies romains, et après eux toutes I^ n$)tioo8 policées, ont fondé la législation civile des contrais sur (es régies immuables de Téquité naturelle (1). ti Plus loin, il s'écrie : u Est-il un seul conu^l dans lequel il soit permis de ne point garder la bonne foi et de ne point observer la justice?... La lésion n'estelle pas une injustice inconciliable avec les principes d*équilé et de réciprocité qui doivent être Tàn^e de tous les pontr$its ? Elle eboque l'essence même du contrat de vente (2). n
Nou? applaqdis^os aussi de grand cœur apx considératiom par lesquelles notre jurisconsulte repousse absolument et présente copome prohibées par le Code les assurances sur la vie bumaine. Il ne sera pas sans intérêt de reproduire ici ses paroles, trop publiées depuis : u l\ est sans dou(e permis de traiter sur dps chpses inr certaines, de vendre et d'acbeter de simples espérances;
(i) Diêcouri ivr te Code, p^Q 2B6.
9) Ibid., pa^es 262, 20O.
mais il faul que les incertitudes et les espérances qui sont la matière du contrat ne soient contraires ni aux sentiments de la nature ni aux principes de Thonnéteté. Nous savons qu*il est des contrées où les idées de la saine morale ont été tellement obscurcies et étouffées par un vil esprit de commerce, qu^on y autorise les assurances sur la vie des hommes (1). Mais en France de pareilles conventions ont toujours été prohibées. Nous en avons la preuve dani TOrdonnance de la marine de 1681, qui n a fait que renouveler les défenses antérieures. L*homme est hors de prix : sa vie ne saurait être un objet de commerce ; sa mort ne peut devenir la matière d'une spéculation mercantile. Ces espèces de pactes sur la vie ou sur la mort d*un homme sont odieux, et ils peuvent n*étre pas sans danger. La cupibité qui spécule sur les jours dun citoyen est souvent bien voisine du crime qui peut les abréger (9). n Si la Cour de Limoges avait connu ce passage de Texposé des motifs du Titre de la Vente, il est permis de douter qu*elle eût osé affirmer, comme elle Ta fait dans un arrêt (3), u que depuis TOrdonnance de 1681 on chercherait vainement dans notre législation des prohibitions contre les assurances sur la vie. n Nous croyons que les travaux préparatoires d*un Gode sont et seront
(1) • En Aoglelerre, ptr exemple. Voyei EmerigOB, TVstftf ia A$9urance$ • {Note de PortaUê).
(8) DUeoun »ur le Code, page %ii.
(5) Arrêt da 2 décembre 1836 (Strvy. 37. 2. lâS).
toujours le meilleur commentaire légal, la véritable interpréuition officieHe ei par voie d*autorité de- ce Gode : car le magistrat, lui, n*a jamais à rechercher le quid meUuSy il doit se borner à appliquer le quid voluil legislator. Cesi ce que la Cour de Cassation a pensé lorsque, revenant sur sa propre jurisprudence, elle a décidé que, bien que le duel ne fût pas nommé dans le Gode pénal, il est compris dans les dispositions qui punissent Thomicide d une manière générale ; et, pour cela, elle s*esl fondée surtout sur ce que Monseignat, rapporteur de la Gommission du Gorps législatif sur le chapitre du Gode qui prévoit les crimes contre les personnes (1), a formellement déclaré dans son rapport que les auteurs du projet de loi soumis aux délibérations de TAssemblée avaient entendu comprendre le duel dans les dispositions générales édictées contre rhomicide. Or il nous semble que, législativement parlant, Topinion de Torateur du Gouvernement chargé de présenter et de soutenir les projets de lois, a plus d*importance et d'autorité encore que celle du rapporteur de la Commission du Gorps législatif, surtout quand c*est un homme qui, comme Portalis, a rédigé lui-même le projet de Gode et pris une part si active et si constante à sa discussion au sein du Conseil d*Etat, dont il devait mieux que personne connaître les intentions. Aussi, quand nous le voyons, dans l'exposé des motifs du Titre de la Vente, venir affirmer en des
i) Code pénal, liv. III, lit. 5t, ehap. !•'•
termes posiUfs que le législateur français entend pmerire les assurances sur la vie humaine ; quasd nous rentendonS) dans Teiposé des motifs du Titre df» Coou-ats aléatoires, vériuble siège de la matière, répéter, comme un bit incratesté : u on a proscrit avee raison les assurances sur la vie des hommes, (1) n il pous semble impossible de n*en pas conclure que riotentioi) clairement manifestée du législateur de 1804 a été d'interdire les assurances sur la vie humaine : contrat dangereux, qui renferme le t;o(iftm tncrlU tout autant que le pacte sur succession future défendu par Tart. 791, el qui, sans doute, a fait commettre plus d*un crime^ Et nous nous demandons jusqu'à quel point le pouvoir aécutif a été dans son droit lorsqu^il a autorisé, par de simples ordonnances, des compagnies d'assurances sur b vie humaine (9). En y réfléchissant mûrement, on re-
(1) DUeoHr$ iur ie Co^, paye 987. Noire 0|HQi(>p aaiff W^
d'autant pins sûre qae c'est Portalis luî-mèinç qai présenta au Corpt législatif le Titre des Contrats aléatoires, te 9eul du Code Napoléon où te contrat d^a$$urance êoit nommé. Or il r< suite, sans contredit, du passage que noua avons cité tout à l'heure (pages 77-78), qu'il eoi* sidère les assqrances sur la vie coqsipe toujoiife ii^^rdit^a ep France par l'Ordonnance de la marine de 4681, laquelle est toujours eo vigueur pour sa plus grande partie; et précisément l'art. t96i do Gode civil porte expressément que • le contrat d'aasnhinee est r^ par les Ipis piwiUmes. •
(2) Il est à remarquer que ces ordopnances d'aiflorisatioi^ remootent seulement au gouvernement de la Restauration, et qa'aneao décret de ce genre n'avait été rendu par le souverain dont le Gode porte le nom.
viendra à ropimon de Portai», saneiionnée par le vote da Corps législatif en 1804.
Le dernier Titre que notre orateur eut à présenter, est celui des Conêrais aléatairei. La fiétrissure qu^il fallait imprimer aux jeux de hasard, poor déanontrer la légiti« mité de leur prohibition, ne pouvait émaner d*iine bouche plus pure. H ne lui falItH pas de grands efforts pour établir que le législateur ne saurait protéger un contrat qui^uà la différence des contrats ordinaires, lesquels rapprochent les hommes, ne sert qu-à les isoler.... Chaque joueur, dit*il,n*espèreque de sa fortune, et ne se repose que sur le malheur d^auU'ui.... Un joueur forme le vœu inhumain et impie de prospérer aux dépens de ses senn blables ; il est réduit à maudire le bien qui leur arrive, et à ne se complaire que dans leur ruine (1). nEt phis loin^ comme s'il eût eu en vue de stigmatiser par de prophé* tiques paroles les soandalemc jeux de Bourse dont nous sommes aujourd'hui témoins, le jurisconsulte honnête homme ajoute : u Ignore-t-on que le jeu favorise Tôisîveté, en séparant Tidée du gain de ceHe du trarvail ?... ]^nore-t-on les révolutions subites qu'il produit dans le patrimoine des familles particulières, aux dépens des* mœurs publiques et de la société générale (9)? tr
La partie de cet exposé des motifs où il est parlé de la rente viagère, a pour but de justifier oe contrat, bien
(1) DUeoun tur U Code, p. 282-283.
(2) ibid., p. 283.
qu'il renferme le votum morlis. Nous nous pemieliroDS, en passant, une observation. Nous eroyons que le légis* laleur de 1804 n*a pas suffisamment songé à h facilité que donne ce genre de contrat d'éluder la loi qui crée une réserve au profit de certains hériUers. Portalis semble pourtant avoir quelque peu entrevu ce péril, lorsqu'il dit: u Nous n'avons pas cru que l'abus possible des constitutions de rentes viagères fût un motif suffisant de bannir de notre législation civile ces espèces de contrais. Dans le cœur d'un père de famille, la nature saura défendre ses droits (1). it Qu'il ne faille pas, à cause des abus possibles, interdire absolument ce contrat, c'est i merveille, et nous n'y contredisons point, Mais qu'il faille s'en remettre entièrement au cœur du père de famUe pour sauvegarder la légitime des enfants, c'est ce que nous ne saurions admettre. Evidemment ce raisonnement prouve trop, car, si on l'adopte, i quoi bon oi|;aoiser par la loi une réserve? Le législateur qui a édicté les art. 913 et suivants, aurait pu parfaitement, sans excéder ses droits^ décider que le père de famille ne pourrait se constituer des rentes viagères que dans une certaine limite, proportionnée & sa fortune et au nombre de ses enfants; et nous nous étonnons qu'il n ait pas prévu que, dans l'état actuel de la législation, un père pourrait frustrer entièremen^et absolument ses héritiers réservataires en plaçant la totalité de son bien en rentes viagères (9)«
(1) Diêcourt tur U Code, p. 287.
(2) Peat-ètre nous objeciera-t-on qae rorganîsalion d*OBe réserre
Aucune disposition législative ne l'interdit : cV*st là une lacune regrettable, qu'il nous semble important de signaler.
Cest Portalis qui eut l'honneur de proposer le premier et de faire prévaloir le régime hypothécaire adopté par le Code civil, régime qui, en définitive, a survécu h toutes les critiques et qui, il y a peu d'années, est sorti victorieux de I épreuve d'une longue et solennelle discussion. On sait qu'en 1804 deux systèmes étaient en présence : celui de la loi du 11 brumaire an Vil, qui exigeait, dans tous les cas et sans exception, la publicité el la spécialité des hypothèques ; et celui du projet de Code qui, soutenu principalement par Bigot-Préameneu, se rapprochait beaucoup de l'ancien système d*hypothèques non inscrites et sans publicité, consacré par Tédit royal de 1771. Portalis montra le moyen terme auquel on devait s'arrêter, h savoir : adopter en principe la règle générale de la publicité des hypothèques conventionnelles, mais avec dispense de publicité pour ies hypoiliè—
n'a d'autre bot qae d'empéeher les parente de préférer des étrsDgers à leurs enfaols, et qae celui qui se constiloe une rente viagère à lui-même. De fait, après tout, que ae préférer k ses descendants, ce qui est permis par notre législation. Soit ! mais an moins faudrait-il que les tribanaax fassent investis, par ane disposition législative, da pouvoir d'annuler tout contrat de rente viagère qni leur paraîtrait organisé pour frauder les prescriptions de la loi sur la réserve, et dont le bot caché leur semblerait être, d'après les circonstances, de favoriser le débiteur de la rente au détriment des héritiers réservataires du crédi-renUer.
ques que la loi confère aux femmes mariées et aux mineurs. Il fit parfaitement sentir que le système de non-publicité, organisé par Tédit de 1771 et proposé par le projet, était vicieux en lui-même, puisque tout u en offrant des moyens de conserver les hypothèques, il n*avertit pas de celles qui existent au moment où l'on contracte (1) ; n et que, d*un autre côté, le fait du mariage et celui de la tutelle sont, en général, des faits publics et notoires ; que d'ailleurs u toute hypothèque légale, existant par la seule force de la loi, ne peut élre subordonnée à une formalité extérieure sans cesser d*étre légale (9). n On ne pouvait mieux dire. Aussi cette opinion mixte triompha-t-elle complètement. Le Premier Consul, qui avait assisté à toute la discussion et qui naturellement, dans une matière aussi exclusivement juridique, avait d*abord laissé la parole aux jurisconsultes du Conseil d*Etat, se rangea sans réserve à Tavis de Portalis (3). Dès lors la cause de la publicité des hypothèques conventionnelles et de Texistence des hypothèques légales indépendam-ment de' toute inscription^ fut définitivement gagnée ; et la France fut dotée d'une législation hypothécaire sage et durable, comme la suite Ta éloquemment prouvé.
L'homme qui avait si largement coopéré à la rédaction
(i) Fenei, t. XV, p. 298.
(a)/6tVf., p. 308.
(3)/6td., t. XV, p. 301.
— 3Î» — du projet de Code, à sa discussion et au vole de fAasieurs de ses Titres par le Corps législatif, méritait bien Thonneur de venir couronner Tœuvre en présentant le projet de loi relalif à la réunion des lois civiles en un seul corps de lois sous le titre de Code civil français. Il avait inscrit son nom au frontispice , par le Discours préliminaire ; il vint le graver encore sur le sommet, en sorte qu'on peut presque dire qu'il fut le premier et le dernier à l'œuvre. Dans un style plein d'élévation et de noblesse, Portalis jeta tout d'abord un coup d*œil rapide sur l'histoire de la législation, depuis Charlemagne et saint Louis jusqu'à la rédaction des Coutumes et aux Ordonnances de Louis XIV. Il rappela que la Révolution seule avait rendu possible l'unité de législation ; et qu'après cette première effervescence révolutionnaire qui avait si déplorablement dépassé le but par ses criminels excès, ce grand travail était en6n devenu réalisable sous la main ferme et habile qui avait restauré la société française en l'asseyant sur des bases nouvelles. Ecoutons comment il traça, en témoin oculaire, la part que cet étonnant génie avait prise à la confection d'un Code si impatiemment attendu : u L'homme extraordinaire qui est à la télé du gouverne* ment, sut mettre à profit le développement d'idées que la Révolulion avait opéré dans toutes les tètes, et l'énergie de caractère qu'elle avait communiquée à toutes les âmes. Il réveilla l'attention de tous les hommes instruits ; il jeta un souffle de vie sur des débris et des matériaux épars, qui avaient été dispersés par les tempêtes révolu*
tionnaires ; il éteignit les haines et réunit les partis, la justice et la paix s'embrassèrent ; et, dans le calme de toutes les passions et de tous les intérêts, on vit naître on projet complet de Code civil (1). n Enfin loratear fil ressortir le bienrait de cette unité législative dans une grande nation, et il put dire justement : u L*ordre civil vient cimenter Tordre politique. Nous ne sommes plus Provençaux, Bretotis, Alsaciens, mais Français (9). n
C'était le 4 ventAse an XI que Portalis était venu présenter à la sanction des législateurs le Titre préliminaire du Code, et c'était le 26 ventôse an XII qu'il lui avait soumis le projet de réunion de tous les Titres en un seul coips de lois : il Tut voté le 30 du même mois. Une seule année avait suffi au Corps législatif pour mener à fin cette œuvre gigantesque, le plus beau et le plus vaste monument de législation qu'ait jamais eu la France, et que beaucoup de nations de l'Europe lui empruntent a Tenvi (3).
On l'a dit avec raison, u le nom de Portalis revient à chaque page dans l'histoire du Code civil ; il en repré-
(1) DUcouTê 9ur UCode, p. 301.
(2) Ibid., p. 303. Oa a tq plus btat (page 254 h 2S6) comment, à ane «aire époque» Portalis avait soatena l'andeone législalion pro- Tençale. Bfais les temps avaient bien changé depais.
(3) On sait qoe notre Code est en vigueur dans plusieurs Elats de rÂUemagne, en Belgique, etc. An moment même où nous écrivions cet éloge, les feuilles publiques sont venues nous apprendre que le Code Napoléon a été récemment adopté en Grèce (février 1887).
sente le mieux la philosophie et Féloquence (1). n Au Conseil d*Etat comme au Conseil des Anciens, le jurisconsulte honnête homme s'attache par-dessus tout à faire prévaloir les étemels principes de la justice et du bon droit, de la saine philosophie, de la morale et de la conscience. Aussi sa voix y Tut toujours écoutée avec un religieux respect, son influence y Tut peut-être la plus grande, et la plupart des idées dont il se fit lé défenseur ont passé dans nos lois. Il est du hien petit nombre de ces orateurs qui plaisent et qui subjuguent, par la forme comme par le fond. Dans le discours préliminaire et dans les exposés de motifs, on admire cette hauteur de principes, cette richesse d*images, cette gravité sentencieuse qui en font des œuvres philosophiques et littéraires ; dans les discussions, on est charmé de ce tour vif, de cette malice de bon goût, de cette ironie contenue qu*il sait toujours donner à ses observations, à ses répliques. G*est là qu*il 'faut chercher le plus beau, le plus durable des titres de gloire de Portails : dans sa coopération si active, si lumineuse è ce Gode dont un illustre historien a pu dire en toute vérité : u II était impossible de faire autrement ni mieux (2). n
(1) M. Nidas Gtillard, De la part prit» par U Premier Comul à ia confection du Code civil: Discoars de rentrée prononcé ï la Coor de Cassalion, le 3 noTembre 1888.
(S) M. Tbien, Histoire du Coneulat ei de l'Empire, t. HI, p. 844.
L(e bieprait d'une législation civile, «âge et aniforme n*est pas le seul que nous devions au Premier Coasul et il Portalis. La restauration du culte est aussi leur ouvrage. Chose vraiment remarquable ! Pour les deux entreprises qui tenaient le plus intimement aux antiquités delà Franee* et qui demandaient une judicieuse combinaison du présent et du passé, c'était surtout de ce génie organisateur et conciliant que Ton avait besoin ; ce qu'il fallait de science, de foi, d'amour de l'ordre et de la liberté, était dans son &me comme une provision faite depuis loog^ temps. )I était prêt, tout se prépara autour do lui. U moment était peut-être unique : Napoléon sut le saisir, et il eut la rare fortune de trouver auprès de lui rhomme' le mieux fait pour l'aider dans cette tâche aiissi difficile que généreuse... On connaît l'état dans lequel le schisme d'abord, puis bientôt l'apostasie complète, le culte de la déesse Raison et les autres folies terroris|ies, avaient plongé la France en matière religieuse. C'était une œuvre pleine de grandeur et de hardiesse que d'pser, au sortir d'une Révolution qui avait ainsi bouleversé tout dans la vieille France et tenté d'en extirper le catholicisme par une persécution longue et violente, se tourner hautement vers le Souverain-Pontife, et conclure avec le
successeur de Pierre un solennel accord qui réglât les rapports de TEglise rétablie et de FBtat nouveau. OEu* vre vraiment providentielle, à laquelle deux hommes en France eurent la gloire d*attacher pour jamais leurs noms : Napoléon et Portalis. Ce dernier qui, depuis 1801, avait été chargé par le Premier Consul de toutes les affaires concernant les cultes (1), reçut mission de présenter au Corps législatif et de faire déclarer loi de TEtat le Concordat lui-même et les articles organiques que le Gouvernement français y avait ajoutés. La tâche était loin d'être facile : le rétablissement du culte en France, bien qu'accueilli avec joie par la majorité de la nation, déplaisait fort aux idéologues qui rêvaient une religion nationale, à ceux qui n'en voulaient aucune; à tant d'hommes élevés dans les doctrines du xvni* siècle, dans la haine du catholicisme, contre lequel ils entretenaient les préjugés les plus enracinés. H ne faut pas oublier cette situation pour apprécier à leur juste valeur les monuments de droit piri)lic que Portalis fut chargé de défendre devant le pouvoir auquel appartenait le vote des lois, les discours qu'il prononça dans ces circonstances.
(1) Arrêté da Premier Consal, en date da 16 vendcmiaire an i (8 octobre i80i). « Certes, dit jadicieusemenl M. Sainte-Beave (Cauêerieê du lundi, t. V, p. 375), certes, dans ses relalions avec le Souverain Pontife et avec les chefs de PEglise, Napoléon ne pouvait faire choix d'un organe ni d'un conseiller plus savant, plus pienx, plot pur, plus ferme en certains cas, et plus doux dans le mdde de r éaietance que ne l'était Portalis. •
toute sa conduite, en un mot, dans ces déKcates négociations. Il parlait à une tribune où le langage de rimpiété avait bien des fois retenti sans qu'une voix osit protester; à une tribune où Ton n'avait jamais entendu réloge de la religion sous Tégide de laquelle la France avait grandi pendant quatorze siècles. Et puis, il ne s*a* gissait pas de faire acte de courage intempestif en venant froisser les citoyens législateurs auxquels on s'adressait: il fallait au contraire avoir le talent de ne pas se les aliéner, de se faire écouter d'eux, de les rendre favorables à un projet de loi qui, après tout, allait restituer à la nation française le culte dont elle était privée depuis dix années; ce culte, en définitive, a survécu aux révolutions qui, depuis cinquante ans, renversent les dynasties et modifient les régimes politiques avec une prodigieuse facilité. C'en est assez pour répondre à ceux qui seraient tentés de reprocher à Portails de n'être point allé assez loin dans l'apologie du catholicisme, de n'avoir point dit asses clairement que la vérité n'est que là, qu'elle ne saurait être ailleurs, qu'elle y est complète et absolue; de n'avoir pas repoussé avec assez d'énergie et d'indignation les objections anti-chrétiennes qu'il se posait à lui-même pour les réfuter. La première condition pour un orateur qui parle non pour parler, mais pour persuader, c'est d'atteindre le but qu'il se propose : pourvu qu'il y arrive sans rien sacrifier des* prescriptions de sa conscience, sans faire à l'erreur une seule concession coupable, sans forfaire un instant à sa croyance, nous
disons qui] n*y a rien à lui reprocher. En ces malières, Topportuniié esl une vertu, la première de toutes peut-être, puisque c*est une condition sine qud non du succès. Quels reproches ne serait-on pas en droit d'adresser à Portalis si, au lieu d'assurer Tacceptation du Concordat par la convenance et la modération de son langage, il Teût au contraire compromise par d*imprudentes paroles et de téméraires ardeurs i Si, par la faute de l'orateur du Gouvernement, le Concordat eût été repoussé par le Corps législatif, — assez mal intentionné à cet égard, il faut le dire (1), — que fùt-il advenu, et quel eût été le sort de la religion en France? Nul n'oserait le dire. La conduite de Portalis fut marquée au coin d'une sagesse et d'une discrétion parfaites, et elle mérite des éloges qu'il y aurait une souveraine injustice à lui refuser. Encore une fois, tenons lui compte des circonstances, du milieu où il se trouvait ; et puis, n'allons pas exiger trop rigoureusement d*un homme du monde la précision de la science ihéologique, ne nous effarouchons pas trop de quelques expressions hasardées et inexactes ; ne lui demandons pas d'être parfait théologien, puisqu'il n'avait pas fait de la théologie une étude spéciale et qu'il fallait avant tout se hâter de conclure et tirer la France de l'état dans lequel le régime terro-
(1) Il Tavait proavé en élisant pour présideoi Dapais, l'antear de VOriginê tfet CuUe$, loraqa'il avait été queition d*aa Concordat afee Rome.
— SSÎ — riste Tavait plongé. En un mot, gardons-nous de commettre un anachronisme profondément injuste en jugeant des discours prononcés en Tan x (1801) devant me AsêenMée de la Révolution, comme nous les jugerions s*ils étaient prononcés de nos jours. Justice pour tous. Suum cuiqueî
Gela dit, et ces simples réserves faites au nom de réquité et du bon sens, nous serons h Taise pour louer Portalis de sa franchise, pour le louer d*étre venu, abjurant tout respect humain, rendre un solennel et public hommage à la religion catholique, devant le pouvoir législatif du temps. Il sut le faire avec une ii élocution douce, brillante, empreinte d*une certaine onction religieuse (1). n Le Discours sxtr V organisation des cu^fe^ (9) est devenu le frontispice du Concordat, comme le Discours préliminaire est celui du Gode civil.
L'orateur commence par établir la nécessité de la religion pour les nations comme pour les individus. En plaidant cette noble cause, il iait entendre des vérités que le pays semblait avoir désapprises, et quil devenait d'auuint plus urgent de proclamer, u La morale sans dogmes religieux, s'écrie-t-il, ne serait qu'une justice sans tribunaux.... On ne conduit pas les hommes avec des'absu^ctions ou des maximes froidement calculées.... L'intérêt des gouvernements humains est de protéger
(i) M. Thiers, HiHoirê du Contulatet de rSmjrirt, l. Ilf , p. i3S. (2) Prononcé le 15 germinal an x (5 avril 1801).
les instituiions Feligieuses, puisque e*est par elles que la conseienee intervient dans toutes les affan-es de la vre (1). Tel doit toujours être, en effet, le mobile du législateur humain s'occupani d'affaires religieuses : mobile par et élevé, bien supérieur aux intérêts temporels. A ceux qui avaient osé proposer de créer une religion nouvelle, Torateur répond u qu*on ne fait pas une religion comme on promulgue des lois (2). n A ceux qui, pour ootnbattre le rétablissement publie du culte, faisaient sonner bien haut les abus dont la religion avait été le prétexte, il demande : u Quelle est donc Tinstitution dont on n*ait jamais abusé? Quelle est le bien qui ait existé sans mélange de mal? Quelle est la nation, quel est le gouvernement, quel est le corps, quel est le particulier qui pourrait soutenir en rigueur la discussion du compte redoutable que Ton exige des prêtres chrétiens (3)? n il se plah ensuite à faire ressortir en termes magnifique» les immenses bienfaits du christianisme, d qui se montre non comme la religion d*un peuple, mais conune celle des hommes; non comme la religion d'un pays, mais
(i) TravatLX iur le Concordat, pages l, 8, 7. — Nous désigierons ainsi, dans les reoTois, le volome ÎDlilulé : Di§e9ur$, rapporté et travaux inédite tur le Concordat de 4804, lee ArtioUê organi* gueê, et tur diverteê queêtiont de droit public, par J.-E.-M. Portalis; publiés par M. le vicomte Frédéric Portalis; Paris, Joobert,
(2) Travaux sur le Qmeordat, p. 17.
(3) ilrid., p. 19.
comme celle du monde (1). n u La religion de Descaries, de Pascal, de Bossuet, de Fénelon^ serait-elle donc contraire à la ruison, elle qui a développé le génie de ces grands hommes et formé Tàme du dernier? Pourrions-nous méconnaître Theureuse influence du christianisme sans répudier tous nos chefs-d'œuvre en tout genre, sans les condamner à Toubli, sans effacer les monuments de notre propre gloire (3) ? ti L'éloge consacré aux Sœurs de charité est une des belles pages sorties de la plume de Portalis (3) ; on n'a jamais mieux dit en moins de mots sur un si beau sujet. Examinant le devoir qui incombe, suivant lui, à FEiat de s'occuper des cultes professés par les citoyens, l'orateur trace le tableau des efforis faits par le Gouvernement pour arriver à éteindre le schisme qui désolait l'Eglise de France depuis la promulgation de la Constitution civile du clergé ; il établit la nécessité de l'intervention du Pape pour y mettre un terme, et proclame, à cette occasion» l'avantage que retire la vraie religion de ce privilège, qui n'appartient qu'à elle, d'avoir un pontife suprême étranger et indépendant : c'est la manirestation la plus éclatante de la distinction des deux puissances. Après avoir rendu hommage aux prêtres qui avaient été persécutés pour la cause religieuse, il analyse rapide-
(1) Tnvmut $ur le Concordat, p. 23.
(3) IM., p. 25.
ment les vœux des Conseils généraux pour le rétablissement du cuite de la très-grande majorilé des Français, vœux qui éuiient la véritable expression de la volonté nationale. Il montre qu*il fallait absolument en finir avec cette Constitution civile du clergé m qui n'existait plus que par les troubles religieux qu'elle avait produite (1). n Enfin il établit que la protection due par TElat au culte de la grande majorité des citoyens, lui impose Tobligation de pourvoir à la subsistance des ministres de ce culte.
Ces points généraux traités, Torateur passe & Texamen des objections de détail mises en avant par ceux qui, sans proscrire formellement le catholicisme, s'imaginaient ou plutôt feignaient de s'imaginer qu'on pouvait y toucher comme on .touche à une œuvre qui ne serait pas d'institution divine; par ceux qui se plaignaient qu'on n'eût pas u profité des circonstances pour épurer un culte qui leur paraissait trop surchargé de rites et de dogmes, «f Portails répond que cette multiplicité de rites attache plus invinciblement les catholiques à leur religion ; que, quant aux dogmes, ils sont les fondements de la morale, et d'ailleurs il ajoute cette parole qui n'a pas été suffisamment remarquée et qui nous semble un des points principaux de ses doctrines sur la grave question des rapports de l'Eglise et de l'Etat : u Quant aux dogmes, l'Etat -n'a jamais a s'en mêler,
(I) Travaux êur le Concordat, p. 40.
— 336 '« pourvo qu*oû ne veuille pa» eo déduire des eooséqoeQces éversives de TEtat (1). n Bien peu asaurémenl savent que Porlalis a émis oette idée signifioalive, et nous sommes bien aise d*élre le premier peut-être à la mettre en relief. Poursuivant sa réfuuiUon, roratear justifie Texcellence du célibat ecclésiastique. Il s*élëve à la véritable éloquence lorsqu'il renverse par une ar|^ mentation historique le sophisme de Montesquieu, à savoir que le catholicisme serait la religion des monarchies et ne saurait convenir aux républiques : il dénaontre, preuves en main» que celte assertion est démemie par rhistoire. Enfin, après avoir expliqué en détail le système du projet de loi dont il demande Tadoption; après avoir surtout rappelé que u le Gouvernement français avait traité avec le Pape non comme souverain étranger, mais comme chef de TEglise universelle, dont les catholiques de France font partie, n Torateur termine par des considérations pleines d'élévation et de vérité sur rimporlance et la nécessité des institutions religieuses : tt Par la nature des choses, dit-il, les institutions religieuses sont celles qui unissent, qui rapprochent davantage les hommes, celles qui nous sont le plus habituellement présentes dans toutes les situations de la vie, celles qui parlent le plus au cœur, celles qui nous consolent le plus efficacement de toutes les inégalités de la fortune, et qui seules peuvent nous rendre
(1) Travaux $ur U Coneordatf p. i3.
supportables les dangers et les injustices inséparables de rétat de société; enfin celles qui, en offrant des douceurs aux malheureux et en laissant une issue au repentir du criminel, méritent le mieux d*étre regardées comme les compagnes secourables de notre Taiblesse (1). n
Nous avons cru devoir résumer avec quelque étendue ce discours trop peu connu, le principal que Portalis ait prononcé sur ces graves matières. Nous laissons le lecteur juge de la valeur de celte œuvre, qui n'a été critiquée que parce qu'on s'obstinait à oublier et Tépoque à laquelle elle a été prononcée, et l'assemblée à qui elle s'adressait, et le but qu'elle voulait atteindre. Ce but fut pleinement ^lUcint, puisque ce discours était prononcé le 15 germinal an X, et que, trois jours après (18 germinal ; 8 avril 1803), le Concordat et ses annexes étaient déclarés lois de l'Etat par le Corps législatif (2).
n ne saurait entrer dans le cadre de cette Etude d'examiner en détail les Articles organiques (3), dont
(1) TVaiKiti» iur le Concordat ^ p. tf6.
(2) Le projel de loi fat adopté, aa Tribunat, par 78 saffrages contre 7 ; au Corps légialalif, par 228 Toix coalre 2f (M. Thiers, Hiêloire du Comulal et de CEmpire, t. III).
(3) Peraonoeliement, noua regardons comme an devoir de dire foe Doas ne croyons pas qoe le Gouvernement français eût le droit d'ajouter au Concordat cette série d'articles organiques dont oo n'avait rien dit à Rome dans les négociations du Concordat. Lorsque deox parties contractent, l'une d'elles ne nous parait pas maîtresse de modifier k son gré la convention par des annexes, non acceptés par l'autre. À cet égard, nous dirons avec M. de Cormeniu {Feu !
Poi tnlis fui le principal auteur. Il en développa la doctrine dans deux rapports, dont Tun fut présenté au Conseil d'Etat lorsqu'on soumit les Articles à son ^amen ; Tautre, intitulé : Exposition des maximes et des règles consacrées par les Articles organiques de la Convention passée le 26 messidor an IX entre le Gouvernement français et le pape Pie VII ^ fut adressé plus tard au Premier Consul (1). u La religion, dit très-bien Portalis dans le premier rapport, est la société de Thomme avec Dieu; TEtat est la société des hommes entre eux (2). n H en déduit Tindépendance de la souveraineté temporelle, et pose nettement la distinction des deux puissances : il y voit une question civile, et non théologique, et il a soin de répéter : a L*examen du dogme est étranger h notre objet (3). n Le gallicanisme de Portalis est surtout politique : il a trait principalement à rindépendance des gouvernement^ dans
feu! page 83) : « Les Organiques qui auraient dû être faites avec le Pape, ayant été faites sans le Pape, ne lient pas le Pape.... Les Organiques confèrent incompétemment à un tribunal de laïques Tin* terprélalion spirituelle des sainls canons. • On sait que Rome a, dès rorigine, prolesté contre les Organiques, et qu'elle ne les a jamais reconnues. Les difficultés des temps ne peuvent consliltier, à nos yeux, que des circonstances atténuantes ; mais, tout en proclamant que les Organiques auraient dû être convenaes avec Rome, on peat se demander si le Corps législatif eût admis le Concordat comme loi de TElat, sans ses annexes, (t) Le 5^' jour complémentaire an XI; — 22 septembre 1803.
(2) Travaux 9ur le Concordat, p. 86.
(3) Travaux êur h Concordat, p. 105.
Tordre temporel, et h la limitation de Taulorité ecclésiastique aux choses purement spirituelles (1). Nous n*avons pas à le juger ; nous Texposons. Le rapport au Conseil d'Etat est fort sommaire. Portalis a réservé le développement des idées qu'il avait Tait passer dans les Articles organiques pour son rapport au Gouvernement, œuvre fort étendue, véritable commentaire officiel de l'annexe ajoutée au Concordat par le pouvoir civil seul. Ln il examine, article par article, les Organiques, et donne de petits traités sur chaque point important, spécialement sur la vérification des bulles et rescrits, sur les appels comme d*abus déférés au Conseil d*Etat, etc. Son principe sur cette matière se formule ainsi : u Les institutions religieuses ont des rapports nécessaires avec le gouvernement qui les admet et les protège. Ce n*est point parce qu'un culte est dominant, que TEtat a inspection sur les procédés ou les actes des ministres de ce culte; il suffit qu'une religion soit autorisée par le magistrat politique, pour que le magistrat doive s'occuper du soin de la rendre utile et d'empêcher qu'on n*en abuse.... Un culte est-il dominant? il tient a l'Etat, nonseulement par les rapports communs que tout culte peut , avoir avec la police de TEtat, mais encore par les rapports particuliers qui lui assurent une existence privilé-
(!) Dès rage de yingt ans, en 4766, Portalis avait publié un opascale Sur la dislinction det deux puiuancet, dans lequel il exposait ses idées sur la division du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel.
giée. Un culte est-il simplement autorisé sans être dominant? dès lors les rapports particuliers qui naissent de certains privilèges n*existent pas, mais il existe toujours les rapports communs qui sont inhérents à la naiure même des choses (I). n Sans doute; mais ce que les auteurs des Organiques semblent n*avoir pas voulu voir, c*est que, quelque opinion d'ailleurs qu on se forme, au fond, sur les appels comme d'abus, il y a une immense différence entre porter ces recours, comme on le faisait sous Tancien régime, devant des Parlements qui, dans un Etat catholique, devaient être exclusivement composés de magistrats obligés d'affirmer par serment qu'ils étaient catholiques romains; et les soumettre à un corps composé d'hommes pouvant appartenir à n'importe quelle religion ou môme n*en professer aucune, comme le Conseil d'Etat d'un pays qui admet la liberté des cultes. Nous avons bien le droit de nous étonner qu'un esprit aussi logique que celui de Portalis n'ait pas reculé devant une disposition qui confère & des protestants, à des juifs, voire méaie à des athées, le droit de juger si tel acte épiscopal est con* forme aux canons de l'Eglise, le droit de prononcer sur des questions qui intéressent essentiellement la discipline ecclésiastique. Il faut reconnaître, de bonne foi, qu'il y a une distinction fondamentale, en matière d*appcls comme d'abus soumis au pouvoir civil, entre
(1) Travaux $ur le Concord'it, p. 200.
un Gouvernemenl ayant une religion d*Elat, un culte exclusif, et un pays où tou^ les cultes peuvent être libre* ment professés, même par les fonctionnaires publics. Portalis laisse complètement de cùté cette différence capitale, qui Taurait embarrassé. Il n*est pas possible, pourtant, qu il ne Tait pas aperçue. Ailleurs (1) il nous parait méconnaître la distinction des deux puissances, la ligne de démarcation du spirituel et du temporel, lorsqu'il veut que les souverains soient affranchis des excommunications et des censures apostoliques. C*est oublier que, dans le prince catholique, il y a deux hommes : le monarque et le simple ûdèle; et que Tégalilé des fidèles devant Tautorité spirituelle légitime est non moins sacrée, plus sacrée peut-être que I égalité des citoyens devant la loi civile. La logique, comme la conscience, s*oppose à ce que le souverain soit soustrait aux peines spirituelles ; et la déclaration de 1682 ne dit rien de semblable.
Noos ne saurions non plus dissimuler les regrets que nous causent les paroles de Portalis sur les ordres religieux : il les blâme en des termes dont la généralité est manifestement injuste. La prohibition générale et absolue des institutions monastiques eût été une grave atteinte à la liberté de conscience : aussi la disposition des Organiques ne tarda-t-elle pas à tomber en désuétude dès le premier Empire. Et, nous sommes heureux
(1) Travaux $ur le Concordat, p. 142.
de le dire, Portalis lui-même comprit bientôt qu*il était allé trop loin : car, dans un rapport à TEmpereur sur diverses demandes du Souverain Pontife, en date do 21 ventôse an XII (i), il s'exprime ainsi sur cette question : u Le rétablissement des congrégations est prématuré : il faut bien asseoir le clergé qui appartient à la hiérarchie fondamentale de TEglise, avant d'examiner si des congrégations sont nécessaires. it Ce langage diffère sensiblement de celui qu'il avait tenu dans le commentaire des Organiques : il ne proscrit plus, il remet ù un moment plus opportun.
Sur d'autres points, il faut le reconnaître, Portalis justifie sullisaminent les Organiques. Ainsi, l'on s'était plaint à Rome de ce qu'au Titre des Ministres^ où il est question des archevêques, des évéques et des curés, il n'était pas fait mention des droits du Souverain Pontife. Portalis répond : u On ne parle point du Pape dans cet article, parce qu'il ne s'agit que du régime intérieur des diocèses et des paroisses. Le Pape est le chef visible de l'Eglise universelle; sa primauté est reconnue; et comment pourrait-on*craindre qu'<elle ne le fut pas, puisque la loi que nous discutons, et qui n'est intervenue que pour assurer l'exécution de la convention passée entre le gouvernement français et le Pape, suppose nécessairement cette primauté et tous les droits attachés à la chaire de Pierre (9)? n Plus loin, il dit formeliement :
(1) iS mars 180i. — 7VotMtt« iur le Concordat, p. 294. (i) TravawD twr h Concordat, p. 211.
ikSï l'on cpoil avoir 6 se plaindre du jngcmenl porlé par Farehevéque ou métropolitain, on peut recourir au Pape.... Le recours au PapQ n'avait pas besoin d'être exprimé dans une loi parliculière à l'Eglise de France. Ce recours appartient b la discipline générale qui régit le corps entier de l'Eglise (1). n Ces paroles lèvent le doute qu'avait un instant pu laisser sur ce point le silence des Organiques. On voit, par cet exemple, de quelle importance est le commentaire oHiciel qui nous occupe en ce moment, et quelle lumière il jette sur certaines questions qu'avait laissé douteuses le texte de l'Acte qu'il explique.
Certes, nous sommes loin de penser que ce grand travail ne contienne pas de propositions hasardées et même téméraires, au point de vue de la doctrine ecclésiastique. Mais, encore une fois, on ne saurait, sans une sévérité excessive, faire abstraction des circonstances difficiles dans^ lesquelles on se trouvait alors. On peut désirer quelque chose de plus libéral et de plus logique ; mais la justice exige qu'on tienne compte à Portails des difficultés qu'il est parvenu à vaincre, aussi bien que de $es intentions et de la part vraiment immense qu'il a prise h la restauration du culte catholique en France. Son nom doit rester associé à celui de Napoléon*, dans la reconnaissance de tous ceux qui apprécient la grandeur du service rendu à notre patrie par le
(I) Travaux $urU Concordat, p. 233.
G)ncordat sous Tempire duquel elle vil depuis plus d*up demi-siècle.
Il apparlenait à Porlalis de coinpléler son œuvre par la mise & exécution du Concordat et des Organiques. Nous avons vu qu*en 1801, tout en restant Conseiller d*Etaty il avait été chargé par le Premier Consul de toutes les affaires concernant les cultes. En juillet 1804, il fut nommé par TEmpereur Ministre des cultes. Suivons-le maintenant dans le maniement de ces affaires si délicates et si importantes.
Son administration fut empreinte d'une sagesse et d'une modération tout à fait opportunes. Il y déploya une habileté rare, un esprit éminemment conciliateur. Il proposa pour Tépiscopat des choix dont la suite a démontré la bonté. Obligé de luUer, d'un côté, conU*c les intentions hostiles d*un parti toujours ennemi du clergé et de la religion, et de l'autre contre quelques fautes dues à un zèle exagéré ou qui n'était pas selon la sagesse; forcé souvent de concilier ce qu'il y a d'inflexible dans la religion avec ce qu'il y avait de tenace et d'absolu dans la volonté du prince, il ne fut jamais au-dessous d'une aussi difficile position. Ce fut le bonheur de Napoléon de trouver de tels hommes pour fonder Tordre nouveau, pour organiser des ministères où tout était à faire.
Parmi les actes principaux de l'administration de PortaliSy nous citerons le projet de loi sur l'organisation
des séminaires mélropolilains, dont il vient lui-même eiposer les motifs au Corps législatif (1). Il démontre très-bien la nécessité d'une existence à part pour les aspirants au sacerdoce, nécessité que certains esprits faux ont, de nos jours, feint de méconnaître. Il recon* nait le droit naturel d'inspection qu'ont les évéques sur la vocation, les principes et les mœurs de ceux qui se destinent à la cléricature. il propose un plan d'enseignement complet, trop complet même pour le peu d'années que les élèves passent dans les séminaires. Dans un autre rapport adressé h l'Empereur sur le même sujet (2), le ministre demande la création de missionnaires intérieurs, chargés d'aller prêcher dans les 'différentes paroisses, sur la demande des évéques. C'était une manière indirecte de suppléer aux anciens ordres religieux voués à la prédication. En retraçant les devoirs du sacerdoce chrétien, qui a mission d'enseigner toute vérité, il s'élève à des considérations qui n'ont point vieilli, et qui sont plus que jomais peut-être à méditer de nos jours. Nous citerons surtout celte pensée si vraifi : u Notre siècle, qui s'honore à juste litre de tant de découvertes, a peut-être trop néglige les sciences morales, auxquelles seules il est pourtant donné de former des hommes et des citoyens. La situation affligeante de nos mopurs nous fait sentir le besoin
(1) i2 YCDlôse an xii, 3 mars 1804. — Travaux $ur le Concordat, p. 513.
(2) 12 août 1806. — ibid., p. 328.
de communiquer un nouveau mouvement, une nouvelle vie à ces sciences, mais on ne pourra y parvenir que par renseignement religieux (1). n
Aussi Portalis tenait-il essentiellement à réaliser la prescription des Organiques qui ordonnait Tunité de catéchisme pour toutes les églises de TEmpire français. A cet effet, il (it rédiger un catéchisme, emprunté presque tout entier à celui que Bossuet avait composé pour le diocèse de Meaux (2) ; il le soumit à {^approbation du Cardinal Légat à latere du Saint-Siège près de TEmpereur, afin d*en faire scrupuleusement vérifier TorthO' doxie; enfin^ il adressa à Napoléon un rapport dans lequel il concluait è la publication de ce catéchisme unique et uniforme pour tous les diocèses de France. Ce rapport, qui fut suivi d*un décret conforme, honore infiniment son auteur et met en lumière Tétcndue de ses connaissances en ces matières, en même temps que . la sincérité de sa foi. u L'enseignement religieux, dit Portalis, n'importe pas moins è TEtal qu'à la religion même; il enveloppe, pour ainsi dire, Thomme dès sa plus tendre enfance. Il met les plus grandes vérités à la portée de tous les Ages et de toutes les classes.... Si les hommes les plus simples et les plus grossiers sont aujourd'hui plus affermis sur la spiritualité et Timmortalité
(1) Travaux tur le Concordai, p. 55S.
(2) Toolefois il y avait de singolières additions, notamment sar Tobéissance. due au pouvoir temporel et sur la conscription.
de l*âme, sur Texislencc et l*iinité dc> Dieu, sur les principales questions de momie, que Tétaient les sages de Tantiquité, nous en sommes redevables au christianisme, qui, en ordonnant les bonnes œuvres et en commandant la foi, épargne au commun des hommes les circuits, les incertitudes et les sinuosités de la science humaine (1). n
Nous ne pouvons que mentionner les rapports sur le Jubilé de 1803, sur le droit de joyeux avènement, sur la réunion des cures des cathédrales aux Chapitres, sur les Fabriques, sur Tétat des églises et presbytères, sur la position des desservants, sur les prestations volontaires des fidèles envers les curés, etc. On y retrouve partout Tesprit ferme et sûr de radministrateur éclairé, de Torganisateur habile. A propos des Fabriques, il dit fort justement à TEmpereur : u En. administration, il s*dgit moins de fiûrc des règlements qui soient bons en soi que d*en faire de convenables; les idées impraticables d'uniformité ne peuvent donc servir de prétexte à changer tout ce qui existe (2). n
Le ministre adressa à TEmp^rcur d'assez nombreux rapports sur les associations religieuses. Là, comme dans le commentaire des Organiques, il laisse percer des préventions assez vives contre les ordres monastiques d^hommes. Il ne les envisage que comme des auxi-
(i) ^ avril 1806. — Travaum tur le Concordat, p. 371. (2) JoUlet 1806. — ibid., p. 397.
liaires du clergé, et juge dès lors leur existence superflue lorsque le clergé séculier est assez instruit et assez nombreux. Il oublie que la plupart des Ordres avaient des missions spéciales : les Bénédictins, Tctude et les grands travaux historiques et d*érudiiion ; les Dominicains, la prédication, etc. Il semble craindre que de nouveaux ordres ne s*élèvent à côté du clergé séculier, comme un pouvoir rival et absorbant. Aujourd'hui que nous avons vu renaître plusieurs Ordres par la liberléi et grâce ù la liberté seule, il n*est plus besoin de rcfuier ces défiances : Texpérience en a fait justice. Mais, en revanche, Portalis défend avec chaleur les associations religieuses de femmes vouées au service des pauvres et des malades et à Téducation des jeunes filles. On voit, à chaque page de ses rapports, qu'il aime et qu il comprend cette charité sublime, puisée dans la religion, qui inspire tant de dévouements héroïques, u Quand il s'agit d'une institution religieuse, dit-il, on ue Tinstitulion si on veut la séparer de ce qui en fait Tàme. Les philosophes eux-mêmes ont reconnu que, sans la religion, les pauvres n'eussent jamais été servis que par des mercenaires ; qu'il aurait pu exister quelques personnes privilégiées qui seraient venues à leur secours, mais que la religion seule a pu consacrer des corporations entières et nombreuses d'hommes et de femmes au service de l'humanité souffrante. Ce sont les petites pratiques de piété qui entretiennent et encouragent les grands actes de bienfaisance. Ce serait une grande
erreur de penser que l'on pourrait conrcrver le bien que les associations religieuses produisent en tarissant la source qui les produit (1). n Le ministre qui savait tenir un tel langage, — qu*on n'est guère habitué, il faut en convenir, à rencontrer dans les actes administratifs, — fut heureux de faire autoriser plusieurs congrégations religieuses de femmes. Lorsque le Conseil d^Elat fut appelé à donner son avis sur le projet qui allait devenir le décret du 3 messidor an Xil (32 juin 1804), la question de Vexistence et de Tutiliié de ces associations y fut discutée, sur le rapport de Portalis. Jamais on n*a mieux fait ressortir la grandeur des services rendus par ces saintes filles ; jamais on n*a mieux vengé ces instituts des reproches que leur adressaient ceux qui ne les connaissaient pas et qui ne voulaient pas les comprendre.
Parmi les nombreux rapports sur des objets concernant la liberté et la police des cultes, nous remarquons celui par lequel le ministre repousse avec raison Tidée de faire célébrer religieusement Tanniversaire de la prise de la Bastille, et ceux qui ont trait aux anniversaires des victoires nationales et du rétablissement du culte. Au sortir d'une révolution qui avait mis à Tordre du jour les cérémonies païennes les plus ridicules, on est heureux d'entendre un membre du Gouvernement dire au chef de TEtat : u Les cérémonies et les pompes
(f ) 24 fructidor an xiii. — Travaux sur le Concordai, p. 85d«
civiles ne sont rien si elles ne se rallachent aux pompes
et aux cérémonies de la religion Une fête religieuse
seule parle è Thomme tout entier ; la religion donne un sens réel aux cérémonies et aux pompes solennelles (l). t« Il faut citer encore, comme dignes d'attention, deux circulaires relatives à la qucsiion si grave du mariage civil des ecclésiastiques. Portalis, — tout en pensant qu'un tel mariage, s'il venait h être une fois contracté, ne serait pas légalement nul, — fait savoir à Tarehevéque de Bourges que TEmpereur défend à tous les officiers de Tétat civil de recevoir Tacie de mariage d*aucun prêtre. Cette mesure prohibitive était, aux yeux du ministre, un acte de haute police rentrant dans les attributions du souverain. Ce système mixle n'était sans doute pas très-légal ; mais il avait pour but d'obvier aux inconvénients énormes, aux abus effrayants auxquels une tolérance contraire aurait pu donner lieu. Gomme le dit très-judicieusement Portalis, u il n'y aurait plus de sûreté dans les familles si un prêtre, actuellement employé, pouvait se choisir arbitrairement une compagne dans la société, et abdiquer son ministère quand il croirait pouvoir mieux placer ailleurs ses affections. Un prêtre a, plus qu'un autre, des ressources pour séduire ; on ne pourra jamais être rassuré conU'e lui si la séduction est encouragée par l'espoir du ma-
(1) i janvier cl 19 février i806. — Travaux iur le Concordat, p. 55i, ff50.
liage. Les pères de famille seront toujours dans ta crainte, et de jeunes personnes sans expérience seront à la merci d*un prêtre sans principes et sans moeurs. Ainsi la religion elle-même offrira des pièges à la vertu et des ressources au vice (1). n De tels abus ne sauraient être tolérés dans une société où le catholicisme est la religion de la très-grande majorité des citoyens.
Dans un autre rapport sur le respect dû par tous les citoyens aux cérémonies extérieures d*un culte autorisé par FEtat, le Ministre dit très-justement : u Le maintien décent qu*on exige de tout homme qui, pour quelque cause que ce soit, se trouve présent à une cérémonie religieuse, n*cst point exigé comme un acte de croyance, mais comme un devoir de sociabilité; c*est une précaution de police à laquelle nous ne sommes pas soumis
comme fidèles, mais comme citoyens Un tel respect
est une conséquence nécessaire de la tolérance que les fidèles des divers cultes se doivent réciproquement (2). n
Nous signalerons enfin un curietix rapport adressé à l'Empereur, contre le projet d*obliger tous les établissements d'éducation à envoyer leurs élèves recevoir Tinsfruction dans les lycées. Cette fois, Portalis se fait franchement Tavocat de la liberté d'enseignement, u II est à remarquer, dit-il, que, sous aucun régime, on n'a prohibé rétablissement des pensionnats et des écoles
(1) 28 prairial an xiii, 17 juin 1805. — Travaux iur le Concordai, p. 870.
(2) Ibid., p. 576.
particulières ; dans toas les temps, on a vu ces pensionnats et ces écoles se former à côté des collèges publies; aucune loi n*a jamais ordonne que Ton serait forcé d*aller en classe et d*étudier dans ces collèges. Les mêmes principes qui autorisent les pères de ramilleè faire élever leurs enfants dans leurs propres maisons par des instituteurs domestiques, garantissent à tous les pères le droit naturel de confier leurs enfants à tels instituteurs que bon leur semble, et de les placer dans tels pensionnats ou dans telle école qu*il leur plait de choisir. On voulut vainement gêner cette liberté dans le temps de la plus grande terreur; les écoles publiques continuèrent à être désertes, et les pères de famille demeurèrent arbitres de Tcducation de leurs enfants. C'est déjà une forte objection contre la mesure proposée que Fessai malheureux qu'on en a fait pendant la Révo* lution. D'ailleurs ne rèpugnera-t-il pas toujours au chef auguste de la grande famille de consacrer un système qui ne tendrait à rien moins qu'à détruire, sur un objet aussi délicat que Téducation des enfants, tous les droits sacrés de la paternité (1)? n Vraiment nous nous étonnons que cette imposante autorité n'ait pas été invoquée, il y a quinze ans, lors des grandes luttes parlemenuiires sur la question de la liberté d'enseignement (3).
(i) Travaux »ur le Concordat, p. 628. Ce rapport porte ia date da 17 vendémiaire an xiii, 9 octobre iSO^. (2) Toatefois, si nous ea croyons M. Mignel {^oUee hUloriqwtmrU
Dans d'autres rapports très-intéressants sur des ma-
vie $t iês travaux dêi dêux PorteUii, spéeiftlemeirt de Porttlis le fils» fae dtns la $é«oce publique annuelle de rAcadémie des sciences morales et politiques, le 26 mai 1860, et publiée dans le journal Vlmtilut, numéro de novembre-décembre 18G0], Portails aurait été l'on des promoteurs de la création de T Univers! té impériale. N'ayant trouvé nulle part ailleurs trace de ce fait, nous en laissons toute la responsabilité à M. Mignet, dont nous croyons devoir citer textuellement le passage relatif à cette matière :
« Outre les œuvres importantes auxquelles M. Portails (le ' père) eut la gloire d'attacher son nom, il eut le mérite moins connu d'ins * pirer une grande création. Le temps avait sécularisé rinlelilgenee, la révolution devait séculariser renseignement. Faire donner par l'Etat, et à tous les degrés, l'instruction dans tout le pays, fut le problème difficile que tentèrent tour à tour de résoudre les assemblées et les gouvernements de la France depuis 1809. Les essais avaient été multipliés. Après le vaste et ingénieux système exposé par H. de Talleyrand sous l'Assemblée constituante, qui le décréu sans le réaliser, s'étaient succédé sous la Convention, le Directoire et le Consulat, des conceptions chimériques ou des établissements imparfaits. Un jour, à Saint^Cloud, le grand réorganisateur qui avait refait l'admiDistration de l'Etat, qui avait réglé la société civile, qui avait opéré la pacification religieuse, voulait pourvoir aux besoins de Tintelligence en fondant rinslruclion publique. Il s'en entretenait avec Fourcroy, qui en avait la direction. M. Portails assistait à cette conférence, et y développa le plan d'après lequel l'enseignement serait confié à on grand corps qui l'animerait de son esprit et le donnerait UTee efficacité. Il proposa de rendre ce corps universel, comme le demandmit un pays devenu homogène ; d'accorder à ses membres sortis d'an séminaire laïque et formant une sorte de clergé intellectuel, des privilèges qui n'altéreraient pas le droit commun, et d'exiger d'eax des engagements qui n'aliéneraient pas leur liberté ; de les distrlboer en une hiérarchie régulière ayant à sa tète un chef, conduite par un conseil suprême, soumise a une juridiction spéciale,
ticres relatives & renseignement public (1), le minisire des cultes insiste vivement pour que Tinstruction religieuse tienne une large place dans l'enseignement primaire, u La morale et la religion, dit-il, sont la seule philosophie du peuple. Si on en néglige renseignement, les habitants des campagnes deviendront sauvages ou indisciplinables (2).
Un des derniers actes de la vie de Portalis fut de prendre la défense de Tabbé Frayssinous, dont les belles
possédant nne dotation parlienlièrey vivant sons une loi respectée, et capable par la de remplir avec sécarité et avec habileté l'importanl service moral de rinstraotion pabliqae. Ce projet, qai emprantait qaelqaes formes an passé, en les associant k qaelqoes vues du présent, était la centralisation séculière de rintelligence et de l'ensei* gnement dans nne corporation toot k la fois éclairée et libre, coDstiloce bientôt en Université de France. Dans cet entretien, H. Portalis avait soatenu la prééminence des lettres qai donnent rinstraction fondamentale et forment l'esprit général, sur les sciences qni ont des objets spéciaux et ne pourvoient qu'à une instruction particulière. Aussi Napoléon ne fit pas d*un savant célèbre, mais d'un lellré éminent le grand maitre de l'Universilé, et il remplaça Fourcroy par M. de Fontanes. »
H. Mignet ne nous dit pas que Portalis ait proposé de doter rUnîversité du monopole de l'enseignement en France, et le passage que nous avons extrait de son rapport du 17 vendémiaire an xiii, nous le montre entièrement opposé, en principe, à ce monopole privilégié, attentatoire k la liberté de la famille, créé par la loi du iO mai 1806, et heureusement abrogé en partie, en ce qui touche renseignement secondaire, par la loi du 18 mars 1880.
(1) 17 vendémiaire an xiii; 9 octobre 180i; 18 février 1806; 13 janvier 1807. — Travaux Bur le Concordat, p. 636, 6M, 6U.
(2) Ibid., p. 6«.
courérences sur la religion, préchées h Sainl-Sulpice, avaient été dénoncées & la police; une mesure inconvenante avait même été prise envers Torateur par le préfet de police. Le ministre des cultes s'en plaignit vivement, justifia sans peine le prédicateur, qu*il était plusieurs fois allé entendre en personne, et défendit auprès de TEmpereur la sainte liberté du ministère de la parole (1).
Portalis mourut dans rexercice des fonctions de ministre des cultes, en 1807. 11 n*est pas téméraire de penser que, s*il eût vécu quelques années de plus, il aurait eu la gloire de prévenir peut-^lre ou tout au moins d*aplanir et de pacifier, par sa mansuétude et son esprit si conciliant, le regrettable conflit entre TEmpereur et le Pape, qui atu-isla la dernière époque du règne de Napc^éon.
Il nous reste à considérer, pour compléter notre lâche, récri vain, le littérateur, le philosophe, Tacadémicien.
Déjà, sans doute, nous Tavons vu se révéler par ses œuvres législatives, par ses discours, par ses rapports, par toutes ses paroles empreintes de cette forme littéraire toujours pure, toujours conforme au bon goût, et
(i) Mars cl mai 1807. — Travaux tur h Concordai, p. 579-
(le cette sagesse pratique qui est la meilleure de toutes les pbilosopbies. Il n'aurait certes pas besoin d^autres litres pour mériter le renom littéraire et la réputation d'écrivain qui se sont justement attachés à son nom. Mais cette étude resterait incomplète si nous passions sous silence Touvrage considérable qui n a vu le jour que depuis sa mort, et Téloge par lequel il inaugura son entrée à TÂcadémie française, où il devait siéger si peu de temps.
Cest en exil que Portalis dicta à son fils Touvrage qu'il a intitulé : De (usage et de l'abus de Vespril philosophique durant le xvui^ siècle (1). Son esprit
(I) Cet oayrage, publié par le fils de Taolear, a en trois éditions ; la première a paru en 1820, la seconde en i8S7, la troisième en i85i. II forme denx volumes iD-8<>.
Portalis avait été auteur de très-bonne beore. A peine sorti da collège, et âgé seulement de dix-sept ans, il avait publié deux petits écrits, dont voici les titres :
Det Préjugés. (Sans lieu ni date. Publié en 1762.) 30 pages în-12. Il y est traité des préjugés d'usage et de société, des préjugés de parti, des préjugés de siècle, des préjugés de système, des préjugés de politique.
Obêervationê aur un ouvrage intitulé : Emile, ou db L'âDvcATio^v, par M. Portalis. Avignon, Chambeau, 1763. 43 pages in*l2.
Natorellement ces ouvrages se ressentaient de la jeaaesse de Pantenr. Hais déjà on avait pu remarquer qu'il n'était ébloui ni par la célébrité des philosophes modernes, ni par leur ton paradoxal; et qu'il avait le courage de se montrer religieux à un âge et à une époque où la mode voulait que Ton se montrât incrédule.
Le philosophe de dix-sept ans eut Thonneur de trouver des contra-
avait besoin d'une activité incessante : le repos rauraii fatigué. Il voulut Taire une œuvre utile h son temps, et essayer de le guérir de cette fausse philosophie qui avait tout envahi et qui pouvait tout corrompre, si Ton n*y eût remédié à temps. Il définit Tesprit philosophique tt le coup-d*œil d'une raison exercée, qui est pour Tentendement ce que la conscience est pour le cœur, n Puis il examine successivement ses rapports avec les sciences exactes, la métaphysique, les lettres et les arts, l'histoire, la morale, la religion positive, le christianisme, la législation et la politique. Ce plan, simple et clair, est déroulé avec beaucoup de méthode et de lucidité. Jamais philosophe ne s'exprima en termes plus intelligibles pour tous. Il s'abstient soigneusement de ce prétentieux langage, nous allions dire de ce jargon plus ou moins philosophique qui rend inaccessibles à tant de personnes les ouvrages de ce genre. Partout on admire une précision et une justesse d'expressions qui dénotent le jurisconsulte exercé, une richesse d'Idées et une étendue de connaissances qui permeuent d'apprêt eier quelle était la souplesse et la promptitude de ce gFernd esprit; chaque page est empreinte d'une érudition de bon aloi, qui ne dit que ce qu'il feut dire, et qat jamais n'apparait pour s'étaler. Les ouvrages de
dicteors. Il parut à Avignon, en i76i, une Réponte aux deux lelires Mur ieê deux ouvragei de M, Porlaiit, étudiant à tVniûereité d^Aim; Avignon, 1764.
~ 558 ~ philosophie fatiguent trop souvent rhoromc qui n'est pas versé dans ce genre d'études spéculatives ; celui-ci produit Teffet tout contraire, il subjugue le lecteur et ne lui permet pas de poser le livre avant de Tavoir achevé. On se plait à cette conversation animée, qui exerce sur Tesprit une fascination à laquelle on n'est pas tenté de se soustraire, tant on y trouve de charme et de lumière. Portalis se montre tour à tour savant, littérateur, artiste, érudit ; bien plus, il est toujours aimable et jamais pédant. Il eût pu, sans orgueil, donner pour épigraphe à son œuvre ce vers, si beau dans le sens où on le prend communément (non dans celui que Tércnce entendait) :
Homo bwm, homani ail k me alienom palo.
Nos grands auteurs, nos grands artistes sont jugés avec un goût sûr et épuré. Ils passent sous nos yeux dans une revue éloquente, devant une sorte de tribunal fort compétent. L'auteur se comptait, en plus d'un endroit, dans des considérations pleines d'intérêt sur les développements successifs et le perfectionnement de notre langue nationale. Ce genre d'observations sied bien à un orateur pour lequel le langage n'avait plus de secrets.
Lorsque Portalis arrive & l'histoire, il lui trace la voie qu'elle a depuis si heureusement suivie, et qui en a fait une science attrayante, au lieu d'une sèche énumération de dates et de faits : u L'histoire, dit-il, est, par sa
destination naturelle, un cours de sagesse pratique
Un historien ordinaire expose les faits; un hbtorien
philosophe remonte aux causes el déduit les conséquences; dans Tunivers moral, il étudie les actions humaines ist les événements qu'elles produisent, avec la même ciroonspection qu'il étudie les phénomènes de la nature dans l'ordre physique (l).n
Il fait la guerre à ce faux goût qui porte l'historien k se substituer parfois à ses personnages, et & prendre lui-même la parole au lieu de la leur laisser. Ecoutons ses conseils : ils ont porté leurs fruits et seront toujours de saison, u La plupart des historiens, dît- il, ne sont que des écrivains moins jaloux d'instruire que de briller.... Avec des récits de batailles qui ne prouvent que la rhétorique du narrateur, et avec des portraits de fantaisie, qui font plus d'honneur à son esprit qu'& son jugement, presque toutes nos histoires modernes se
ressemblent Sous prétexte de ne pas compromettre
la gravité du sujet et la noblesse du style, on négligeait les discours, les actions, les circonstances qui peuvent le mieux nous faire apprécier les personnages de Thistoire.... L'histoire n'était qu'une décoration de théâtre : on voyait les acteurs, jamais les hommes (2). n Plus loin, il combat l'esprit de parti, décidé d'avance à attaquer quand même certaines institutions, pour les besoins de la cause, et alors qu'il connaît l'injustice de ses
(1) De Vutage et de Vabue de Petprit philowphique, 3® édition; tome II, page 18.
Tous DOS renvois se rapporlcnl h la troisième et dernière édition.
(2) T. II, p. 18.
reproches* Citons seulement la petite leçon que notre auteur donne, en passant, au trop partial Voltaire : u Au lieu de Tesprit de lumière, dit-il, on n*a porté que Tesprit de système; chaque philosophe ne s'est oceopè qu è accréditer ses opinions et ses pensées particulières. Voltaire, par exemple, a prétendu faire une histoire universelle philosophique; il n*a fait qu'une histoire anli-ecdésiastique. 11 est à regretter que cet homme, qui connaissait si bien la société (1) ; qui avait, plus que personne, le tact exquis des convenances, et qui semblait né pour écrire l'histoire avec autant de philosophie que de grâce, n'ait été historien que pour se rendre le détracteur de l'Eglise,' lorsqu'il pouvait être le conseil des Etats et des souverains (2). n
En morale, Porlalis réfute éloquemment le matérialisme ignoble du siècle dernier. Répondant aux athées déclarés, il demande «» quel degré de certitude aurait la morale et quelle pourrait être la garantie des devoirs, si l'on faisait absU*action de toute idée religieuse.... Un Dieu législateur, dit-il, donne à la morale un degré de fixité, de certitude, d'autorité et d'universalité, qu'aucun homme, quel qu*il soit, ne peui communiquer à la doctrine qu'il suit ou qu'il professe ; car la raison d'aucun homme n'a le droit d'asservir celle d'tm autre.... La vertu, sans l'existence de Dieu, n'est qu'un calcul de
(1) La société de son temps, oai; mais il connaissait fort aial le passé, et la vraie science historique lai était toat à fait étrangère.
(2) T. II, p, 21.
Tintérét ou une abstraction de Técole.... S'il n*y a point de loi qui ne dépende pas de nous, il n*y a point de morale proprement idite. Dès lors les actions ne sont pas seulement libres, mais arbitraires. S'il y a une loi que nous n*ayons pas faite^ il y a donc un législateur qui n'est pas nous (1). n
Il est ainsi tout naturellement amené à combattre vigoureusement le système des philosophes modernes, athées, déistes et théistes, en matière de religion positive. Il marque à merveille le rôle et les droits de la raison : u La raison, dit-il, n'est pas la science; elle n'est qu'un des moyens qui nous ont été donnés pour l'acquérir; elle est la faculté de comparer, déjuger, de composer et de décomposer les matériaux qui forment ensuite la science. La raison ne crée pas les matériaux, elle les reçoit.... Elle devient ainsi l'instrument nécessaire au moyen duquel l'homme doit rechercher s'il existe une révélation suffisante pour satisfaire tout homme raisonnable (2). n Les bases de la certitude en matière de religion sont posées et établies de la façon la plus solide et la plus saisissante. Pas une objection n'est laissée sans réponse. Là surtout^ on reconnaît le diulecliciea du barreau. Le raisonnement est serré, pressant, persuasif. Le style est tout à fait oratoire.
Portalis consacre de belles pages 5 la défense de la
(1) T. Il, p. 73, 80, 82, 66.
(2) T. Il, p. 97, 103.
religion, et mériie à coup sûr un rang distingué parmi ses apologistes. Ces nerveuses discussions devraient être plus connues et plus souvent citées. N'oublions pas qu'elles ont été composées avant le Génie du Christianisme, L'écrivain fait toucher du doigt le vide, le néant et le danger du scepticisme, il établît» par des citations qui dénotent une connaissance approfondie des Livres sacrés, de la Bible et de TEvangile, que le christianisme n'exige des hommes qu'une obéissance raisonnable. Il fait ressortir l'inimitable perfeclion, la sublimité touchante de la morale évangéliqué, la majesté et l'utilité des cérémonies du culte, la sainteté auguste du ministère sacerdotal. Il jette un coup-d'œil sur l'établissement du christianisme, discute la valeur des prophéties et des miracles, et coficlut enfin que, u si la possibilité d être instruit par une révélation existe, comme il Ta démontre, on n'est point excusable de repousser, sans examen, toute vérité révélée, n
Les chapitres qui traitent de la législation et des lois pénales doivent particulièrement appeler notre attention. L'auteur s'occupe surtout du droit public, et nous n'avons pas besoin de dire qu'il condamne l'absolutisme, puisque c'est la négation du droit. Il se livre à im parallèle curieux entre les doctrines libérales du moyen âge, u des siècles prétendus barbares, n et les maximes d'arbitraire que des siècles soi-disant plus éclairés, voire les XVII* et xviii", n'eurent pas honte de professer. U se plaint de l'amalgame confus de coutumes non écrites
et de droit romain qui régissait la France, et aspire a Tunité et à la clarté que devait bientôt réaliser, sous ses auspices, le Gode civil. Il blâme surtout cette vieille législation criminelle qui présumait coupable celui qui était accusé, qui demandait des preuves à la question et à la torture, pour aboutir à des peines arbitraires, mesurées souvent non sur la qualité du crime, mais sur le degré de la preuve t Tout en admirant Montesquieu, il réfute ses idées par trop systématiques sur les principes des gouvernements, et sur la prétendue connexité du catholicisme avec le système monarchique. Pour ce qui est de la pénalité, Portalis, sans méconnaître rheureusc influence exercée par la philosophie sur la procédure et les lois criminelles, n*a garde de suivre les philosophes dans les utopies où la plupart s'étaient lancés sur ect(c matière. H démontre très-bien la légitimité de la peine de mort, tant de fois mise en question ; il démolit un à un les sophismes avancés contre le droit de défense sociale garanti par cette peine u qui épargne plus de sang qu'elle ne peut jamais en faire verser (1). n U établit rinanité et rinsuffisance des peines que les rêveurs voudraient lui substituer, et invoque, à Tappui de sa thèse, les essais d'abolition tentés par quelques souverains au xviu"^ siècle. 44 La vengeance publique, quelque sévère quelle soit, ajoute-t-il, épargne une inOnité de maux du genre humain , en prévenant les
(I) T. II, p. 314.
trop fréquentes et trop sanglantes scènes des vengeances particulières, qui ne s'exerceraient jamais de sang-froid, et qui s*exerceraient toujours sans mesure (1). n Dans celte remarquable dissertation, à la- ^ quelle nous renvoyons les rares esprits qu'effraie encore j de nos jours la peine capitale, Portalis garde un juste milieu entre Texcès de sévérité des vieux eriminalistes et la sensiblerie ridicule de ces prétendus philanthropes Il qui n*ont d'entrailles que pour le crime, n comme a dit Joseph de Maistre.
Notre auteur ne manque pas d'examiner ce que c'est que ce fameux état de nature tant prôné par certains philosophes; et, peu touché de leurs chimères, qui avaient séduit le xviu* siècle presque entier, il dit bien haut : u L'état sauvage n'est que l'enfance du monde.... Jusqu'où rétrogradera-t-on pour ne rencontrer que la nature?... La civilisation a été, pour les peuples, ce que l'éducation est pour les particuliers (2). n Puis il raille agréablement les inventeurs du contrat social, et leur pose cette insoluble question : u Existe-t-il un seul exemple d'une convention par laquelle un peuple soit devenu un peuple? n Et il répond lui-même : u La société n'est point un pacte, mais un fait (3). n
Passant en revue les fondements de la liberté et de
(l)T. II,p. 518.
(2)T. II, p. 231,232,238.
(3) T. II, p. 238.
réalité, il prouve qu*il n*y a de liberlé solide que celle qui trouve sa garantie dans les lois. Il repousse sagement les idées exagérées en matière d^égalité. Enfin, il délend le principe de la propriété et contre ceux qui Tattaquaient en lui-même, et contre ceux qui y portaient atteinte en abusant de l'expression : domaine éminent du souverain^ expression dont le vrai sens, comme nous avons eu déjà occasion de le voir dans le cours de cette Etude, ne suppose au prince aucun droit de propriété, et n*est absolument relatif qu*à des prérogatives inséparables de la puissance publique. L*examen que fait ici notre auteur de la théorie de Timpôt et de ses diverses formes, nous révèle quMl était très-versé dans cette science nouvelle à laquelle on a donné le nom d'économie politique.
Portalis termine son ouvrage en recherchant comment les philosophes étaient devenus, au xvm* siècle, une véritable puissance dans TEtat; puis en étudiant rinfluence réciproque des mœurs sur les faux systèmes de philosophie, et des faux systèmes de philosophie sur les mœurs. Dans ce morceau final, il esquisse à grands traits les phases successives de la Révolution française, et met au jour plus d*un détail que l'histoire devra recueillir (1). Il recherche avec une sagacité pénétrante les causes de tant de maux qu'essuya notre patrie, et il
(i) Il révèle de carteates parlicolarités sor la Tiolatioo de tontes les formes jadiciaires à Tégard des accasés.
est amené à conclure que le faux esprit philosophique est hien près de la barbarie.
Ce grand ouvrage est un livre de bonne foi et une bonne action : tout y respire cet ardent amour de la vérité et de la justice» qui nous semble le cachet que Portalis a su imprimer à tous ses travaux. Nous avons tenu à donner au moins une idée de cette œuvre u-op peu connue, empreinte encore en certains endroits de quelques préjugés regrettables, mais dont Tensemble constitue un beau monument élevé à la saine philosophie, dans un moment où le uiomphe de Terreur et des doctrines les plus perverses semblait assuré. Portalis devança ^on temps. Ce livre, écrit au xviii® siècle, il ne faut pas loublier (1), est à la fois une protestation et une prophétie.
Portalis fut appelé & présider TAcadémie de Législation établie 5 Paris pour restaurer en France les études juridiques. En novembre 1803, il présida la séance de rentrée : il y prononça un discours aussi bien écrit que bien pensé sur Tétude des lois et sur la nécessité d*y joindre Tétude de Téloquencc. u La jurisprudence et réioqucncc sont sœurs, dit-il ingénieusement; Platon
(i) De 1797 k 1800, peadanl Texil de l'aalear en Allemagne. Cet ouTrage aurait été bien pins remarqué cl serait bien plas connn s'il eût été pablié H l'époque de sa composition. Il eût précédé le CMe du Ckriêtianisme, qui ne parut qu'en 1802. Mais l'œuvre de Portalis ne fut imprimée, nous l'aYons déjà dit, que treize ans après sa mort, en i820, nn an avant les Soirée» de Saint'Pélenbfmrff.
fornia Démosihèncs; Ciccron fui philosophe, jurisconsulte et grand orateur (1). n
Lors de la division de riosiitut en plusieurs académies, Portalis fut désigné par le chef du Gouvernement pour faire partie de la classe dite de la Langue et de la Littérature françaises, — qui a repris depuis (en 1816) son ancien nom d'Académie française^ — classe où tous les genres de talents doivent avoir leurs représentants si Ton veut que ce corps puisse complètement régler la langue et faire la loi en cette matière. Il y était appelé par les vœux de tout ce qui restait d*anciens académiciens. Il composa, pour son entrée dans cette illustre Compagnie littéraire, Téloge de Tavocat général Séguier (2). L'affaiblissement toujours croissant de sa vue Tobligea à composer de tête; mais, grâce à sa prodigieuse mémoire, il apporta & Texpression de sa pensée le même scrupule que si la plume Teût fixée sous ses yeux, ajoutant, effaçant d*après les préceptes les plus sévères de Boileau, soumeUant à ses amis les épreuves successives de celte imprimerie mentale, et
(1) Moniteur da i frimaire an xii ; 26 novembre 1805.
(2) Eloge d* Antoine' Louie Séguiei*, avocat général au Parlement de Paris, Tan des quarante de la ci-devant Académie française ; prononcé k une séance publique de la deuxième classe de l'Iosiitnt, le 2 janvier 1S06; par J.-E.-M. Portalis, ministre des cultes, membre de la classe de la langue et de la littérature françaises de rinstitut. Paris, Nicolle, 1800.
Ce discours a paru dans le Moniteur des K, 6 et 7 janvier 1806.
conservant sans confusion dans son esprit les corrections et les avis. Cette remarquable composition, dont TeiTort rappelle celui de deux grands poètes, fut Itie par Fonlanes h TAcadémie, à la séance publique du 2 janvier 1806. Elle commence par un magnifique éloge des fonctions du ministère public, cette institution que les Anciens n*ont point connue. Portails définit originalement cette utile magistrature : u le champion de tous contre toiis; n il rappelle u un sublime ministère qui demande des hommes puissants en paroles autant qu'yen actions, n Voici comment il résume les travaux du magistrat du parquet : u Connaître les différentes lois, et surtout en bien pénétrer le véritable esprit, ce qui est une connaissance bien supérieure à celle des lois mêmes ; apporter dans ses recherches et dans ses discussions le discernement nécessaire pour ne pas gou- j verner par les mêmes principes des choses qui sont d*un ordre différent; recourir à Téquité naturelle, dans le silence, l'opposition et Tobscurité des lois positives ; mais ne meUre jamais sa raison particulière à la place de la loi, raison publique ; en étudiant les lois, ne pas négliger létude des hommes ; observer toutes les passions qui s*agitent autour de nous, sans en partager aucune ; conserver le calme de la sagesse au milieu du tumulte des intérêts divers qui assiègent le sanctuaire ; ^ enfin chercher la vérité à travers les artifices employés ^ pour Tobscurcir; et, après Tavoir trouvée soi-même, '
user de tous les moyens qui peuvent la rendre sensible /^ '
aux autres : telle émit rttonorable et difficile tâche d*an avocat général; telle est celle de tout homme appeltS sous quelque dénomination que ce soit, à exercer le ministère public près les tribunaux. Quel vaste champ pour un orateur philosophe 1 n
Après avoir constaté, en la déplorant, la faiblesse de réloquenee du barreau jusqu*au xvii* siècle et dans ce siècle même» et en avoir recherché les causes avec beaucoup de discernement et de sagacité, Porlalis célèbre rheureuse révolution qui s*opéra dans réloquenee judiciaire grâce à Tinitialive de Daguesseau, de Ter* rasson et de Cochin : mouvement salutaire, qui substitua au Tairas des comparaisons ridicules et à Tabus vraiment inouï des citations déplacées. Part, si précieux en toutes choses, de ne rien dire de trop. L*art de penser, Tart de bien voir naturalisa Tart de bien dire. Cest pendant le cours de ce(te excellente réaction que Séguier commença sa carrière oratoire.
L'académicien passe en revue les principales causes dans lesquelles Tavocat général se fit entendre : affaires de testaments; questions d'état, de légitimité et de filiation, etc. Il admire le courage et la franchise que Séguier ne manqua ]amais de déployer lorsqu'il porta la parole devant des souverains étrangers, u II savait parler aux puissants de la terre -un langage peu connu dans les cours, et leur laissait entrevoir, dans des discours mêlés de justes éloges et de grandes instructions, combien la majesté dont on environne Tadminislration
lie la justice conlribue à raffermissemenl des Empires et à la majesté même des rois, n II looe Séguier d^avoir su, tout en écrivant ses diseours, les débiter sans les lire, avec celte facilité qui feit jouir Taudileur des talents de Forateur sans lui faire partager ses travaux et ses peines. Puis, comparant le genre judiciaire aux autres genres d'éloquence, il montre son importance et sa grandeur, son milité et son éclat ; on voit qu*il trace ce tableau avec Tamour que n'avait jamais cessé de lui inspirer sa première profession. Il étudie ensuite la carrière académique de son prédécesseur, et se félicite de rencontrer en lui Theureuse et féconde alliance de la culture des lettres avec la science des lois. Il trouve occasion de justifier, en passant, la légitimité de la propriété littéraire, propriété sacrée s*il en fut, bien digne de toute la protecUon du législateur. Examinant le reproche adressé à Séguier par Marmontel, de s'être fait le dénonciateur des philosophes et des hommes de lettres au Parlement : ii Pouvait-il donc, s*écrie-t-il, sans trahir Tautel et le trône, fermer les yeux sur les désolantes doctrines du matérialiste et de Tathée? En proscrivant ces doctrines, il n*outrageait pas la philosophie, il U vengeait, n Suit une éloquente condamnation de ce matérialisme brutal qui, en niant ce qu'il y a de plus noble dans Thomme, tue du même coup Tème, l'esprit et le cœur. Suivant Portails, Séguier, en stigmatisant de toutes ses forces ces systèmes éhontés, u a bien mérité de la philosophie et des lettres, de la relî-
gioo de la patrie el du genre humain Malheur,
ajoute Porlalis , malheur aux peuples chez qui le christianisme viendrait à s*éteindre t En approchant de? nations qui ne sont pa;» chrétiennes, on dirait que Ton s*éloigne de la morale, des sciences, des arts, des lettres, de la phBosophie, de la civilisation même, n No- Ues paroles, bien dignes d*un chrétien qui ne recula jamais devant la profession de sa foi, et qui ne connut à aucune époque de sa vie ce vil sentiment qu*on appelle le respect humain !
L*orateur arrive enflA à la lutte qu*eut h soutenir le Parlement de Paris contre le chancelier Maupeou. Il retrace rattiiude pleine de convenance et de sagesse dont rillustre avocat général ne se départit jamais, et qui le décida à une retraite honorable^ d*où il ne voulut sortir qu*i la résurrection des anciennes Compagnies. Il rappelle Topposition de Ségoier à la liberté absolue du commerce des grains et à la suppression des jurandes. Enfin il le montre, dans son (bmeux discours de rentrée sur VE9prit du siècle, signalant bien haut aux magistrats ses collègues les signes avant-coureurs de la Révolution qui allait bouleverser la monarchie. Lorateur suit Séguier en exil, et entrevoit ses derniers regards tournés vers sa patrie, en proie alors aux plus cruelles dissensiolis.
Ce discours, écrit avec une pureté d^expression et une élégance de style dignes d'un maître, est presque un testament, un adieu. Depuis longtemps la vue de Por-
— S7Î taiis allait 8*aflaibliMani de plus en plus. En i806, il se flt opérer de la cataracte avec un rare courage. L*opération bien longue et bien douloureuse à laqjuelle ii se soumit eut un succès instantané; mais bientôt, hélss! sa cécité devient plus complète... nN*importey dit-il,
faipuvoir mes petils-enfanls! n Mot touchant et
sublime! Un père, dans ce bienfait sitôt retiré, dans réclair qui venait de rendre sa nuit plus profonde, avait encore aperçu ce qu*il gagnait sur son malheur. N*estce pas assez pour nous foire entrevoir, rien qu*en soulevant un coin du voile, ce que cet homme admirable était dans la vie privée, dans la vie de famille?
Il supporta la privation de la vue sans une plainte, sans un murmure; » et lorsqu'il reparut au milieu de ses collègues pour reprendre ses fonctions accoutumées, on retrouva en lui le même calme, la même sérénité, la même douceur et la même égalité d*hunieur qu*auparavant (1). n La mort ne tarda pas, cependant, ù venir l'arracher à cette cruelle épreuve. Il mourut à Paris, à la suite d'une courte maladie, le 25 août 1807, à l'âge de soixante-et-un ans seulement, u mais plein de services et d'œuvres (9). n Son corps Ait
(1) Discours du graad-joge Régnier aux fonérailles de PortaNs (imprimé dans Tinlrodaclion do Recueil des Discourt iur /« Coda civit, jiublié par M. Frédéric Portalis; page LV).
(2) Pour no pas laisser ce travail incomplet, nous groupons ici en noie quelques dates et quelques fails qui n*ool pu trouver place dans le texte :
£n 1805, Portalis fut éfu candidat pour le Sénat cooservaleui', par
inhumé dans les CQveaux de Téglise Sainte-Gcneviévc(l). Des honneurs Tunèbres furent spontanément rendus & la mémoire du ministre, dans un grand nombre d'églises. L'Empereur voulut que la statue de l'éminent jurisconsulte fut placée dans la salle du Conseil d'Etat; il Tordonna par une lettre datée de Burgos (18 novembre 1808) et adressée au grand-juge Régnier, u Nous avons n résolu, — dit Napoléon dans celle lettre, — de faire n placer dans la salle de notre Conseil d*Etat les statues ti en marbre des sieurs Tronchet et Portalis, rédacteurs n du premier projet de Code Napoléon, et dont nous
W AVONS ÉTÉ A MÊMg D* APPRÉCIER LES GRANDS TALENTS DANS t1 LES CONFÉRENCES QUI ONT BU LIEU LORS DE LA RÉDACTION
le départeinenl des Boacbcs-du-Rhône.
En août 1804, il fui chargé par intérim des fondions de Minisire de rinlériear, cl les remplit durant plasienrs mois, se signalant par la justesse de ses décisions, Télendoe de ses lumières, la faeililé de son travail.
Le i^' février 180K, il fut décoré par Napoléon du grand-cordon de la Légion d*honnenr.
Enfin, disons encore que, dans Texposé des motifs du projet de lot relatif aux pensions des grands fonctionnaires, présenté au Cor|)s législatif le é septembre 4807, le conseiller d'Etat Defermon put rendre k Portalis ce magnifique hommage : « Sa fortune fut la eho$e dont ee miniiire t^occupa U moin$, •
(1) « On ne saurait dire de Portalis qu'il mourut prématurément et avant son heure. Il s'éteignit dans le plein éclat de l'Empire, avant les fautes et les revers qui en attristèrent la seconde moitié. Il échappa aux discussions pénibles qui suivirent bientôt et qui mirent si fatalement aux prises le pouvoir impérial et la puissance ecclésiastique » (M. Sainte-Beuve, Caugerieê du Lundi, t. V, p. 577).
n DUDiT Code, tt Solennel et touchant hommage, sorti de la bouche du plus puissant génie des temps modernes, du prince le plus capable d*apprécier Timmorlel coopérateur qu*il avait eu le bonheur de rencontrer pour ses grands travaux législatifs. Quel jugement pourrait honorer davantage la mémoire de Thomme illustre dont nous venons de retracer la vie (1)?'
(I) La sUloe de Poritlis, cxécatée par Deteine, ne f«l lermiDce que sous la Reslauratioo, et fut (l*abord placée au Louvrei sur Pescaller qui eondutsait h la salle oà le Couseil d'Etat tenait ses séances. Depuis i850, elle a été Iransporlée à Versailles, dans une des galeries du rez-de-chaussée de ce palais, devenu an Mosée conMcré à iouteê le$ gtoireê de la France.
Lorsque le Conseil d'Etat fut installé dans le nouveau palais du quai d'Orsay, un beau portrait de Portalis, peint par M. Collin, fnl placé dans la grande salle des séances publiques.
On voit aussi une statue de Porlalis dans la salie des séances dn Sénat, au palais du Luxembourg.
UACADÉMIE D£ STANISLAS.
L'académie ne prend point la responsabilité des doctrines et théories contenues dans les Mémoires dont elle vote l'impression.
f^ANCY, imprimerie de v^* RAYBOIS, rae dn faab. Stanislas, 5.
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DE LA LORRAINE ALLEMANDE
Par m. .1. NICKLÈS.
Dans sa clironiquc des ducs d'Auslfasic (1), Volcyr, riiistoriographc d'Antoine de Lorraine raconte que son maître, ù Tépoque où il était encore « En la cour du
(t) Cronicqac abrégée par pcl ils vers huylains des Empereurs, Roys et Dacz d*ÂuMrasie avec le qaintemier et parlicularitcz do parc d'honneur par Nicole Volcyr de SérouYÎlle, secrétaire ordinaire et historien de très hault et puissant prinee, monseigneur le doc de Lorraine. Année 1530; feuillet du chapitre VII inlitolé • la monlaignc d'aznr cl antres couleurs du dit parc. •
trcs cbrestien roy de France Loys XIJ, à son retour de Gcnne et Venise, rencontra plusieurs marchands parmis les Alpes et plaines dlialie, parlans le langaige de son territoire et domaine, leur demandant ce quils menaient par gros fardeaux et pacquets et de quel pays ils eUiient ; lesquels répondirent qu'ils transportaient de Fazur venant des mines de Lorraine auprès de Walderfang, où les habitants parlent communément allemant, romant ou besin, dont se donna merveille ë cause qu il n*en avait encore eu la cognoissance, estant pour lors constitué en jeune &ge de adolescence... n
Cest ce gisement de minerais assez riche en cuivre qu il s'agit de remettre en valeur.
Walderfang, devenu Valderrange, puis Vaudrevange, était le siège des Assises souveraines de la noblesse, pour la partie septentrionale des Eiats Lorrains. Devenu officiellement français en 1766, lors de la réunion de la Lorraine h la France, il ne Test resté, à la rigueur, que pendant quarante-neuf ans, nous ayant été enlevé par les traités de 1815 ; mais, malgré ses origines germaniques, ce pays a gardé les habitudes françaises, parce qu*ellcs étaient celles de Nancy, ville qu'il avait eue pendant cinq cents ans pour capitale.
Ccst chose curieuse h voir que la manière dont la France se trouve limitée au nord-est vers la Moselle ; cl cependant les frontières naturelles n'y font pas défaut. Le pays est coupé par des rivières et de nombreux cours d'eau ; mais la Sarre clle-mèrae, qui prend sa source
ilnns les Vosges, et qui avait donné son nom & un de nos clé|>arienienls, cesse dïMrc française h quelque distance de Sarreguemincs ; et quand elle arrive à Sarrelouis, ville rorlifiée parVauban^ elle roule depuis longtemps ses flots en pays éu-angir.
Sarrclouisy au reste, n*est pas le seul nom qui rappelle, sur la rive gauche de la Sarre, Pinfluence de la domination française. Sans parler de Vaudrevange, on rencontre a chaque pas une localité dont le nom jure avec la langue germanique. Tantôt c*est le hameau de Ste-Barbe, tantôt celui de Picard, et tantôt le village de Beaumarais : noms aujourd'hui germanises, et prononcés Dieu sait comment. «
Nous reviendrons h une autre occasion sur cette frontière, si singulièrement circonscrite et si mal défendue ; ei nous verrons que les motifs de cette délimiUilion surprenante sont à chercher moins encore dans des considérations politiques que dans la constitution du sol, c'est-à-dire, dans la géologie.
A Vaudrevange, le cheMieu de l'un des trois grands bailliages de la Lorraine, on exploitait depuis très-longtemps des minerais de cuivre. Les Romains, qui savaient se servir du bronze, y avaient cherché la matière première de ce précieux alliage. La preuve n'en est pas seulement dans l'étendue des travaux abandonnés, elle se trouve dans une inscription tracée sur un banc de grès, le long d'un petit sentier qui se dirige du hameau de Stc-Barbe vers l'entrée de la mine de ce nom. Indi-
calion» sans doute, de renlréc d'une gakrie dont Touverture est masquée par des cboulis de sable, ces ligues rappellent^ dit M. Jacquot (1), les inscriptions que Ton a coutume» encore oujourd'liui, de graver sur les voies d'une certaine importance qui donnent accès dans des travaux souterrains ) elle porte en caractères trèsdistincts
liNCEPTA OFFI CliXA EMILIANA NONIS BÏART.
On sait^ du reste» par des découvertes récentes» que les Romains avaient eu un éUiblissement h Vaudrevange. Faites seulement en 1851, elles se trouvent exposées et Irrites avec soin par Un membre de TAcadémie de Metz, M. Victor Simon (3). Ce sont des épées, des lindies» des boucliers, des bracelets, des anneaux, des torsades, des ornements de toutes sortes, le tout en bronze. Bien qu'on ne puisse pas affirmer que ces objets aient été fabriqués sur les lieux mêmes, avec les minerais de enivre de la localité, tout porte 5 croire qu'il y avait là un établissement métallurgique à I!usage des conquérants de la Gaule. C'est, au surplus, ce qui parait résulter d'un bas relief, sculpté slir un des rochers des environs de Vaudrevange, lequel représente plusieurs personnages romains.
(f ) Mémoires de rAcadcmie de McU, années }887-IS!SS, p. 5â2. (9) MéiMOirtiS de rAcudémie de Metz, aonccs t$jl-l8d;2, p. 251-
Quoi qu'il en soit, rcxploitation de ces mines à dû cire, jadis, ircs-considérable, ear on compte les vieux puils par centaines, et les galeries a Tinfini. La profondeur des puils dépasse généralement 40 mètres ; ils sont de forme cylindrique, d*un mètre de diamètre, et ne sont le plus souvent éloignés Tun de Tautre que do 10 mètres. Les galeries ont été pratiquées avec le fer, probablement même depuis Tinveniion de la poudre, qui parait n'avoir été employée là qu*en dernier lieu.
On sait peu <le chose de positif sur le régime de ces mines au moyen âge, et ce n'est qu'en 1500 que Ton voit apparaître des docimients authentiques. A partir de cette année, les comptes des receveurs et des trésoriers généraux de Lorraine enregistrent les revenus que les raines de Vaudrevange ont procuré au domaine ducal. On peut voir dans les Mémoires de l'Académie de Stanislas de 1851, p. 578, un tableau dressé par M. IL Lepage, d'après les papiers conservés aux Archives, et qui embrasse les revenus de 37 années, de 1500 h 1537. Ces revenus ne dépassaient pas annuellement 2000 francs de notre monnaie, et sont, par conséquent, de beaucoup inférieurs à ceux que le domaine ducal relirait des mines de la Croix. Aussi furent-elles négligées, et abandonnées peu b peu dès le commencement du xvi* siècle. Leur abandon, toutefois, ne fut pas de longue durée, et la reprise des travaux coïncide avec l'avènement d'un nouveau duc.
Ce nouveau duc fut Antoine, dont nous connaissons
— G — déjà la sympathie pour les minières (1) : se souvenant de la rencontre qu'il avait faite dans les Alpes, Antoine, devenu duc de Lorraine, s'occupa activement des mines de Vaudrevange, el en fit, à la date du 12 novembre 1630, Tobjet d'un règlement particulier, dont Toriginal est perdu.
Malgré cette mesure, il ne parait pas que l'exploitation ait cic reprise avec beaucoup de succès depuis ; cependant il est certain qu'il exisuiit vers le milieu du xvu' siècle à Vaudrevange un moulin à azur, appartenant au domaine, el dans lequel on adinait les matières qui étaient tirées des mines (2).
A l'exploitation de ce gisement se rallacliait celle du Bleyberg ainsi que celles do Falk et de Hargarten-aux- Mines, connues au moyen âge sous les noms de St-Jacque el St-Jean.
En cette même année 1620, qui marque une ère nouvelle pour Vaudrevange, le gouvernement ducal s'occupa aussi de Falkel de Hargarten, et soumit les ouvriers mineurs aux mêmes règlements que ceux des mines du Tliillol, règlements assez libéraux pour Tépoque, et conçus u Afin de donner plus grand courage el moyens
(1) Voir Mineê de la Croix ele. dans la Revue des 9oeiéié$ gavantes, i8S>9, n^ de mai, page 647.
(2) La majeure parlic des docomcnls qui vodI suivre sont cmprttnlcs aux recherches sur l'industrie en Lorraine par M. H. L«page. Mémoires de TAcadémic de SCaaislas, année 18S1, liages 240-
il ceulx qui voudraienl labourer en nos dictes mines (1). ^
En 1740 les mines deFalk onlélérobjet d'une grande entreprise de la part d*un industriel, autorisé par le roi Stanislas. Au rapport de Dielrich, on y fondait par an plusieurs milliers de plomb et quelques centaines de quintaux de cuivre. Les travaux, ajoute Dietricb, qui écrivait en 1787, sont abandonnés parce que depuis longtemps il ne donnent plus de minerais (3).
En 1785, il y avait environ 30 personnes attachées à Texploitation du Bleyberg; en 1786, il n*y avaitplus que 7 ouvriers travaillant aux mines et un seul homme préposé à la garde des lavoirs et des fonderies. Elles coûtaient alors beaucoup plus qu elles ne rapportaient.
Les travaux ont été repris à Falk en Tan irde la République, mais sans succès.
Les mines de Falk, ainsi que celles de Hargarten et du Bleyberg, appartenaient au même gite que celle de Vaudrcvange ; elles sont situées, les unes et les autres, à la partie supérieure du grès vosgien, cette grande formation qui, contemporaine du soulèvement de la chaîne
(1) Les mines du Thillot faisaient parlie de celles de Bossang aujourd'hui complètement abandonnées, mais qui devaient être en pleine exploitation vers la fin du xvi<^ siècle si Ton en juge par ce passage du journal de voyage de Montaigne en Italie en 1580: • Bussang, petit méchand village ou HBf . d'Ëstissac et de Montaigne, revêtus de sousguenies de toile qb*0D leur prêta, allèrent voir des mines d'argent que M^" de Lorraine a Ik, bien deux milles pas dans le creux de la montagne. •
(2) M. n. Lepage, loc. citai., page 303.
DE
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DE LA LORRAINE ALLEMANDE
Par m. .t. NICKLÈS.
Dons sa clironiquc des ducs d*Aus(fasic (1), Volcyr, riiistoriographc d*Antoinc de Lorraine raconte que son maiire, à Tcpoque où il était encore « En la cour du
(1) Cronicquc abrégée par pelils Tcrs hoj'UiDS des Empereurs, Roys et Ducz d'Âuslrasie avec le quinieroier el parlicularitc2 dn parc d'honneur par Nicole Volcyr de Sérouville, secrétaire ordinaire et historien de très hault el puissant prînee, monseigneur le duc de Lorraine. Année iS30; feuillet du chapitre VII intitulé • la monlaigne d*aznr et aulrcs couleurs du dit parc. •
II
sente i azur anciennement exploité. Les deux mines sont situées dans les collines qui surplombent Vaudrevange. Empruntant leurs noms aux villages avoisinants, Tune s*appelle le Lemberg, Taulre Ste-OTarbe. Les bancs qui y récèlent le cuivre occupent d'ailleurs la même position géologique ; ils appartiennent aux premières assises du grès bigarré. Les mines olTrent là cette particularité qu'il y a plusieurs bancs métallirères séparés par un espace stérile.
Au reste, le grès vosgicn des environs de VaudreVange renferme lui-même du cuivre ; on s'en aperçoit aisément, aux tacbes vertes et bleues qui le recouvrent ç5 et là.
M. Jacquot, qui connaît mieux que personne le bassin géologique de la Sarre, termine son U'avail par d'intéressantes considérations sur le gisement des minerais et leur origine probable. Sur les bords de la Sarre, la pince exacte qu'ils occupent est à la base du grès bigarré, et toujours au contact des assises dolomitiques qui séparent ce grès du grès vosgicn. Ils appartiennent donc essentiellement aux terrains sédimentaircs ; rien cependant n'autorise à croire que la galène^ ainsi que les minerais de cuivre, soient contemporains du grès bigarré ; tout, au contraire, s'oppose à cette hypothèse. Que faut-il donc penser de l'origine de ces minerais ? S'il faut absosolument remonter à leur point de départ, nous dirons que les conditions géologiques dans lesquelles ils sont placés permet de leur assigner une origine plutonique, et voici comment :
Il rcsullc des observations de M. Jacqiiot que ic bnfssin de Sâarrebruck csl rempli de failles, e'esi-à-dire que la stratification des couches sédimentaircs, y csl ù chaque ins^tant interrompue et disloquée, par suite de phénomènes volcaniques qui ont eu lieu postérieurement. Or, c*est surtout autour de ces failles que les minerais sont accumulés. C est là que, comme h St-Âvold, à Hargarten cl aux environs de Sarrclouis, se trouvent les gisements les plus riches. Ces failles, dit M. Jacquot, paraissent avoir joue un rôle considérable dans la formation des gitcs de plomb et de cuivre de la Sarre ; elles ont vraisemblablement sen'i de canaux aux émanations métalliques qui se sont répandues, de Tintérieur du globe, dans la mer Triasique, cl ont permis h la galène et aux carbonates de plomb et de cuivre de cristalliser au milieu du grès.
Celte explication rend un compte suffisant de Forigine de ces gisements anormaux. Elle parait d*autant plus plausible que Tépoque à laquelle les failles se sont produites, coïncide exactemeni avec celle du dépôt des minerais. D*après cela, ces derniers seraient contemporains du soulèvemenl des Vosges, qui a laissé une empreinte si profonde dans la contrée voisine de la Sarre, en ouvrant, de nouveau, les fractures de Técorce solide du globe, fractures précédemment produites par Tapparilion des porphyres quarlzifères et le redressement des terrains houillerau
On peut se demander quel intérêt il y aurait h recom-
mcncer une expluilalion qui a clé reprise avec peu de succès à différentes époques et définitivement abandonnée. A ce que nous en avons déjà dit Tannée dernière (1), nous nous permettrons d'ajouter un petit calcul , par lequel M. Jacquot termine son mémoire.
En prenant pour le gile tm kilomètre carre seulement d^étfindue, et réduisant son épaisseur à deux mètres, ce qui est bien certainement un minimum pour les environs de St-Avold, on arrive au oliiffrc de 3»000»000 de meures cubes de minerais brut, dont la densité est au minimum 2,50, soit 5,000,000 de tonnes. Ces 5,000,000 do tonnes renferment à 7 pour 100, 350,000 tonnes de plomb ayant, à 650 francs la tonne> une valeur de 227,500,000 francs et 209 tonnes d'argent, produisant une somme de 45,144,000 francs en supposant la valeur du kilogramme d'argent 5 16 francs.
t>*ailleurs, ce qui permet de bien augurer de ceue entreprise ; c'est, comme nous l'avons dit l'année dernière, le nouveau procédé qu'on se propose d'employer : procédé que le progrès des sciences a seul rendu possible, et qui est devenu facilement praticable. Attaquer les minerais de cuivre par l'acide chlorhydrique, (que Dieuzc, qui se trouve & proximité» peut fournir ppr torrents et à bon marché) ; puis décomposer le clilorure de cuivre formé, en y plaçant de la vieille feraille, qui déplacera le cuivre de sa combinaison.
(1) Revw des SocièUa tavanUs, iSSS.
— lô —
Ijcsi minerais de plomb présoiuenl également des eon- «iiiions assez favorables d'cxploilation ; car, d^une part, ils sont disséminés dans une roche assez tendre et dont Fabatage n*est pas dispendieux» et, d*autre part, ils ne sont associés à aucune gangue lourde, telle que la pyrite (sulfure de fer) ou la blende (sulfure de zinc) ; ce qui simplifie grandement le lavage de ces minerais.
Enfin, le carbonate de plomb qui parait former une notable proportion de la partie minérale de ces gisements, se réduit facilement, au moyen du charbon ou de la sciure de bois.
A Taide de ces moyens^ ou nouveaux ou perfectionnés, on pourra donc reprendre avec succès les mines de cuivre et de plomb de la rive gauche de la Sarre, et même, mettre en œuvre les minerais rejetés des anciens qui n*employaicnt jamais que les parties les plus riches.
Ces moyens n'étaient pas encore «applicables en 1795, époque à laquelle on avait essayé de reprendre cette exploitation. Au reste, les causes pour lesquelles a échoué la tentative d*alors sont complexes, et Tinsuccès tient, en grande partie, aux événements de cette époque agitée. On peut en juger parce qu'en djt M. Audenelle, dans son Essai statistique sur les frontières nord-est de la France, publié en 1897. u Rebutés par la formation peu n riche de la substance qu ils rencontraient, les anciens n concessionnaires des mines de Sarrelouis, de St-Avold " et de Falk, cessèrent les recherches et les travaux* « Dans rintcrvallc, le Birkenfeld et Télcctorat de Trêves,
n classés parmi les déparlcments de la France, virent n lever la taxe qui portait sur le plomb et sur le cuivre tt dont leurs montagnes abondent ; et les départements it voisins , pouvant facilement s*approvisionner de ces i« matières indispensables, on ne soccupa plus des mines ti de plomb de Lorraine... ^
Nous aurons plus d*une fois à revenir sur cette partie de TEst de la France, si intéressante par son industrie, par ses mines de plomb, de cuivrent de fer, et par son bassin houiller, prolongement de celui de Sarrebruck.
Annexe à la notlee précédente.
Anx mioes da Ilochwald (France), k une lieue derrière St-Avold, le minerai est exclusivement cuprifère; j*ai visité rélabltssemenl avec M. Godron et BI. Simon, l'ingénieur prussien, chargé de Texploilalion. A la date du 20 juillet 18G0, de nombreuses galeries serpentaient dans les flancs de la montagne presque exclusivcmcnl composée de grès bigarré délité ; le minerai de cuivre > était révélé par des tacher verles ou bleues plus ou moins pn>fondes ; ça et là aussi on rencontre des prismes rhomboîdaux de spath pesant (sulfate de baryle}.
Nous avons rapporté de celle excursion de très-beaux échantillons de minerais que Ton peut voir à la collection géologique de notre Faculté des Sciences.
Non loin de là on trouvera récria géologique du puits de Carling que nous avons visité dans la même journée. Au moment de notre vi.-ite, on entrait dans le terrain houiller, à la profondeur de 150 mèlres, après avoir lutté avec un courage ï toute épreuve el un plein succès, contre des voies d'eau qui arrivaient sous une pression de 10 et de 12 atmosphères.
La lutte a été longue, acharnée et parfois sans précédents ; ooos manquerions ti notre devoir de ne pas rappeler ici le nom de Tiogé*
Dieur habile qui a sa la mener k boooe flo ; c'est M. Lévy, ori^ÎDaire de Vie.
Le puits est •ajounl^hoi terminé et en voie d'exploitation ; foncé en plein grès vosgien et dans des circonstances qui mériteraient d'élre rapportées avec détail, il constitue un progrès dans l'exploitation des mines, et marque une ère nouvelle pour l'industrie de TEst de la France, et surtout pour la Moselle.
Espérons que les grands travaux qui ont amené ce résultat, trouveront un historien digne d'eui.
Il juIh^w^Ihi II
OMI
Dmmaxétré Kuruxétrê
samavétà, yuyutsavaH ,
MâmakâH Pândavaç ca êva
kim akurvata, Sanjaya?
SaSjaya mtA^» t
Dfstwâ tu Pândavânîkam
vyûâûm. DuryôOanas tadâ Acàryam upasaygamya
râjâ , vacanam abravît :
Pa^ya êtâm Pànduputrândm ,
âcâ?ya, mahatîm éarnûm
VyûOâm Drupadaputrêna,
tava çièyêna, dîmatâ.
U BHAGAYAD GITA
ôm!
TROUBLE D'ARJUNA.
Nos soldats et les fils de Pàndu, rassemblés pour combattre dans le champ saint de Kuruxé* tra, qu'ont-ils fait, Sanjaya?
À la vue de l'armée des Pàndus rangés en bataille, le roi Duryôdhana s'approcha de son maître et lui dit :
«Vois, mon mattre, la grande armée des fils de Pàndu rangée en ligne par ton disciple, le fils habile de Drupada.
Atra çûrâ mahééwâsd,
Bîmârjunasamâ yadi :
Yuyuâdnô, Virâtaç ca,
Drupadaç ca mahâralaa, ^•
Dfètakétuç, Cékitânaa,
Kâçirâjaç ca vîryavân, Purujit, KuntiSôJaç ca,
Çœvyaç ca narapufgavan, î>'-
Yudâmanyuç ca vikrânta, ^
Uttamaojâç ca vîryavân, SsoSadrô Drsopadêyâç ca,
sarva êva mahâratân. «•
Asmâkam tu viçièta yé,
ton nibôda, dmijôttama, Nâyakâ marna $se7iya$ya ;
sanjnârtam tàn bravîmitê : 7.
B'avân, ÏÏÎsmaç ca, Karnaç ca,
Kfpaç ca samitinjaya , Açwatîâmà, Vîkarnaçca,
Saemadattis taU êva ca, «•
Anyê ca bahavan çûrâ
madartê tyaktajîvitân , NânâçastrapraharanÛH ,
sarvê yudOaviçâradâH. 9-
Aparyûptam tad asmâkam
balam B'iémâBiraxitam ; Paryâptam tw idam êtêèâm
balam FimâSîraxitam. ^ o
LÀ sont des héros aux grands arcs, tels que Bhima et Àrjuna dans la bataille, Yuyudhâna, Yirâta et Drupada au grand char,
Drishtakèta, Tchèkitâna et le vaillant roi de Kàci, Purujit, Kuntibôja et le prince Çœvya,
Le valeureux Yudhâmanyu et l'héroïque Ultama)jas, les fils de Subhadrâ et de Dra)padi, tous montés sur de grands chars.
Regarde aussi les meilleurs des nôtres, ô excellent brahmane ; je vais te nommer ces chefs de mon armée, pour te faire souvenir d'eux :
Toi d'abord, puis Bhishma, Karna et Kripa le victorieux, Açvatthâraa, Vikarna, le fils de Sômadalta,
Et tant d'autres héros qui pour moi livrent leur vie ; ils combattent de toutes armes et tous connaissent la guerre.
Sous la conduite de Bhishma nous avons une armée innombrable ; mais la leur, à laquelle Bhima commande, peut être comptée.
Ayanééu ca sarvésu
yaîâ Zàgam avasUtàn, Fîémam êva aSiraxantu
bavant an sarva êva hi. * * •
Tasya sanjanayan harsam ,
KuruvfddaH pùâmahan , Sinhanàdam vinadya uccaen,
çayKam dadmso pratâpavân. *^- TataH çoffKâç ca, Béryaç ca,
panava-ânaka-gôrnuKoH Sahasà êva a^yahanyanta
sa çabdas tuniulô ' Bavât. ^ ^ •
TataH çwêtœr hayser yukté
mahati syandané slitdo , MâdavaH Pândavaç ca êva
divydo çafk'do pradadmatKH : * ^ •
Pdncajanyam Hfstkêçô,
Dêvadattam âananJaya.H ; Psondram daâmso mahàçayUam
btmakarmà VfkédaraH: *'•
Anantavijayam râjâ
Kuntîputrô Yuâiétiran:
NakulaH Sahadêvaç ca
Sugôsa^-manipuspako). ^« •
Kdçyaç éa paraméswâsaH ,
ÇiUandt ca mahâratan.
Que chacun de vous, dans les rangs» garde la place qui lui est échue, et tous défendez Bhishma. »
Pour animer les cœurs, le grand aïeul des Kurus poussa un cri semblable au rugissement du lion et sonna de la conque.
Et aussitôt conques, fifres, tymbjtles et tambours résonnent avec un bruit tumultueux.
Alors, debout sur un grand char attelé de chevaux blancs, le meurtrier de Madhû et le fils de Pându enflèrent leurs conques célestes.
Le guerrier aux cheveux dressés enflait la Gigantesque ; le héros vainqueur des richesses la Divine ; Bhima Ventre-de-Loup , aux œuvres terribles, enflait la grande conque de Roseau ;
Le fils de Kunti, Yudhishthira , tenait la Triomphante ; Nakula et Sahadéva portaient la Mélodieuse et la Trompe de pierreries et de fleurs;
Le roi de Kàçi au bel arc et Çikhandin au
— 24 ~ Dfitadyumnô, Vi'râtaçca,
Sdtyakiç ca aparâjitaa <7.
Drupadô, Drdopadéydç ca
sarvaçaH, pfïivtpaté, SeoSadraç ca mahâvûhuH
çajKân daâmuH pftak pflak. *^ • Sa gôéô Dàrtaràstrânàm
hrdayânt vyadârayat, NaBaç capfïivîm ca éva
tumulô vyanunàdayan. ^^ •
Ata vyavastitdn dfètwd
Dârtaràstràn kapiâwaJaH, Pravftté çastrasampdté ,
danur ndyamya PàndavoH ^•
Hfitkéçô tadà vâkyam
idam âha, mahipaté :
« Sinayôr uSayôr maâyé
raïam stdpaya mé ' cyuta , ** •
» Yâvadétânnirîxé'ham
yôddukâmân avaslitân , » Kœr maya saha yôdâavyam
asmin ranasamudyamé. ^*
» Yôtsyamândn avéxê *ham
y a été 'ira samâgatan, » Dàrtaràètrasya durbuddér
yuddé priyacikîrèavaa. »
ss.
grand char, Drishtadyumai Yiràfa et Sàtyaki rinvincible,
Drupada et tous les fils de Dra>padt, et les fils de Subhadrà, aux grands bras, enflèrent chacun leur conque.
Ce bruit, qui déchirait les cœurs des fils de Dhritarâshtra, faisait retentir le ciel et la terre.
Alors les voyant rangés en bataille, et quand déjà les traits se croisaient dans Tair, le fils de Pàndu dont rétendard porte un singe, prit son arc,
Et dit à Krishna : <x Arrête mon char entre les deux armées.
Pour que je voie contre qui je dois combattre dans cette lutte meurtrière.
Et pour que je voie quels sont ceux qui se sont rassemblés ici prenant en main la cause du criminel fils de Dhritar&shtra. »
Evam uktô Hpîkêçô
Gudàkêçém , Bârata .
Sénayôr udayôr madyê
sUpayitwâ raUttamam . U,
^'ièma-drônapramiiKataii
sarvééàm ca mahtxùàm , Uvàca : « Pârïa, paçya êtân
samavêtân Kurûn » iti. 25.
Taira apaçyat stitân Pârtan
pitrin , aïapitâmahân .
Acâryân , mâtulàn , Brâtrîn,
putrân , psotrân , saKîns taU , 26. Çwaçuràn, suhfdaç ca éva
sénayôr uSayôr api.
Tdn samîxya sa Ksoniéyan
sarvân banéiûn avasUtân , 27.
Kfpayàparayâ vistô,
visîdann idam abravît :
ArJana nvà^a t
Dfstwâ imam swajanam, Kpna,
yuyutsum samupastitam , 28.
Sîdanti marna gâtrâni ,
mxiKam ca pariçusyati , Vêpaîuç ca çarîrê mé,
rômaharèaç ca jàyaté ; 29.
Interpellé de la sorte par Àrjuna, Krishna, à la chevelure hérissée, arrêta le beau char entre les deux fronts de bataille ;
Et là, en face de Bhishma, de Drôna et de tous les gardiens de la terre, il dit : a Prince, vois ici réunis tous les Kurus. s)
Arjuna vit alors devant lui pères, aïeux, précepteurs, oncles, frères, fils, petits-fils, amis.
Gendres, compagnons, partagés entre les deux armées. Quand il vit tous ces parents prêts à se battre, le fils de Kuntî,
Ému d'une extrême pitié, prononça douloureusement ces mots :
Arjanft.
0 Krishna, quand je vois ces parents désireux de combattre et rangés en bataille.
Mes membres s'affaissent et mon visage se flétrit; mon corps tremble et mes cheveux se dressent;
Gdndivam sraÀsaté kastàt,
twak ca éva paridahyaté , Na cd çaknômy ùvasïâtum ,
Sramati iva m mé manan. ^•
Nimittâni éapaçyâmi
viparttàni, Kêçava, Na ca çréyô *nupaçt/âmt
hativâ swajanam âhavé. ^i .
Na kâ/fxé vijayam , Kfkna ,
na ca ràjyam , suUânica ; Kimnôrâjyéna, Gôvinda,
kim Bôgser, jivitêna va ? ^2.
Yéèâm arîé kârfxitarn nô
râjyam, Sôgân , suk'ânica.
Ta imé 'vaslitâ yuddé
prâna'às tyaktwâ danâni ca , 53.
A câryâH , pitaran , putrâs ,
ialâ éva ca pitâmahâH , MâtulàH , çwaçurâH , psotrâh',
çyâlcbi , sambanâinas taïâ. '^•
Êtânnahantumiccâmi,
gnatô 'pi, Madusûdana, Api trselôkyarâjyasya
hétÛH; kim nu mahîkftêl '5.
Nihatya Dârtarâstrân naa
kâprîtin sydj, janârdana î Pâpam éva âçrayéd asmân
hatwâ étân âtatâyinan. ^-
Mon arc s'échappe de ma main, ma peau devient brûlante, je ne puis n^ tenir debout et ma pensée est comme chancelante.
Je vois de mauvais présages, 6 guerrier che* velu, je ne vois rien de bon dans ce massacre de parents.
0 Krishna, je ne désire ni la victoire, ni la royauté, ni les voluptés ; quel bien nous revientil de la royauté? quel bien, des voluptés ou même de la vie?
Les hommes pour qui seuls nous souhaiterions la royauté, les plaisirs, les richesses, sont ici rangés en bataille, méprisant leur vie et leurs biens :
Précepteurs, pères, fils, aïeux, gendres, petitsfiis, beaux-frères, alliés enfin.
Dussent-ils me tuer, je ne veux point leur mort, au prix même de l'empire des trois mondes; qu'est-ce à dire, de la terre?
Quand nous aurons tué les fils de Dhritaràshtra, quelle joie en aurons-nous, ô guerrier? Mais une faute s'attachera à nous si nous les tuons, tout criminels qu'ils sont.
Tasmàn m arkâ vayam kantum
Dârtaràstrân sabâfidavân ;
Svajanam ht kaï9in hatwâ
suKinaH syâma, MdOava 1 37.
Yady apy été m paçyanti
lôbôpahataéétasaH Kiilaxayakftam dôèam,
mitradrôhé capâtakam ; 38.
Katam na jnêyam asmâBin
pàpâd asmàn nivartitim , Kulaxayakpam dôèam
prapaçyad6ù\Jandrdmaî 39.
Kulaxayé pranaçyanti
kuladarmâa sanâtandH ; Darmé naètê, kuiam kftmam
aâarmô 'UtSavaty uta ; *o,
AdarmâStSavât, Kpna.
pradusyanti kulastriycm ; Strîèu duètâsu, Vârènêya.
jâyaté varnasafkaran ; ^j
Safkarô narakâya éva
kulagnânâm kula$ya ca Patanti pitarô hy ééâm
luptapindôdakakriyâH. ^2.
Dôèddr êtddH kulagnânâm
varmsafkarakârakaeH Uisûâyanté jâtidarmâH
kulaOarmâç ca çâçtvatâa ; ^ .
Il n'est donc pas cligne de nous de tuer les fils de Dhritaràshtra, nos parents : (^ en faisant périr notre famille, comment serions-nous joyeux, ô Màdhava?
t Si, Tàme aveuglée par l'ambition, ils ne voient pas la faute qui accompagne le meurtre des familles et le crime de sévir contre des amis.
Est-ce que nous-mêmes ne devons pas nous résoudre à nous détourner de ce péché, quand nous voyons le mal qui nait de la ruine des familles?
La ruine d'une famille cause la ruine des religions éternelles de la famille ; les religions détruites, la famille entière est envahie par l'irréligion ;
Par l'irréligion^ 6 Krishna, les femmes de la famille se corrompent; de la corruption des femmes, ô Pasteur, naît la confusion des castes ;
Et, par cette confusion, tombent aux enfers les pères des meurtriers et de la familfe même, privés de l'offrande des gâteaux et de l'eau.
Ainsi, par ces fautes des meurtriers des familles, qui confondent les castes, sont détruites les lois religieuses éternelles des races et des familles;
Utsannakulattarmânâm
manmyânâm,janârâana, Narakê niyatan^dsô
davati; ity anuçuçnmia. ^•
ÂMvatal mahatpdpam
kartum vyavasità vayam, YadrùjyasuKalô^êna
hantum swajanam udyatûa. ^5-
Yadi mâm apratîkdram ,
açastram , çastrapânayan Ddr tardé trd rdné hanyus ,
tanmêxêmataramSavét. ^-
Êvam uktwd Arjunan sayKyé
ratôpasla updviçat, Vùp'ya saçaram câpam
çôkasamvignamdnasaH* ^*
Iti ÇriZagavadgîtds upaniéatsu brahmavidydyâm yôgaçdstrê Çrîkfsndrjunasamvddê Arjunavièddô ndma pralamfi 'àydyan.
Et quant aux hommes dont les sacrifices de famille sont détruits, Tenfer est nécessairement leur demeure. C'est ce que TEcriture nous enseigne.
Oh ! nous avons résolu de commettre un grand péché, si par Taltrait des délices de la royauté nous sommes décidés à tuer nos proches.
Si les fils de Dhritaràshtra. tout armés, me tuaient au combat, désarmé et sans résistance, ce serait plus heureux pour moi. »
Ayant ainsi parlé au milieu des armées, Ârjuna s'assit sur son char, laissant échapper son arc avec la flèche^ et Tâme troublée par la douleur.
TOME II
Tarn taïâ kj'payâviétam ,
açmpiirnâkiiléxanam , Visidantam idam vâkyam
uvâca MaâusûdanaH : * •
Kutas twâ kaçmalam idam
visamê samupasliiam, Anâryajuktam , aswargyam,
akîrtikaram , Arjuna ? * -
Klœvyam mâsma gaman , Pârta ,
na état twayy upapadyaté; Xtfâram hfdayadaorbalyam
tyaktivâ uttista , jmrantapa. ^ •
Arjnna nvâca t
Kaïam B'îkmam aham sayKyé
Drônam ca , Madusûdana , lèuSîH pratiyôtsyâmi
pùjàrhàw , arisùdana ? ^.
Gurûnahatwâ hi mahânuMvdn
çrêyô Bôktum Sseiyam apiihaJôkê; Hatwâ arïakâinâns tu gurûn iha êva
Biinjiya Sôgân rudirapradigMn . ^ •
YOGA DE LÀ SCIENCE RATIONNELLE
Tandis que, troublé par la pitié et les yeux pleins de larmes, Arjuna se sentait défaillir, le meurtrier de Madhu lui dit :
Mie Blenheareox KrisliBA.
D'où te \ient, dans la bataille, ce trouble indigne des Âryas, qui ferme le ciel et procure la honte, Arjuna?
Ne te laisse pas amollir ; cela ne te sied pas ; chasse une honteuse faiblesse de cœur, et lèvetoi, destructeur des ennemis.
Arjona.
0 meurtrier de Madhu, comment dans le combat lancerai-je des flèches contre Bhtsbma et Drôna, eux à qui je dois rendre honneur?
Plutôt que de tuer des maîtres vénérables, il vaudrait mieux vivre en ce monde de pain mendié ; mais si je tuais même des maîtres avides, je vivrais d'un aliment souillé de sang4
Gatâsùn agatâsûnçéa
na anuçôéanti panditÔM. * * •
Na tw êva aham jàtu na àsam ,
na twam , na imêjanâilipaM ; Na ca éva na Bavist/âman
sarvé vayam atanparam. **•
Déhinô 'smin yaïâ déhé
ksomàram , ysovanam , jarâ , Taïâ déhântaraprâptir ;
diras tatra na muhyati. *3.
Mâtrâsparçàs tu , Ksojitêya ,
çtta-uina-suKa-dnaKadâii , Âgamâpâyinô 'nityâs :
tan s fit lias wa , Fârata. i*.
Yam ht na vyaïayanty été
piirusam , purusarèaSa , Sama'duHk'asitk'am , dîram ,
sô 'mpatwàya kalpaté. i^-
Na asatô vidyaté Sâvô ,
na adâvô vidyaté satan ; USayôr api dfstô 'ntas
tw anayôs tattwadarçidiH . 16.
Avinâçi tu tad viddi
yéna sarvam idam tatam ; Vinâçam avyayasya asya
na kaçéit kartum ar/iati. i7.
Antavanta imê déhâ
nityosya iiktân çarfrinân ,
sagesse. I^s sages ne pleurent ni les vivants ni les morts ;
Car jamais ne m'a manqué Texistence, ni à toi non plus, ni à ces princes ; et jamais nous ne cesserons d'être, nous tous, dans Tavenir.
Comme dans ce corps mortel sont tour à tour Tenfance, la jeunesse et la vieillesse ; de même, après, Tâme acquiert un autre corps ; et le sage ici ne se trouble pas.
Les rencontres des éléments qui causent le froid et le chaud, le plaisir et la douleur, ont des retours et ne sont point éternelles. Supporte-les, fils de Kunti.
L'homme qu'elles ne troublent pas, Thomme ferme dans les' plaisirs et dans les douleurs, devient, ô Bhârata, participant de l'immortalité.
Celui qui n'est pas ne peut être, et celui qui est ne peut cesser d'être; ces deux choses, les sages qui voient la vérité en connaissent la limite.
Sache-le, il est indestructible. Celui par qui a été développé cet univers : la destruction de cet Impérissable, nul ne peut l'accomplir ;
Et ces corps qui finissent procèdent d'une Ame
Anàçinô, 'praméyasya;
tasrnâd yuâyaswa, Bârata. *8.
Ya énàm vitti hantàram ,
yaç ca énam manyaté hatam , Uda> tso na vijànîtô ;
na ayam hanti, na hanyaté. 4^- Najàyaté mfyaté va kadâéin ;
na ayam Mtwâ , ^avitâ va na Myaa ; Ajô, nityaa . çdçwatô 'yam , purânô,
na hanyaté hanyamâné çarîré. «).
Véda avinâçmam , nityam ,
y a énam, ajam, avyayam, Kaïam sapumsaH, Parla ,
kam gàtayati , hanti kam ? ** •
Vàsânsi jîrnâni yalâ vihàya
navâni gfhnâti narô 'parant, Tatd çarîràni vihàya jîrnâny
anyàni sanyàti navâni déhî. ».
Na énam cindanti castrant,
na énam dahati pâvakaH , Na ca énam klédayanty àpô,
na çôèayati mârutan. * 23.
Acédyâ 'yam, addhyâ 'yam ,
aklédyô, 'çôiya éva ca, NîtyaH , sarvagataH , stâmr ,
acalô 'yam , sanâtanon , 2^.
Avyaktô ^yam, acintyô 'yam,
avikâryô 'yam ucyatê ;
éternelle, indestructible, immuable. Combats donc, 6 Bhàrata.
Celui qui croit qu'elle tue ou qu'on la tue, se trompe : elle ne tue pas, elle n'est pas tuée,
Elle ne naît, elle ne meurt jamais ; elle n'est pas née jadis, elle ne doit pas renaître; sans naissance, sans fin, éternelle, antique, elle n'est pas tuée quand on tue le corps.
Comment celui qui la sait impérissable, éternelle, sans naissance et sans fin, pourrait-il tuer quelqu'un ou le faire tuer?
Comme l'on quitte des vêtements usés pour en prendre de nouveaux, ainsi l'Ame quitte les corps usés pour revêtir de nouveaux corps.
Ni les flèches ne la percent, ni la flamme ne la brûle, ni les eaux ne l'humectent, ni les vents ne la dessèchent.
Inaccessible aux coups et aux brûlures, à l'humidité et à la sécheresse, éternelle, répandue en tous lieux, immobile, inébranlable,
Invisible, ineffable, immuable, voilà ses attri-
Tasinâd êvam viditwà énam
na.anuçôéitum arhasi. ^^'
Aîa ca énam nityajàtam
nityam va manyasé mpam , Talà api twam , mahâvàhô ,
na énam çôcitum arhasi. ^•
Jâtasya hidnwô mpyiir,
âruvam janma mpasya ca ; Tasmàd aparihàryé 'rlé
na twam çôcitum arhasi. *^-
Avyaktâdini Bùtâni,
vyaktamadyâni , Bârata , Avyaktaniâandny éva :
iatra kâ paridévanâ ?
Âçcaryavat paçyati kaçcid énam ;
dçéaryavad vadaii talà éva ca anyan ; Açéaryavac ca énam anyan çfnôti;
çrutwâ apy énam véda na ca éva kaçcit. Déht nityam avaâyô 'yam
déhé sarvasya, Vârata ; Tasmât sarvâni Butâni
na twam çôcitum arhasi. ^o.
Swadarmam api ca avéxya
na vikampitum arhasi ; Darmyâd ai yuddâc créyâ 'nyat
Xatriyasya na vidynté. ^i .
buts : puisque tu la sais telle, ne la pleure donc
Quand tu la croirais éternellement soumise à la naissance et à la mort, tu ne devrais pas même alors pleurer sur elle :
Car ce qui est né doit sûrement mourir, et ce qui est mort doit renaître ; ainsi donc ne pleure pas sur une chose qu'on ne peut empêcher.
Le commencement des êtres vivants est insaisissable ; on saisit le milieu ; mai^ leur destruction aussi est insaisissable : y a-t-il là un sujet de pleurs ?
Celui-ci contemple la vie comme une merveille ; celui-là en parle comme d'une merveille ; un autre en écoute parler comme d'une merveille : et quand on a bien entendu, nul encore ne la comprend.
L'Âme habite inattaquable dans tous les corps vivants, Bhàrata ; tu ne peux cependant pleurer sur tous ces êtres.
Considère aussi ton devoir et ne tremble pas : car rien de meilleur n'arrive au Xatriya qu'une juste guerre;
Yadfccayà éa upapanuam
swargaâwàram apâortam SuKùiaH XatriyâH, * Parla,
làSanté ynddam îdfçam. 32.
Ata cet twam imam darmyam
saygràmam na karisyasi, TataH swadarmarn kîrtim éa
hitwâ , pâpam avâpsyasi ; ^ •
Akîrtim éa api Bûtâni
katayisyanti té 'vyayâm ; SamSdvitasya éa aktrtir
rnaranâd atiriéyaté. 3*-
Ray M ranâd uparatam
mansyantê twâm mahâralân , Yéédm éa twam bahumatô
Sùtwâ yâsyasi tdgavam ; ^^
AvàéyavAda'Aç éa bahûn
vadièyanti tava ohitdH , Nindantas tava sdmartyarn ;
tatô duHKataram nu kim ? 56.
Hat6vdpi'dpsyasi$wargam\
jitwd vd Sôxyasé mahîm ; Tasmdd iittiita , Ksontéya,
yiiddàya kftaniçéayas. 5^-
SuKûduaKê samé kpwd,
lâSâlâSdo , jayâjayio , Tatô yudddya yujyaswa ;
na êvampdpam avâpsyasi. 58.
Par un tel combat qui s'offre ainsi de luimême, ]a porte du ciel, fils de Prithà, s'ouvre aux heureux Xatriyas.
Et toi, si tu ne livres ce combat légitime, traître à ton devoir et à ta renommée, tu contracteras le péché ;
Et les hommes rediront ta honte à jamais : or, pour un homme de sens, la honte est pire que la mort.
Les princes croiront que par peur tu as fui le combat : ceux qui t'ont cru magnanime te mépriseront;
Tes ennemis tiendront sur toi mille propos outrageants où ils blâmeront ton incapacité. Qu'y a-t-il de plus fâcheux?
Tué, tu gagneras le ciel ; vainqueur, tu posséderas la terre. Lève-toi donc, fils de Kunti, pour combattre bien résolu.
Tiens pour égaux plaisir et peine, gain et perte, victoire et défaite, et sois tout entier à la bataille : ainsi tu éviteras le péché.
Ééâ té 'Bihîtd sà/yk'yê
buddir; yûgé tw mâm çfnu, Buddyâ yuktô yayâ , Parla ,
karmabanâam prahâsyasi. '^ •
Na iha aBikramanâçô 'sti,
pratyavâyô navidyaté; Stvalpam apynsya darmasya
trâyatê tnakatô Bayât. ^•
Vyavasâyâtmikâ buddir
ékâ iha , Kurunandana ; BahuçàKà hy anantâç ca
buddayô 'vyavasâyinâm . ^' •
Yâm imâm puépitâm vâcam
pravadanty avipaçéitan , VédavâdaratâH , Pârîa,
na anyad asti iti vâdinan , ^2-
KâmâtmânaH , swargaparâ
janmakarmap'alapradârn , Kriyàviçêsabahulâm
Bôga-îçivaryagatim prati ; ^•
B'ôga-îçwaryaprasaktânâm ,
tayâ apahpaéêtasâm , Vyavasâyâtmikâ buddiH
samâdo) na vidiyaté. ^*-
Je f ai exposé la science selon la Raison (Sankhyà) ; entends-la aussi selon la doctrine de rUnion (Yoga). En Vy attachant, tu rejetteras le fruit des œuvres, qui n'est rien qu'une chaîne.
Ici point d'efforts perdus, point de dommage ; une parcelle de cette loi délivre l'homme de la plus grande terreur.
Cette doctrine, fils de Kuru, n'a qu'un but et elle le poursuit avec constance; une doctrine inconstante se ramifie à l'infini.
Il est une parole fleurie dont se prévalent les ignorants, tout fiers d'un texte du Vèda : « Cela suffit » disent*il6.
Et livrés à leurs désirs, mettant le ciel en première ligne, ils produisent ce texte qui propose le retour à la vie comme prix des œuvres, et qui renferme une abondante variété de cérémonies par lesquelles on parvient aux richesses et à )a puissance.
Pour ces hommes, attachés à la puissance et aux richesses et dont celte parole a égaré l'esprit, il n'est point de doctrine unique et coi)stante ayant pour but la contemplation.
Trœgunyavièayâ Yêdâ;
nistrsagunyô Bava, Arjuna; Nirdwandwô , nityasattwaslô ,
niryôgaxéma àtmavân. ^o.
Yâvân aria udapânê
sarvatoH samplutôdaké , Tâvàn sarvééu Vêdêèu
brâÂmanasya vijânataa. ^•
Karniany éva ââikâras lé ,
ma p'alêéu kadâcana ; Ma karmap'alahéiur Sûr,
ma té safgô 'stw akarmani. *7.
YôgahïaH kum karmâni
sa^gam tyaktwâ, dananjaya ,
Sidây-asiddyôH samô Bûttvâ ,
samatwam yoga iiéyaté. ^.
Dùrêna hy avaram karma
buddîyôgâd, dananjaya :
Buddso çaranam anwicca;
KfpanàH p'alahétavaH. ^•
Budâiyvktô jahéUi iha
uSé sukftaHiuèkfté.
Tamàd yôgâya yujyaswa ;
yôgan karmasu ksoçalam. »o.
~ 49 — On trouve les trois qualités dans le Vôda : sois exempt des trois qualités, Ârjuna; que ton âme ne se partage point, qu'elle soit toujours ferme ; que le bonheur ne soit pas Tobjet de ses pensées ; qu'elle soit maîtresse d'elle-^méme.
Autant on trouve d'usages à un bassin dont les eaux débordent de tous côtés, autant un brahmane en reconnaît à tous les Vèdas.
Sois attentif à Taccomplissement des œuvres, jamais à leurs fruits ; ne fais pas Tœuvre pour le fruit qu'elle procure, mais ne cherche pas à éviter l'œuvre.
Constant dans l'Union mystique, accomplis l'œuvre et chasse le désir ; sois égal aux succès et aux revers; l'Union, c'est l'égalité d'àme.
L'œuvre est bien inférieure à cette Union spirituelle. Cherche ton refuge dans la méditation. Malheureux ceux qui aspirent à la récompense !
L'homme qui s'applique à la méditation , se dégage ici-bas et des bonnes et des mauvaises œuvres : applique-toi donc à l'Union mystique ; elle rend les œuvres heui;puses.
TOME II
Karmajam budâiyuktà hi
palam tyaktwâ manféinan, JanmabanâavinirmuktdH ,
padam gaccantij anâmayam . ^•^
Yadà té môhakalilam
buddir vyatitarisyati ^ Tadâ gantàsi nirvêdam
çrôtavyasya çmtasya ca. *2.
Çrutivipratipannâ té
yadâ sïâsyati niçeald , SamâMvàéald budâis ,
tadâ yôgam avdpsyasi. ^3.
Arjnna UTâca i
Stitaprajnasya kâ Bàéà
samâdùlasya , Kéçavaî StitadÎH kimpraSâàêta»
km àstta , vrajéta kim f w.
ÇrtbagmTân nTâcm x
Prajahdti yadâ kâmân
sarvân, Pârïn, manôgatân, ktmany éva âttnanâ tuétaH,
sîitaprajnas tadâ ucyaté. 55.
DuaUéèw anudvignamanaH ,
suk'éèu vigataspfhaH ,
Les hommes d'intelligence qui se livrent à la méditation et qui ont rejeté le fruit des œuvres, échappent au lien des générations et vont au séjour du salut.
Quand ta pensée aura franchi les régions obscures de Terreur, alors tu parviendras au dédain des controverses passées et futures ;
Quand détournée de ces enseignements, ton âme demeurera inébranlable et ferme dans fa contemplation, alors tu atteindras TUnion spirituelle.
Quelle est, ô prince chevelu, la marque d'un homme ferme dans la sagesse et ferme dans la contemplation? Comment est-il, immobile dans sa pensée, quand il parle, quand il se repose, quand il agit?
lie Blenhenrens»
Fils de Prithà, quand il renonce à tous les désirs qui pénètrent les cœurs, quand il est heureux avec lui-même, alors il est dit ferme en la sagesse.
Quand il est inébranlable dans les revers,
Vîtarâga-Uaya-krôdan ,
stitaâîr munir myaiê.
YaH sarvatra anaUisnêhas ,
taî tat jwâpya çuSa-açuUam Na aHinandati , nadœêsti,
tasya prajnâ pratisîitâ. ^^ •
Yadâ sanharatê éa ayam ,
kurmô 'ygâni iva sarvaçan, Indriyâni indriyarîêSyas ,
tasya prajnâ praiièlitâ. '^ •
Visayâ vinivartantê
7iirâhârasya déhinan ; Rasavarjam rasô 'py asya
param dfstwà nicartatê.
Yatati hy api, Ksontéya,
pûmsasya vipaçéitan ; Indriyâni pramâïini
harànti prasaSam manan ; Tâni sarvâni sanyamya,
ynkta àsita matparaa ; Vaçê hiyasya indriyâni
tasya prajnâ pratisïitâ. ^* •
Dyâyatô visayân puûsan
saygas têèu upajâyatê ; Saygât sanjâyatê kâman ,;
kâmât krôdô 'Uijâyatê ; ^2.
Krôââd Savati sammôhaa ;
sammôhât smpivibramaH ;
Îi9.
exempt de joie dans les succès, quand il a chassé les amours, les terreurs, la colère, il est dit alors solitaire fei*me en la sagesse.
Si d'aucun point il n'est affecté ni des biens, ni des maux, s'il ne se réjouit ni ne se fâche, en lui la sagesse est affermie.
Si, comme la tortue retire à elle tous ses membres, il soustrait ses sens aux objets sensibles, en lui la sagesse est affermie.
Les objets se retirent devant l'homme abstinent ; les affections de l'âme se retirent en présence de celui qui les a quittées.
Quelquefois pourtant, fils de Kuittî, les sens fougueux entraînent par force l'âme du sage le mieux dompté :
Qu'après les avoir dominés, il se tienne assis, l'esprit fixé sur moi ; car, quand il est maître de ses sens, en lui la sagesse est affermie.
Dans l'homme qui contemple les objets des sens, naît un penchant vers eux ; de ce penchant naît le désir ; du désir, l'appétit violent ;
De cet appétit, le trouble de la pensée ; de ce trouble, la divagation de la mémoire ; de la ruine
SmfiiBrançâd budâinûçô ;
buddinâçât pranaçyati. ^ •
RâgaHlwêkaviyukta&s tu
vikayân indnyvdç caran, Âimavaçyœr, vidêyàimâ,
prasâdcmi adigaccati; ^'
Prasâdê sarvadwKânàm
kânir asya upajâyatê ; Prasarmacêtasô hy âçu
buddiH paryavatistatê. ^^ •
Na asti buddir ayuhtasya,
na ca ayuktasya Bâvanâ ; Na ca aBdvayatan çàntir;
açdntasya kutan suUam ? ^ •
Indriyânâm hi éaratàm
y an manô 'nuvidiyatê, Tad asya harattprajnâm,
vâyur nâvam iva amSasi ; ^7 .
Tasmâdyasya, mahâvâhô,
nigf'hitâni sarvaçaH Indriyâni-indrtyârtéSyas,
tasya prajnàpratistitâ. ^^
Yà niçâ sarvaBûtânâm,
tasyâm jâgarti samyamî ; Yasyàm jâgrati Sutâni,
sa niçâ paçyatô muncH. c^-
de la mémoire, la perte de la raisoD ; et par cette perte, il est perdu.
Mais si un homme aborde les objets sensibles, ayant les sens dégagés des amours et des haines et docilement soumis à son obéissance, il marche vers la sérénité ;
De la sérénité nait en lui Téloignement de toutes les peines ; et quand son âme est sereine, sa raison est bientôt affermie.
Uhomme qui ne pratique pas FUnion divine, n*a pas de science et ne peut méditer ; celui qui ne médite pas, est privé de calme; privé de calme, d'où lui viendra le bonheur?
Car celui qui livre son âme aux égarements des sens, voit bientôt sa raison emportée, comme un navire par le vent sur les eaux.
Ainsi donc, héros au grand char, c'est en celui dont les sens sont fermés de toute part aux objets sensibles, que la sagesse est affermie.
Ce qui est nuit pour tous les êtres, est un jour oii veille Thomme qui s'est dompté ; et ce qui est veille pour eux, n'est que nuit pour le clairvoyant solilahe.
Àpùryamânam acalapratiètam
samudram âpan praviçanti yadvat, Tadvat kâmâ yam praviçanti sarvé
sa çdntim Apnôti; na kdmakâmî. 70,
Vihâya kâmân y an sarvân
pumânç carati ninsp^kan, Nirmamô, nirahaykâran,
sa çâniim aâigaécati. 71.
Èkâ brâhmî slitin, Pârîa ;
na énâmprâpya vimuhyati ; Sliiwâ asyàm antakâlé 'pi,
brahmanirvânam fécati. 72.
/// ÇriBagavadgitâH...., sâfUyayôgô nâma, diviltyô 'dyâyan.
jyâyasî cet karmanas té
mata budâir, Janârdana^ 2^at kini karmani yôrê mâm
niyôjayasiy Kécava ?
Vyâmiçrêna êva vâkyêna
buddim môhayasi iva mê , Tad ckam vada niçcityam
yêna çréyô liam âpnuyâm.
Dans rinvariable Océan qui se remplit toujours viennent se perdre les eaux : ainsi rhomme en qui se perdent tous les désirs, obtient la paix ; mais non riiorarae livré aux désirs.
Qu'un homme, les ayant tous chassés, marche sans désirs, sans cupidité, sans orgueil ; il marche à la paix.
Voilà, fils de Prilhà, la halte divine : Fàme qui Ta atteinte, n'a plus de troubles ; et celui qui s'y tient jusqu'au dernier jour, va s'éteindre en Dieu.
YOGA DE L'OEUVRE.
Arjana.
Si à tes yeux, guerrier redoutable, la pensée est meilleure que l'action, pourquoi donc m'engager à une action affreuse ?
Mon esprit est comme troublé par tes discours ambigus. Énonce une règle unique et précise par laquelle je puisse arriver à ce qui vaut le mieux.
ÇriteiraYâB «Tac» i
Lôkê 'smin dwiviâd m'àîd
purâprôktàmayà, anaya :
jnânayôgéna safKyânâm,
karmayôgêna yôginàm.
Na karmanâm anâramSân
ndeikarmyampuruèô 'çnuiê ; Na ça sannyasandd éva
sidâim samadlgaccati.
Na hi kaçéit xanam api
jâtu tislaty akarmakft ; KAryaté hy avaçan karma
sarvaH prakpijser gunœn.
Karmêndriyâni sanyamya
ya âslé, manasâ smaran Indriyârïân, vimudàtmà,
milyâcâraH sa ucyatê.
Yas tw indriyâni manasâ
niyamya âraBaté, 'r/tma, KaîTnéndriyœH karmayôgam,
asaktan, sa viçikyatê.
Niyatam kuru karma twam :
karma jàyô hy akarmanan ; Çarirayâtrâ api ca té
na prasiàyêd akannanan.
lie Bleahearenx.
En ce inonde, il y a deux manières de vivre ; je te l'ai déjà dit, prince sans péché : les rationalistes contemplateurs s'appliquent à la connaissance ; ceux qui pratiquent l'Union s'appliquent aux œuvres.
Mais en n'accomplissant aucune œuvre l'homme n'est pas oisif pour cela ; et ce n'est pas par l'abdication que l'on parvient au but de la vijs ;
Car personne, pas même un instant, n'est réellement inactif; tout homme malgré lui-même est mis en action par les fonctions naturelles de son être.
Celui qui, après avoir enchaîné l'activité de ses organes, se tient inerte, l'esprit occupé des objets sensibles et la pensée errante, on l'appelle faux-dévot ;
Mais celui qui, par l'esprit, a dompté les sens et qui met à l'œuvre l'activité de ses organes pour accomplir une action, tout en restant détaché, on l'estime, Arjuna.
Fais donc une œuvre nécessaire ; l'œuvre vaut mieux que l'inaction ; sans agir tu ne pourrais pas même nourrir ton corps.
Yajnârïât kaimanô *nyatra
lôkô 'yam karmabandanan ; Tadartam karmas Kaontêya,
rnuklasa^gaH samâcara. ^•
SahayajnâH projâH sfstwâ
piirâ uvâca Prajâpatia :
« Anéna prasavisyaâvam ;
êsa vô 'stw istakâmaâuk ; *<^-
» Dêvân Sâvayata anêna :
te Dêvâ Mvayantu van ; » Parasparam MvayantaH
çfêyaH param avâpsyala. * * •
» lètân Sôgân hivô Dêvâ
dâsyantê yajnaMvitâa :
» Tœr dattân apradâya êbyô
y 6 duykté, stêna êva san ; ^2.
» YajnaçistâçinaH santô
muéyanté sarvakîlvièœH ; » B'unjatê tê tw agam papa,
yêpaéanty âtmakâranât. » *^-
Annâd Sava?ifi Sùtâni,
parjanyâd annasamSavan :
Yajnâd Bavati parjanyô,
yajnan karmasamtrdSavafi ; **•
Karma Brakmâd Uavam vidai;
Drahmà axarasamudSavam :
— Gl —
Uormis l'œuvre sainte, ce monde nous enchaîne par les œuvres. Celte œuvre donc, fils de Kuntî, exempt de désirs, accomplis-la.
Lorsque jadis le Souverain du monde créa les êtres avec le Sacrifice, il leur dit : «Par lui multipliez ; qu'il soit pour vous la vache d'abondance ;
Nourrissez-en les dieux, et que les dieux soutiennent votre vie. Par ces mutuels secours, vous obtiendrez le souverain bien ;
Car, nourris du Sacrifice, les dieux vous donneront les aliments désirés. Celui qui, sans leur en offrir d'abord, mange la nourriture qu'il a reçue d'eux, est un voleur.
Ceux qui mangent les restes du Sacrifice sont déliés de toutes leurs fautes ; mais les criminels qui préparent des aliments pour eux seuls, se nourrissent de péché. &
En effet, les animaux vivent des fruits de la terre ; les fruits de la terre sont engendrés par la pluie ; la pluie, par le Sacrifice ; le Sacrifice s'accomplit par l'Acte.
Or, sache que l'Acte procède de Brahma, et
. Tasmât sarvagatam Brahma
nityam yajnê pratièîitam . * •' -
Êvampravartitam cakram
na anuvartayati iha y an Agàyur, tndriyârâmô,
môgam , Parla, sa jivati. * ^ •
Yas tw Atmaratir éva sydd
âtnialfptaç éa mdnavaH Àtmany éva éa santuitas,
tasya kâryam na vidyatê ; ^^ •
Na éva tasya kfiéna arïô
na akfténa iha kaçcana; Na éa asya sarvaBûiéèu
kaçéid arta vyapâçrayan. * ^ •
Tasmâd asaktan satatam
kâryam karma samâcara ; Asaktô hy âéaran karma
param âpnôttpûruiaii. * ^ •
Karmanâ éva hisansidâim
âsïîtâ JanakâdayaH.
Lôkasaygraham éva api ^
sampaçyan hartum arhasi. ^•
Yadyad àéarati çrééïas,
tatiad éva itarô janan :
Sa yaipramdnam kuruté,
lôkas tad amwartaté. 2* •
Na mé. Porta, asti kartavyam
trièu lôkésu kinéana^
et que Brahroa procède de rEterneL Cest pourquoi ce Dieu qui pénètre toutes choses est toujours présent dans le Sacrifice.
Celui qui ne coopère point ici-bas à ce mouvement circulaire de la vie et qui goûte dans le péché les plaisirs des sens, celui-là, fils de Prilhà, \it inutilement.
Mais celui qui, heureux dans son cœur et content de lui-même, trouve en lui-même sa joie, celui-là ne dédaigne aucune œuvre ;
Car il ne lui importe en rien qu'une œuvre soit faite ou ne le soit pas, et il n'attend son secours d'aucun des êtres.
C'est pourquoi, toujours détaché, accomplis l'œuvre que tu dois faire ; car en la faisant avec abnégation, l'homme atteint le but suprême.
C'est par les œuvres que Janaka et les autres ont acquis la perfection. Si tu considères aussi l'ensemble des choses humaines, tu dois agir.
Selon qu'agit un grand personnage, ainsi agit le reste des hommes ; l'exemple qu'il donne, le peuple le suit.
Moi-même, fils de Prithà, je n'ai rien à faire
Nu anavaptam avâptavyam :
varia êva ca kannani. 22
Yadi hy aham na vartêya
jâtu karmany aiandn'iaH, {marna vartma amwarianté
mamièyÛH, Pârta, sarvaçan)^ ^' Utsîdêyiir tmê lôkâ,
na hiryâm karma céd aham ; Saykarasya ca kartâ syâm,
ypahanyâm imâHpraJâH. ^i-
SaktaH karmany avidvânsô
yalâ kurvanti, B'ârata, Kiiryâd vidvâns taïâ asaktaç,
cikirsur lôkasaygraham ; 2:».
Na buddiliêdam janayêd
ajnànâm karmasaygmâm :
Jôèayêt safrakarmâni
vidwân, yuktan, samâcaran. 2g.
PrakrtéH kriyamânâni
ffimœn karmàni sarvaçan ; Aliaykâravimùââtmâ
« kartâ aham y> iii manyatê ; 27.
Tattwavit tu, mahâvàhô,
gunakaiTnamMgayôH « Gunâ gunêsu vartanta »
/// matœâ na snjjafê. 28.
dans les trois mondes, je n'ai là aucun bien nouveau à acquérir ; et pourtant je suis à Tœuvre.
Car si je ne montrais une activité infatigable, tous ces hommes qui suivent ma voie, toutes ces générations périraient ;
Si je ne faisais mon œuvre, je ferais un chaos, et je détruirais ces générations.
De même que les ignorants sont liés par leur œuvre, qu'ainsi le sage agisse en restant détaché, pour procurer Tordre du monde.
Qu'il ne fasse pas naître le partage des opinions parmi les ignorants attachés à leurs œuvres ; mais que s'y livrant avec eux, il leur fasse aimer leur travail.
Toutes les œuvres possibles procèdent des attributs naturels (des êtres vivants); celui que trouble l'orgueil s'en fait honneur à lui-même et dit : «j'en suis l'auteur ; »
Mais celui qui connaît la vérité, sachant faire la part de l'attribut et de l'acte, se dit : « les attributs de Fâme se rapportent aux attributs de la matière » et il reste détaché.
TOME II
Prakftér gunasammudûM
sajjantê gunakamiasu; Tân akftsnavidô, mandân,
kftsnavin na vicalayét. ^9.
Mayi sarvdni karmdni
sannyasya, aâyâtmaéêtasà, Nirâçtr, nirmamô Bûtwâ,
yudyaswa vigatajwaraa. ^•
Yé mé matam idam nityam
anutiktanti mdnavâh' Çradâdvantd, ^nasûyantô,
mucyanté té 'pi kannàBiH ; 'i .
Yé tw étad aSyasûyantô
na anutistanti mé matam.
Sarvajnânavimudâfls tân
vidât nastân aéétasan. '^^
Sadfçam céètaté swasyân
prakftér Jndnavdn api; Prakftim yânti Mtâni :
nigrakan kim kàrièyati? 33.
Indriyasya indriyasyàrté
rdgadwésso vyavastitso ; Tayôr na vaçam âgaccét ;
tdo hy asya paripanïins). S4.
Çréyân swaâarmô vigunaa
paradarmàt swanuélitât :
Ceux que troublent les attributs naturels des choses, s'attachent aux actes qui en découlent. Ce sont des esprits lourds qui ne connaissent pas le général. Que celui qui le connaît ne les fasse pas trébucher.
Rapporte à moi toutes les œuvres» pense à FAme suprême ; et sans espérance, sans souci de toi-même, combats et n^aie point de tristesse.
Les hommes qui suivent mes commandements avec foi, sans murmure, sont, eux aussi, dégagés du lien des œuvres ;
Mais ceux qui murmurent et ne les observent pas, sache que, déchus de toute science, ils périssent privés de raison.
Le sage aussi tend à ce qui est conforme à sa nature ; les animaux suivent la leur. À quoi bon lutter contre cette loi?
U faut bien que les objets des sens fassent nattre le désir et Taversion. Seulement, que le sage ne se mette pas sous leur empire, puisque ce sont ses ennemis.
Il vaut mieux suivre sa propre loi, même imparfaite, que la loi d'autrui, même meilleure ;
Swadarmê nidanam çrêyaa ;
paradarmô dayâvahan. ^*^-
Arjnna UTâca i
Ata kénaprayuktô 'yam
pàpam caratipùruéaH, Aniécannapi, Vârsnêya,
balâd îva, niyôJiiaH ? ^^•
Çrtbairi^Tàn oTâ^a s
Kâma éèa. krôâa éèa
rajôgunasamudBavaH, Mahâçanô, mahâpâpmâ ;
viddy énam iha vœrmam. ^•
Dûména àvriyatè vahnir
yaîâ, darçô malêna éa, Yaïâ ulvéna âvftô gardas,
tatà téna idam âvrtam. ^^•
Âvftam jnânam éténa,
jnântnô nùyavsermâ, Kâmarûpéna; Ksontêya,
duèpûrêna analêna ca. ^9.
Indriyâni, manô, buddir,
asya adièldnam uéyatê ; Êtœr vimôhayaty ésa,
jMnam àvftya, déhinam. ^•
Tasmàt twam indriyâny âdso
niyamya, Earatarm^a,
il vaut mieux mourir en pratiquant sa loi : la loi d'autrui a des dangers.
Arjoua.
Mais, ô Pasteur, par quoi Thomme est-il induit dans le péché, sans quMl le veuille, et comme poussé par une force étrangère?
lie Blenheareuz»
Cest Tamour, c'est la passion, née des Ténèbres ; elle est dévorante, pleine de péché ; sache qu'elle est une ennemie ici-bas.
Comme la fumée couvre la flamme, et la rouille le miroir, comme la matrice enveloppe le fœtus, ainsi cette fureur couvre le monde.
Eternelle ennemie du sage, elle obscurcit la science. Teîle qu^une flamme insatiable, elle change de forme à son gré.
Les sens, Tesprit, la raison, sont appelés son domaine. Par les sens, elle obscurcit la connais* sance et trouble la raison de l'homme.
C'est pourquoi, excellent fils de Bhârata, enchaîne tes sens dès le principe, et détruis cette
Pâpmânani prajahiky énam,
Jnâna-'Vijnânandçanarn • ^^ •
Indriyâni pardny âJmr ;
indriyédyaa param manan ; Manasas tu para buddir ;
yô budâén parafas tu, san. **•
Êvam buddén param buddwà,
saûstaSya âtmânam âtnianâ, jahi çatrum, mahâvâhô,
kâmarûpam, durâsadam. ^•
Iti ÇrtBagavadgttdH...., karmayôgô ndma, trtttyô 'âydyan.
ÇfibayatAn ii^â^ t
Imam Vivasvaté yôgam
- prôktavdn aham avyayam, Vwasvdn Manavé prdha,
Manur Ixwdkavê 'bravit ; * •
Évam parampardprdptam
imam JRdJaréayô viduH.
Sa kdléna iha mahatà
yôgô naèlan, parantapa. *•
Sa éva ayam mayd té 'dya
yôgan prôktaH purdtanan.
pécheresse qui ôte la connaissance et le jugement.
Les sens, dit'-on, sont puissants; Tesprit est plus fort que les sens ; la raison est plus forte que Tesprit. Mais ce qui est plus fort que la raison, c'est elle.
Sachant donc qu'elle est la plus forte, affermistoi en toi-même, et tue un ennemi aux formes changeantes, à l'abord difficile.
YOGA DE LA SCIENCE, lie Bleuheorrax.
Cette Union éternelle, je l'ai enseignée d'abord à Yivasvat ; Yivas^at l'a enseignée à Manu ; Manu l'a redite à Ixwaku ;
Et reçue ainsi de mains en mains, les Rishis royaux l'ont connue ; mais dans la longue durée des temps, cette doctrine s'est perdue, ô vainqueur.
Cette même doctrine antique, je viens te l'ex-
« Raktô 'si mê saUâ ca » ùi.
Rahasyam hy et ad uttamam.
Arjana iiTÀ^a i
Aparam Bavatôjanma,
paramjanma Vivasvataa; Kaîam êtad vijâniyàm
twâm « dda> prôktavdn » iii?
ÇwihwLgmikn VTftca i
Bahûni mê vyatUâni
jmimâni, tava ca, Arjuna.
Tâny aham vêda sarvâni,
na twam vêiîa, parantapa.
Ajô 'pisann, avyayâtmâ,
Sûtânâm tçwarô 'pi $an, Prakftim swâm adiétâya
samSavâmy âtmamâyayâ.
Yadâ yadâ hi darmasya
glânir Bavati, B'ârala, AByuttân am adarmasya,
tadd àtmànam sfjàniy aham.
Paritrânâya sâdùnâm,
vinâçâya ca duèkftdm, Darmasanslâpanârlûya
sambavâmi yugê yngê.
Janma karma ca mê divyam
êcam y 6 vê(ti (attwatai:.
poser aujourd'hui ; car j'ai dit : a Tu es mon serviteur et mon ami ; » c'est un mystère suprême.
ArJuB*.
Ta naissance est postérieure ; celle de Yivasvat a précédé la tienne : comment te comprendrai-jc quand l}i dis : « Dans l'origine je l'ai enseignée à Yivasvat ?»
lie Blenbcareu.
J'ai eu bien des naissances, et toi-même aussi, Ârjuna : je les sais toutes ; mais toi, héros, tu ne les connais pas.
Quoique sans commencement et sans fin, et chef des êtres vivants, néanmoins maître de ma propre nature, je nais par ma vertu magique.
Quand la justice languit, Bhàrata, quand l'injustice se relève, alors je me fais moi-même créature, et je nais d'âge en âge
Pour la défense des bons, pour la ruine des méchants, pour le rétablissement de la justice.
Celui qui connaît selon la vérité ma naissance cl mon œuvre divine, quittant son corps ne rc-
Tyaktwâ déham ptmarjatmia
na éti, mâm éit'sô, 'rjuna. ^'
Vitaràga- baya-krôélâ,
manmaj/â, mâm updçntdH, Bahavô jnânatapasâ,
pûtd, madBâvam àgatâa. *^-
Yé yatà mâmprapadyantê,
tàns tatâ éva Safdmt/ aham.
Marna vartma anuvartanté
manusyâM, Parla, sarvaçan. * * •
KéfxantaH karmandm szdâim,
yajanta iha dévatân; Xipram himânuié lôké
siddir davati karmajâ. *«.
Caturvamyam maya sfètam
guna'karmaviSâgaçaH ; Tasya kartâram api mâm
vidây, akartàram, avyayam. 43.
Na mâm karmâni limpanti ;
na mê karmap'alê spfhâ ; Itimâm yô *bijânâti,
karmaBir na sa baâyatê. * *•
Évam jnâtwâ, kftam karma
pûrvœr api mumuxuBÙH ; Kum karma éva tasmât twam,
pûrvœH pârvataram kftam . * ^'
tourne pas à une naissance nouvelle; il vient à moi, Arjuna.
Dégagés du désir, de la crainte et de la passion, devenus mes dévots et mes croyants, beaucoup d'hommes, purifiés par les austérités de la science, se sont unis à ma substance ;
Car, selon que les hommes sUnclinent devant moi, de même aussi je les honore. Tous les hommes suivent ma voie, fils de Prithâ ;
Mais ceux qui désirent le prix de leurs œuvres sacrifient ici-bas aux divinités ; et bientôt dans ce monde mortel, le prix de leurs œuvres leur échoit.
C'est moi qui ai créé les quatre castes et réparti entre elles les qualités et les fonctions. Sache qu'elles sont mon ouvrage, à moi qui n'ai pas de fonction particulière et qui ne change pas.
Les œuvres ne me souillent pas, car elles n'ont pour moi aucun fruit; et celui qui me sait tel, n'est point retenu par le lien des œuvres.
Sachant donc que d'antiques sages, désireux de la délivrance, ont accompli leur œuvre, toi aussi acconîplis l'œuvre que ces sages ont accomplie autrefois.
— éb — « Kim karma, kim akarma » iti :
kavayô 'py atra môhùdH.
Tat té karma pravaxyàmi,
yajjnâticâ môxyasê 'çuBâi. ^^•
Karmano hy api bôddavyam ;
Bôdâavyam ca vikarmanaa ; Akarmanaç ca bôdâavyam ;
gahaîiâ karmanô gatiH. *7.
Kaimany akarma yan paçyêd,
akarmani ca karma ya.H, Sa buddimân manusyêsu,
sa yiikian kpsnakarmakp . * 8-
Yasya sar^ê samàrainMa
kâmasafkalpavarjitdH, jnànâgnidagdakarmànarn
tam âfiKH panditam buâân . * ^ •
Tyaktwâ karmap'alâsafgam,
nityatfptô, nzrâçrayaH, Karmany aUipravfttô 'pi
na éva kîncit karôii san. ^•
Nirâçir, yatacittàtmâ,
tyaktasarvaparigrahaH, Çàriram kêvalam karma
kurvan, na àpnôti kilvisam • -i .
Mais, dis-tu, qu'est-ce que l'œuvre? qu'est-ce que le repos? Les poètes eux-mêmes ont hésité. Je vais donc te l'enseigner, et quand tu le sauras, tu seras délivré du mal.
II faut savoir ce que c'est que l'acte, la cessation, l'inaction. Car la marche de l'acte est difficile à saisir.
Celui qui voit le repos dans l'action et l'action dans le repos, celui-là est sage parmi les hommes; il est en état d'Union, quelque œuvre qu'il fasse d'ailleurs.
Si toutes ses entreprises sont exemptes des inspirations du désir, comme s'il avait consumé l'œuvre par le feu de la science, il est appelé sage par les hommes intelligents.
Car celui qui a chassé le désir du fruit des œuvres, qui est toujours satisfait et exempt d'envie, celui-là, bien qu'occupé d'une œuvre, est pourtant en repos.
Sans espérances, maître de ses pensées, n'attendant du dehors aucun secours, n'accomplissant son œuvre qu'avec le corps, il ne contracte point le péché.
YadfcâlâBasantuètô,
dwandwâittô, vimatsaran, SamaH siddâw asiddso ca,
kftwâ api m nibaâyatê. , 22.
Gatasaygasya, muktasya,
jnânàvaslitacétasaa YajMya dcaratan, karnia
samagram praviltyaté. 23 .
Brahma arpanam, Brahma havir,
Brahma agnso, Brahmanâ hutarn; Brahma êva téna gantavyam
Brahmakarmasamddinâ. **•
Dœvam êva aparé yajnam
yôginaa paryupâsaté ; Brahmâgnàw aparé yajnam
yajnéna êva upajuhwati ; 25 .
Çrôtrâdinindrtyâny anyé
sarnyamâgnièu juhwati; Çabdâdin viéayân anyé
indriyâgnièu juhwati ; 26.
Sarvâni indriyakarmâni
prânakarmâni ca aparé Atmasamyamayôgâgnso
juhwati jnânadlpitê ; 27 .
Dravyayajnâs, tapôyajnâ,
yôgayajnâs talâ aparé.
Satisfait de ce qui se présente, supérieur à Tamour et à la haine, exempt d'envie, égal aux succès et aux revers, il n'est pas lié par Fœuvre, quoiqu'il agisse.
Pour celui qui a chassé les désirs, qui est libre, qui tourne sa pensée vers la science et procède au sacrifice, l'œuvre entière s'évanouit.
L'offre pieuse est Dieu; le beurre clarifié, le feu, l'offrande sont Dieu ; celui-là donc ira vers Dieu, qui dans l'œuvre pense à Dieu.
Parmi. les Yogis les uns s'assoient au sacrifice des dieux; d'autres, dans le feu brahmanique, offrent le sacrifice par le moyen du sacrifice luimême;
Ceux-ci dans le feu de la continence, offrent l'ouïe et les autres sens ; ceux-là dans le feu des sens, font l'offrande du son et des autres objets sensibles ;
Quelques-uns dans le feu mystique de la continence allumé par la science, offrent toutes les fonctions des sens et de la vie ;
D'autres offrent en sacrifice leurs richesses, leur piété, leur dévotion^ la lecture à voix basse.
f*- A 'Jij
Swââyàya'jnànayajnâç éa,
yatayuH, sançitavratân. ^s.
Apâné Juhwatiprânam,
prdné 'pânam taîâ aparê, Prânâpânagaiî ruddwâ,
prânàj/âmaparâyanâa. ^^ -
Aparé niyatâhârÛM
prânûn prànésu juhwati :
Sarvé 'py été yajnavidô
yajnaxayitakalmasàH .
YajnaçisiâmpaBujô
yânti Brahma sanàtanam.
Na ayant lôkô 'sty ayajnasya,
kutô *nyaH, Kurusattama ? si
Évam bahuviââ yajnâ
vitatâ Brahmanô muUé ; Karmajân vidai tàn sarvân ;
évam jnâtwâ vimôxyasê. ^2
Çréyàn dravyamayâd yajnâj
jnânayojnaH, parantapa ; Sarvam kamiâUilam, Parla,
jnâné parisamâpyaiê.
oo.
la science, et pratiquent la tempérance et les vœux austères ;
D'autres sacrifient Faspiration dans respiration, l'expiration dans l'aspiration, et fermant les voies de Tune et de l'autre s'efforcent de retenir leur haleine ;
D'autres, se réduisant aux aliments nécessaires, offrent les choses mêmes de la vie dans le sacrifice qu'ils en font. Tous ces hommes sont habiles dans l'art des sacrifices et, par là, effacent leurs péchés.
Ceux qui mangent les restes du sacrifice, aliment d'immortalité, vont à l'Eternel Dieu ; mais à celui qui ne fait aucun sacrifice, n'appartient pas même ce monde : comment l'autre, 6 le meilleur des Kurus?
I^s divers sacrifices ont été institués de la bouche de Brahma. Comprends qu'ils procèdent tous de l'Acte ; et le comprenant, tu obtiendras la délivrance.
Le sacrifice qui procède de la science vaut mieux que celui qui procède des richesses ; car toute la perfection des actes est comprise dans la science.
TOHB II. 6
— 8Î - Tad vidai prantpâténa,
paripraçnéna, sévayâ :
Upadéxyanti têjnânam
jnàninas talttoadarçinan : 5^-
Yajjêâtwâ napunar môham
évam yàsyasi, Pândava, Yéna Sûtâny açéèéna
draxyasy àtmany^ aïô mayi. ^^
Api céd asipâpêSyan
sarvêByan pâpakfttamaH, SarvamjMnapluvêna éva
vfjinam santarièym.
Yatâ édânsi samidàô 'gnir
Sasmasât kuruté^ 'rjuna, JnânâgniH sarvakarmâni
Sasmasât kuruté taïâ. ^
Na hiJUdnéna sadfçani
pmitram iha vidyaté ; Tat swayam yôgasansiddaa
kâlêna âtmani vindati. ^
Çradddvânl laSaiéjnânam,
tatparaH, samyaténdriyaH ; JHânam labâwâ, paràm çântim
aéiréna adigaccati. ^
Ajnaç éa açradàadânaç éa
sançayàtmâ vinaçyati; Na ayant lôkô 'sti, naparô,
na suk'am, sançayâtmanan. ^
Sache que celle-ci s'obtient en honorant, en interrogeant, en servant les sages ; ces sages qui voient la vérité sont ceux qui t'enseigneront la science.
Quand tu la posséderas, tu n'éprouveras plus de défaillances, fils de Pàndu ; par elle tu verras tous les vivants dans TÀme, et puis en moi.
Quand même tu aurais commis plus de péchés que tous les pécheurs, sur le vaisseau de la science tu traverseras tout péché.
Comme un feu allumé réduit le bois en cendre, Arjuna, ainsi le feu de la science consume toutes les œuvres ;
Car il n'est point d'eau lustrale pareille à la science. Celui qui s'est perfectionné par l'Union mystique, avec le temps trouve la science en luimême ;
L'homme de foi l'acquiert, quand il est tout à elle et maître de ses sens ; et quand il l'a acquise, il arrive bientôt à la béatitude.
Mais l'homme ignorant et sans foi, livré au doute, est perdu ; car ni ce monde, ni l'autre, ni la félicité, ne sont pour l'homme livré au doute.
Yôgasarmyastakarmânam
jnânasancmnasançayam Âtmavantam na karmàni
nibadnanti, âananjaya. **•
Tasmâd qjndnasamSûtam^
hftstam , jndndsinâtmanuH Cittwâ énam sançayam, yôgam
âtièla, uitièta, Rârata. 41.
Iti ÇrtSagavadgitdH...., Jndnayôgô ndma, caiurïô 'dydyan.
Sannydsam karmandm, Krsna,
piinàr yôgam éa çansasi;
Yac créya étayôr ékarn ?
tan mê brùhi simiçèitam.
ÇrftlkairaTftii vYâc» t
SannydsaH karmayôgaç ca
tmçréyasakardiv uSso ;
Tayôs tu karmasannydsdt
karmayôgô viçièyaté.
Celui qui par TUnion divine s'est détaché des œuvres, qui par la science a retranché le doute ; est rendu à lui-même et n*est plus enchaîné par l'action.
Ainsi donc, fils de Bhàrata, ce doute qui nait de l'ignorance et qui siège dans le cœur, tranche le avec le glaive de la science, marche à l'Union et lève-toi.
YOGA DU RENONCEMENT DES ŒUVRES
Arjana.
Tu loues d'une part, ô Krishna, le renoncement des œuvres, et de l'autre part l'Union mystique : laquelle des deux est la meilleure? dis-le-moi clairement.
lie Blenbenreaz.
Le renoncement et PUnion mystique des œuvres procurent toutes deux la béatitude ; cependant l'Union vaut mieux que le renoncement.
JnéyaH sa nityasannyàsi
yô na dwéàti, na kâ/fxati; Nirdwandwô hi, mahâvâÂÔ,
suKam bandât pramucyatê. 3.
Sâ/fKyayôgao pftag bâlda
pravadanti, napandùàH ; Ékam apy àsïitaa samyag
uSayôr vindaté p'alam. ^•
Yat sâ/fKysdH prâpyatê stânam,
tadyôgœr apigamyaté ; Êkam sâ/yKyan éa yôgan éa
y an paçyati, sa paçyati. » •
Sannyâsas tu, mahâvâhd,
dmKam âptum ayôgatan ; Yôgayuktô munir Brahma
nacirêna adigaécati; 6.
Yôgayuktô, viçudââtmâ,
vijitâtmâ, jiténdriyoH, SarvaUûtâtmabûtàtmâ,
kurvann api na lipyaté. 7.
a Na éva kincit karômi » iti
yuktô manyéta tattwavit, Paçyan, çjrnwan, spfçan, jigrann,
açnan, gaccan, swapan, çwasan, 8.
Pralapan, visfjan, gfhnann,
uruniéan, nimisann api;
II faut regarder comme constant dans le renoncement celui qui n^a ni haines ni désirs; car celui qui n'a point ces deux affections est aisément dégagé du lien des œuvres.
Les enfants séparent la doctrine rationnelle de l'Union mystique, mais non les sages. En effet, celui qui s'adonne entièrement à l'une perçoit le fruit de l'autre ;
Le séjour oii l'on parvient par les méditations de la raison, on y arrive aussi par les actes de l'Union mystique; et celui qui voit une seule chose dans ces deux méthodes, voit bien.
Mais, héros au grand char, leur réunion est difficile à atteindre sans l'Union elle-même, tandis que le solitaire qui s'y livre, arrive bientôt à Dieu :
Adonné à cette pratique, l'âme purifiée, victorieux de lui-même et de ses sens, vivant de la vie de tous les vivants, il n'est pas souillé par son cBuvre.
a Ce n'est pas moi qui agis : » qu'ainsi pense le Yogi connaissant la vérité, quand il voit, entend, touche, flaire, mange, marche, dort, respire.
Parle, quitte ou prend quelque chose, ouvre
a Indriyàm, indrit/drléiu
vartanta » iti âàrayan.
Brahmany âMya karmâni,
saygam tyaktwâ karôtiyaH, Lipyaté na sapâpéna,
padmapatram iva amSasâ. *<^-
Kàyéna, manasd, buddyâ,
kévalœr tndriyasr api, YôginaH karma kurvanti,
saygam tyaktwâ âtmaçudâayé. * * • YuktaH, karmap'alam tyaktwâ,
çântim âpnôti nœélikim ; AyuktaH kâmakârénà,
paie saktô, nibadyatê. *».
Sarvakarmâni manasâ
sarmyasya âsté suKam vaçt Navadwâré pure dé Ai,
na êva kurvan, na kârayan. «3.
Na kartftwam, na karmâm
lôkasya èfJatipraSuH, Na karmapalasarnyôgam ;
swaSâvas tu pravartaté ; <*•
Na ddatté kasyaéit pâpam,
na éa êva sukftam viSm ; Ajnânéna âvftamjnânam;
ténu muhyanti jantavaa. *5.
ou ferme les yeux ; et qu'il se dise : « Les sens sont faits pour les objets sensibles, n • Celui qui, ayant chassé le désir, accomplit les œuvres en vue de Dieu, n'est pas plus souillé par le péché que, par l'eau, la feuille du lotus.
Par leur corps, par leur esprit, par leur raison, par tous leurs sens même, les Yogis opèrent l'œuvre sansendésirerlefruit,pourleurproprepurification; Et par cette abnégation, ils atteignent à la béatitude suprême. Mais l'homme qui ne pratique ""pas l'Union sainte et qui demeure attentif au fruit des œuvres, est enchaîné par la puissance du désir. Le mortel qui, par la force de son esprit, pratique l'abnégation dans tous ses actes, habite paisible et tout puissant dans la cité aux neuf portes {le corps qui a neuf ouvertures)^ sans agir et sans être la cause d'aucune action.
Le Maître du monde ne crée ni Taclivité, ni les actes, ni la tendance à jouir du fruit des œuvres ; c'est le résultat de la nature individuelle. Le Seigneur ne se charge ni des péchés, ni des bonnes œuvres de personne. L'ignorance couvre la science : ainsi errent les créatures.
Jnànéna tu tad ajnànam
yéiâm nâçitam âtmanaa, Tééâm âdityavaj Jnânam
prakâçayati tatparam. *^-
Tad'buddayas, iad-âtmânas,
ian-mstâs, tat-parâyanéi,
Gaccanty apunarâvfttim,
JnânanirdûtakalmaèâH. *^-
Vidyà'Vinayasampannê
brahmane, gavi, hastini, Çuni ca éva, çwapâkê ca
panditâa samadarçinoM. *^-
Iha éva tœrjitan sargô,
yésârn sâmyé stitam manan.
Nirdôéam hisamam Brahma ;
tasmâd Brakmant té sïitàH. *^-
Naprahfèyêt priyam prâpya,
na utmjétprâpya ca aprtyam.
Stirabuddir, asammûâd,
Brahmavid, BrahnMtni stitoH» *>.
Vàkyasparçêéw asaktâtmâ,
vindaty àtmani yat suUam ; Sa brahmayôgayuktâtmâ
suk'am axayam açnuté, ** •
Mais pour ceux dans Vkme desquels la science a détruit Tignorance, la science, comme un soleil, illumine en eux l'idée de cet être Suprême :
Pensant à Lui, partageant son essence, séjournant en Lui, tout entiers à Lui, ils marchent par une route d'où Ton ne revient pas, délivrés par la science de leurs péchés.
Dans le brahmane doué de science et de mo* destie, dans le bœuf et Téléphant, dans le chien même et dans celui qui mange du chien, les sages voient Fldentique.
Ici-bas ceux-là ont vaincu la nature, dont Tesprit se tient ferme dans Tidentité : car Tldentique Dieu est sans péché ; c'est pourquoi ils demeurent fermes en Dieu.
Un tel homme ne se réjouit p^s d'un accident agréable; il ne s'attriste pas d'un accident fâcheux. La pensée ferme, inébranlable, songeant à Dieu, fixé en Dieu,
Libre des contacts extérieurs, il trouve en luimême sa félicité : et ainsi, celui que l'Union mystique unit à Dieu, jouit d'une béatitude impérissable.
Yé hi sansparçajd Bôgd,
dunUayônaya éva tê; AdyantavantaH, Kvontéya ;
na tésu ramaté budan. ^•
Çaknôti iha êoa yan sôâum,
prâk çartravirnôxandt, Kâma'krôâôdSavam vêgam, ,
sa yuktoH, sa suHi naran. ^'
Y6 'ntansuk'ô 'ntaràrdmas.
tatâ antarjyôtir éva yan.
Sa yogi Brahmanirvànam -
BrahmaSûtô 'âigaccatt. ^'
LaSanté Brahmanirvànam
féayaH xînakalmaèdH, C'mnadwœââ, yatâtmànan,
sarvaSûiahité raiâiy. **•
Kâma-krôâaviyuktândm .
yatindm, yataéétasdm, ABÙ6 Brahmanirvànam
vartatê viditâfmandrn. ^•
Sparçdn kpwd vahir vdhydnç,
caxuç éa éva antaré SruvôH, Prdnâpdnao samso kftwd
ndsdSyantaracdrinso, ^•
Yaténdriya'-manô-budiLir
munir, môiapardyanaa.
Car les plaisirs nés des eontacts engendrent la douleur; ils commencent et finissent, fils de Kunti ; le sage n'y trouve pas sa joie.
Si Ton peut ici-bas, avant d'être dégagé du corps, soutenir le choc du désir et de la passion, on est Uni spirituellement, on est heureux.
Celui qui trouve en lui-même son bonheur, sa joie, et en lui-même aussi sa lumière, est un Yôgî qui va s'éteindre en Dieu, s'unir à l'être de Dieu.
Ainsi s'éteignent en Dieu les Rishis dont les fautes sont eiïacées, dont l'esprit ne s'est point partagé, qui se sont domptés eux-mêmes et se sont réjouis du bien de tous le»vivanls.
Quand on est dégagé d'amour et de haine, qu'on a soumis et soi-même et sa pensée, qu'on se connaît soi-même, on est tout près de s'éteindre en Dieu.
Quand on a banni les affections nées des contacts, dirigé son regard droit en avant, égalisé les mouvements de sa poitrine.
Dompté ses sens, dirigé sa pensée et sa raison exclusivement vers la délivrance ; lorsque le dé-
VigatéécàrUya-^krôM,
yoH $adâ mukta éva san, ^'
B'ôktdram yajnatapasâm,
sarvalôkamahéçwaram, Suhfdam sarvaMiânâm
jnâtwà màm, çântim fécati. ^•
ïti ÇriBagavadgitâH...., karmasannyàsayôgô nàma, pancamô 'dyàyan.
ÇrllNil^Tân nTâém s
AnâçrùaH karma%alam,
kâryam karma karôtiyan.
Sa sannyâsi ca yogi ca ;
na fitragmr, na ca akriyaH.
Yam sannyâsam ùiprâhur,
yôgam tam vidai, Pândava ; Na hy asannyastasafkalpô
yogi Havati kaçéana.
Àruruxôr munêr yôgam
karma kâranam ucyatê; Yôgdrûdasya tasya éva
çamoH kâranam uéyatê.
— »5 — sir, la crainte, la passion, étant bannies, parvcaiu vraiment à la délivrance.
On comprend que je perçois les sacrifices et les austérités, que je suis le grand Souverain des mondes, et l'Ami de tous les vivants : alors on obtient la béatitude.
YOGA DE LA SOUMISSION DE SOI-VÉME
I^e Blenkevrevs.
Celui qui, sans aspirer au fruit des œuvres, accomplit Tœuvre prescrite, est un Renonçant et un Yogi, mais non celui qui néglige le feu sacré et Tœuvre sainte.
Et ce que Ton nomme Renoncement, sache, ô fils de Pàndu, que c'est PUnion elle-même ; car sans le renoncement de soi-même, nul ne peut s'Unir véritablement.
Au solitaire -qui s'efforce vers l'Union sainte, l'œuvre devient une aide ; quand il Ta atteinte, il a pour aide le repos ;
''''"*'^'- T-.'er '.i^.,..-
Car, comme il n'est attaché ni aux objets des sens ni aux œuvres, entièrement dépouillé de luimême, il a vraiment atteint TUnion divine.
Qu'il s'élève donc et qu'il ne s'abaisse pas ; car l'esprit de l'homme est tantôt son allié, tantôt son ennemi :
Il est l'allié de celui qui s'est vaincu soi-même; mais par inimitié pour ce qui n'est pas spirituel, l'esprit peut agir en ennemi.
Dans l'homme victorieux et pacifié, l'Ame suprême demeure recueillie au. milieu du froid et du chaud, du plaisir et de la douleur, des hon^ neurs et de l'opprobre.
L'homme qui se complaît dans la connaissance et dans la science, le cœur en haut, les sens vaincus, tenant pour égaux le caillou, la motte *de terre et l'or, a pour nom Yôg! ; car il est Uni spirituellement.
On estime celui qui garde une âme égale envers les amis et les bienveillants, les ennemis, les indifférents et les étrangers, les haineux et les proches, envers les bons aussi et envers les pécheurs. '
Que le Yôgî exerce toujours sa dévotion seul,
TOME
Ékâki, yataéittâtmâ,
nirâçîr aparigrahan. *^-
Çucao deçà pratiètâpya
sïiram dsanam âtmanan, Na atyuccritam, na atinicam
céla-ojina-kuçôtiaram, * * •
Taira ékâgram manan kftwâ,
yatacittêndriyakriyaH, Upaviçya âsané yunjyâd
yôgam âtmaviçudâayê. <2.
Samam kâya-çirô-grivam
âârayann acalam, stiran Sampréxya nâsikâgram swam,
diçaç ca anavalôkayan, ^3,
Praçâfitâtfnâ, tngaiabir,
Brahmaéârivraté slùaH, ManaH samyamya, maéèittô,
yukta âsita rnaiparan. < ^•
Yitnjann évam sadâ âtmânarn
yogi m'yatamânasaH Çdntim nirvândparamâm
maisansldm aâigaècati. *5.
Na atyaçnatas tu yôgô 'stî,
na ca êkântam anacnatan, Na ca almvapnaçiiasya,
jdgratû na êva ca, Arjuna. «6.
à Técart, sans compagnie, mattre de sa pensée, dépouillé d'espérances.
Que dans un lieu pur il se dresse un siège solide, ni trop haut, ni trop bas> garni d'herbe, de toile et de peau ;
Et que là, Tesprit tendu vers l'Unité, maîtrisant en soi la pensée, les sens cl Faction, assis sur ce siège, il s'unisse mentalement en vue de sa purification.
Tenant fermement en équilibre son corps, sa tète et son cou, immobile, le regard incliné en avant, ne le portant d'aucun autre côté.
Le cœur en paix, exempt de crainte, constant dans ses vœux comme un novice, maître de son esprit, que le Yôgl demeure assis et me prenne pour unique objet de sa méditsttion.
Ainsi, toujours continuant la sainte extase, le Yogi dont l'esprit est dompté parvient à la béatitude, qui a pour terme l'extinction et qui réside en moi.
L'Union divine n'est ni pour qui mange trop, ni pour qui ne mange rien ; elle n'est ni pour qui dort longtemps, ni pour qui veille toujours, Arjuna.
Yuhtâhàra'Vihàrasya,
yuktaéêstasya karmasu, Ynktaswapna-avabôda^ya
yôgô Bavati dmkahà.
Yadà viniyatam éittam
âtmany éva avatiélaté, Nmpfhaa sarvakâméSyô,
ayukta » ùy uéyaté tadà. *^-
Yatâ dî])ô nivâtaM
7ia iygatê, sa upamà smftâ Yôginô yatacittasya
yunjatô yôgam âtmanan. ^ ^ -
Yatra uparamalé éittam
nirudâam yôgasévayâ, Yatra ca éva âtmanâtmâfiam
paçyann, âtmani tuèyati; 20.
SuKam àtyantikam yat tad,
buddigrahyam, atindnyani, Vêtti yatra, na ca êva ayam
stitaç éalati tattwataH , 2i .
Yam labâwà éa aparam lâBam
manyatê na aâikam tataa; Yasmin sîitô na dunUêna
gurunâ dpi vicâlyatê : 22.
Tarn vidyâd dunKasamyôga--
viyôgam yôgasanjmtam.
L'Union sainte qui ôte tous les maux, est pour celui qui mange avec mesure, se récrée avec mesure, agit, dort et veille avec mesure.
Lorsque ayant fixé sur lui-même sa pensée entièrement soumise, il s'est dégagé de tous les désirs, c'est alors qu'il est appelé Uni.
Le Yôgî est comme une lampe qui, à l'abri du vent, ne vacille pas, lorsque ayant soumis sa pensée il se livre à l'Union mystique.
Quand la pensée jouit de la quiétude, enchaînée au service de l'Union divine ; quand, se contemplant elle-même, elle se complaît en elle-même ;
Quand elle goûte cette joie infinie que donne seule la science et qui dépasse le sens externe ; quand elle s'attache sans vaciller à l'Essence véritable.
Et que l'ayant saisie elle juge que nulle autre acquisition ne l'égale ; lorsqu'enfin, s'y tenant attachée, elle n'en peut être détournée même par une vive douleur :
Qu'elle sache que cette nipture de tout commerce avec la douleur s'appelle Union mystique.
Sa niçéayéna yôktavyô
yôgô furvînnacétasâ. ^•
SafkalpapraSavdn kâmâns
tyaktwà sarvân açéiatoH, Manasâ éva indriyagrâmam
viniyamya samantatoH, ^^
ÇandBH çanœr uparaméd
buddyâ âfttgfhUayâ ; ÂtmasaAslaîn manan kftwâ
na kinéid api cintayêt. *^-
Yatô yatô niçcarati
manaç cancalam astiram, Tatas tatô niyamya étad
âtmany éva vaçam nayét. *6-
Praçântamanasam hy énam
y/iginam suKam uttamam Upœfi çântarajasam,
BrahmaMtam, akalmaéam. 27.
Yunjann évam sadà àtmânam
yôgt, vigatakalmaiaH, SuKéna Brahmasansparçam
atyantamsxiKam açnuté. 28.
Sai^aMlastam dimdnam
sanmhûtâni ca âtmani Ixatê yôgayukiâtmd,
sarvatra samadarçanan. 29.
Et cette union doit être pratiquée avec constance, au point que la pensée s'y abîme.
Ayant dépouillé absolument tous les désirs engendrés par rimagination, et subjugué dans son âme la foule des sensations qui viennent de tous côtés.
Qu'insensiblement Thomme atteigne à la quiétude par sa raison affermie dans la constance, et que son esprit, fermement recueilli en lui-même, ne pense plus à rien autre chose.
Et chaque foie que son esprit inconstant et mobile se porte ailleurs, qu'il lui fasse sentir le frein et le ramène à l'obéissance.
Une félicité suprême pénètre l'âme du Yôgî ; ses passions sont apaisées ; il est devenu en essence Dieu lui-même ; il est sans tache.
Ainsi, par l'exercice persévérant de la sainte Union, l'homme purifié jouit heureusement dans son contact avec Dieu d'une béatitude infinie.
Il voit l'Ame résidant en tous les êtres vivants, et dans l'Ame tous ces êtres, lorsque son âme à lui-même est unie de l'Union divine et qu'il voit de toutes parts l'Identité.
Yô màrnpaçyati sarvatm
sarvam ca mayipaçyati, Tasya aham na pranaçyâmi,
sa ca mê na pranaçyati. 30.
SarvaBûtastîtam yô mâm
Mjaty, ékaiwam âslitan, Sarvatâ vartamânô 'pi,
sa yôgl mayi vartaté. s* •
Àtmsopamyéna sarvatra
samampaçyatiyô, 'rfuna, Suk'am va yadi va dunKam,
sa yogi paranxô matoH. '2.
Arjim» UTâca t .
Yô *yam yogas twayà prôktan
sàmyêna, Maâusùdana, È tasya aham na paçyâmi
canéalatwât stUim sïirâm. 35.
CancalamhimanaH, Kfèna,
pramâîi, balavad, dfdam ; Tasya aham nigraham manyê,
vâyôr iva, suduèkaram. 3i.
Çribai^Tân UTâea s
Açaûsayam, mahâvâhô,
manô durmgraham, calam ; AUyâséna tu, Ksontéya,
vBdrâgyéna ca gfhyaté. 59-
Celui qui me voit partout et qui voit tout en moi ne peut plus me perdre ni être perdu pour moi.
Celui qui adore mon essence résidant en tous les êtres vivants, et qui demeure ferme dans le spectacle de l'Unité, en quelque situation qu'il se trouve, est toujours avec moi.
Celui, Arjuna, qui, instruit par sa propre identité, voit ridentité partout, heureux ou malheureux, est un Yôgin excellent.
Arjvaa.
Cette Union mystique que tu places dans TI* dentité, ô meurtrier de Madhu, je ne vois pas que l'inconstance de l'esprit lui laisse une assiette solide.
Car l'esprit est inconstant, 6 Krishna, il est mobile, puissant et violent ; il me semble aussi difficile à soumettre que le vent.
Sans doute, ô héros, l'esprit est mobile et difficile à saisir ; mais par l'exercice et par l'expulsion des passions, fils de Kunti, on le saisit*
Asamyatâtmanà yôgô
dusprâpa, itimêmatùî; VaçycUmand tu yatatâ
çakyô 'vdptum upâyataa. 36.
Ayatia, çradâayôpé/ô,
yôgâc caiùamdnasaH, Aprâpya yôgasansidélim,
kârn gatim, Kfèna, gaccaii? 37.
Kaçéjn na ubayaviSraèfaç,
cinndSram iva, naçyati, Apratistô, mahàvôÂôy
vimûdô Brahmanan pâli? ^^^
Etant mé sançayam, Kfsna,
céttum arhasy açéèataH ; TwadanyaH sançayasya asya
céttâ na hy upapadyatê. 39.
Pârta, na éva iha na âmutra
vindças tasya vidyatê ; Na ht kalydnakpt kaçcid
durgatim, tdta, gaécatt. ^.
Prdpya punyakftdm lôkân,
usitwd çdçwatiH samdn, Çucinâm çrimatâm gêhé
yôgaSraètô *Bij'dyaté. «.
Pour celui qui ne s^est pas dompté lui-même, rUnion est difficile à atteindre, selon moi ; mais, pour rhomme qui s'est maîtrisé, il est des moyens d'y parvenir.
L'homme insoumis mais croyant, dont l'esprit s'est éloigné de l'Union divine et n'a pu en atteindre la perfection, dans quelle voie entre-t-il, ô Krishna?
Repoussé de part et d'autre, disparait-il comme le nuage entr'ouvert, ne s'arrètant plus, perdu loin du sentier divin 7
Veuille, ô Krishna, me résoudre entièrement ce doute : nul autre que toi ne saurait le dissiper.
I^e Blenbeoreax*
Fils de Prithà, ni ici*bas, ni là-bas cet homme ne peut s'anéantir : un homme de bien, mon ami, n'entre jamais dans la voie malheureuse.
Il se rend à la demeure des purs ; il y habite un grand nombre d'années ; puis il renaît dans une famille de purs et de bienheureux^
Aïa va yôginâm éva
kulé Savati dimatâm ; Ètad ai durlaSataram
lôké janma y ad idfçatn. *2.
Tatra tam buddisamyôgam
laBaté psorvadœhikarn, Yataté ca tatô Myaa
sansùlâeo, Kvrxmandana. ^•
Pùrvâ aSyâsêna têna éva
hriyaté hy avaçô *pisaH; Jijnasur apiyôgasya
çabdabrahma ativartaté; *^-
Prayatnâd yatamânas tu
yogi, sançuddakilvièaH, Anékajanmasansiddas,
tatô yâtiparâm gatim . ^ •
TapaswiSyô *dikô yogi,
jnânibyô 'pi maté 'dikan, Kaiynidyaç ca adikô yogi :
tasmâd yogi Bava, Arjuna. ^•
Yôginâm apisarvéèâm
madgaténa antarâtmand, Çraddàvdn Sajaté yô màm,
sa mé yuktatamô mataa. ^7.
Iti ÇriBagavadgttâH..^., àtmasamyamayôgô nàma, éaèlô 'dyâyan.
Ou même de sages pratiquant T Union mystique : or il est bien difficile d'obtenir en ce monde une telle origine. «
Alors il reprend le pieux exercice qu'il avait pratiqué dans sa vie antérieure, et il s'efforce davantage vers la perfection, ô fils de Kuru ;
Car sa précédente éducation i'entraine sans qu'il le veuille, lors même que dans son désir d'arriver à l'Union il transgresse la doctrine brahmanique.
Cpmme il a dompté son esprit par l'effort, le Yogi purifié de ses souillures, perfectionné par plusieurs naissances, entre enfin dans la voie suprême.
II' est ^lors considéré comme supérieur aux ascètes, supérieur aux sages, supérieur aux hommes d'action. Unis-toi donc, ô Àrjuna.
Car entre tous ceux qui pratiquent l'Union, celui qui, venant à moi dans son cœur, m'adore avec foi, est jugé par moi le mieux uni de tous.
— tio -
Mayy àsaktamanàH, Parla,
yôgam yunjan, madàçrayaa, Asançayam samagram mâm
yaîâ jnàsyasi, tac cfnu. <•
Jnânam té *ham savidjnànam
idam vaxyâmy açêsataa ; Yaj jnâtwâ, na iha Myô 'nyaj
Jnàtavyam avaçièyatê. 2.
Manuèyânâm sahasrêèu
kaçéid yataii siddayé ; Yatatâm apisiddânâm
kaçcm mâm vétti tattwataH. 3-
Rûmir, âpô, 'nalô, vâyua,
Kam, manô, buddir éva ca, .
Ahafkâra, itiiyam mé
Sinnâprakptr aétaââ. ^.
Apara iyam; itas tw anyâm
prakftim vidât mé parâm, JivaSûtâm, mahûvâJiô,
yaya idam Oâryaté jagat. 5.
Étadyôntm Uûtâni
snrvâni, ity upadâraya.
YOGA DE LA CONNAISSANCE
I^e BlenlieMireiix»
Si tu fixes sur moi ton esprit, pratiquant l'Union mystique, attentif à moi, écoute, fils' de Prithâ, comment alors tu me connaîtras tout entier avec évidence ;
Je vais t'exposer complètement avec ses divisions cette science au delà de laquelle ici-bas il ne reste rien à apprendre.
De tant de milliers d'hommes, quelques-uns seulement s'efforcent vers la perfection ; et parmi ces sages excellents un seul à peine me connaît selon mon essence.
La terre, l'eau, le feu, le vent, l'air, l'esprit, la raison et le moi, telle est ma nature divisée en huit éléments :
C'est l'inférieure. Connais-en maintenant une autre qui est ma nature supérieure, principe de vie qui soutient le monde.
C'est dans son sein que résident tous les êtres
Aham kftsmsya jagataa
praBavûH, pralayas taîâ. ^ •
Mattaa parataram na anyat
kinèid asti, dananjaya.
Mayisarvam idamprôtam,
sûtrê maniffanâ iva. 7-
Rasô 'ham apsu, Kaontéya,
praM arnii çaçisûryayÔH, PrammH sarvavédéèu,
çabdaH Kê, paoruéam nfèu ; ^•
Punyô gandan pfïivyâm ca,
téjaç ca asmi viMvasso ; Jivanam sarvaBûtêsu,
tapaç ca asmi tapaswiiu. *•
Vijam mâm sarvaBûtândm
viddi, Pârta, sanâtanam ; Buddir budditnatâm asmi,
téjas téjaswinâm aham ; ^^•
Balam balavatâm ca aham
kâmarâgavivarjitam ; Darmâvimddô Mtêsu
kâmô 'smi, B'aratarsada ; ^ * •
Yé ca éva sâttwikâ Mvd,
ràjasâs iâmasàç ca yé, Matta éva iti tân viddi.
na tw aham téèu, te mayi. <2.
TriSir gunamayœr Mvadr
êBin sarvam idamjagat
— lis —
vivants ; comprends-le ; car la production et ta dissolution de l'Univers, c'est moi-même ;
Au-dessus de moi i\ n'y a rien; à moi est suspendu FUnivers comme une rangée de peries à un fil.
Je suis dans les eaux la saveur, fils de Kunt! ; je suis la lumière dans la Lune et le Soleil ; la louange dans tous les Yêdas ; le son dans l'air ; la force masculine dans les hommes ;
Le parfum pur dans la terre ; dans le feu la splendeur ; la vie dans tous les êtres ; la continence dans les ascètes.
Sache, fils de Prithà, que jje suis la semence inépuisable de tous les vivants; la aeience des sages ; le courage des vaillants ;
La vertu des forts exempte de passion et de désir : je suis dans les êtres animés l'attrait q^e la justice autorise*
Je suis la source des propriétés qni naissent d^ Ja vérité, de la passion et de l'obscurité : mais je ne suis pas en elles, elles sont en moi.
Troublé par les modes de ces trois qualités^ ce Tom u. 8
Môhitam na atijànàii
mâm éSt/an param, avyayatn. ^^ Dsevt hy éid guiiamayt
marna màyà duratyayd; Mâm éva yéprapadyantê,
mâyâm éiàrn taranti té. *^-
Na mâm duskftinô, mûdân,
prapadyanié, narâdamân, Màyayà apahpajnând,
âsuram Bâvam ûçritàn. *'•
Caturviââ Sajanté mâm
janàa sukpinô, 'rjuna, Àrttô, jîjndsur, arldrU,
jndntéa, RaraiariaBa ; *^-
Téidmjndni, nityayukta,
ékadaktir viçiiyaté; Priyd hijnàninô 'tyartam
aham, sa éa marna priyan. ^^•
UddrdH sarva éva été;
jndni tw dtmd éva mé matam ; ÂstîtaH sa ht yuktdtmd
mâm éva anuttamdm gatim. <9-
Bahûnàm janmandm anté
Jndnavân mâm prapadyaté.
« VdsudévQH saiDam, » ùi
sa ma/idtmd sudurlaSan. i^.
— 1!5 — monde entier méconnaît que je leur suis supérieur et que je suis indestructible.
Cette magie que je développe dans les modes des choses est difficile à franchir ; on y échappe en me suivant ;
Mais ne sauraient me suivre, ni les méchants, ni les âmes troublées, ni ces hommes infimes dont Tintelligence est en proie aux illusions des sens et qui sont de la nature des démons.
Quatre classes d'hommes de bien m'adorent, Arjuna : Tafiligé, Thomme désireux de savoir, celui qui veut s'enrichir, et le sage.
Ce dernier, toujours en contemplation, attaché à un culte unique, surpasse tous les autres. Car le sage m'aime par dessus toutes choses, et je Taime de même.
Tous ces serviteurs sont bons ; mais le sage, c'est moi-même ; car dans l'Union mentale il me suit comme sa voie dernière ;
Et après plusieurs renaissances, le sage vient à moi. — « L'Univers, c'est Yàsudêva ; » celui qui parle ainsi ne peut comprendre la Grande Âme de r Univers.
Kâmœs tsBS tser hftajnànàH
prapadyanté ^nyadêvatdH, Tarn tarn niyamam Maya,
prakftyâ niyatàH swayà.
Yô yô yAtn yàm tanum ëaktdn
çradâayà arcitum iécati, Tasya tasya aéaldm çradââm
tâm éva vidaââmy aham. ^^
Sa tayâ çraddayd yuktas
tasya ârdâanam ihaté, LaSaté ca tatan kâmdn,
maya éva vihitân hùân. ^
Antavat tu palam tésâm
tad Bavaty alpaéétasàm ; Dévàn dévayajô yànti.
mad'-baktâ yânti mâm api.
Avyaktam vyaktim épannam
manyanté mûm abuddayan, Param Sâoam ajdnantô
marna avyayam, aniUtamam. ^ Na ohamprakâçaH sarvasya,
yôgamàyâsamâvftaH :
MûSô 'yam na aSiJàfiâti
lôkô mâm cy'am^ avyayam ; ^
Véda aham samatUâni
vartamânâm ca, Arfuna, Raoiiyàni ca Bûtàni:
mâm tu véda na kaçcana. *
— «7 — Ceux dont rintelligence est èû proie &ui désirs se tournent vers d^autres divinités ; ils suivent chacun son culte» enchaînés qu'ils sont par leur propre nature.
Quelle que soit la personne divine à laquelle un
homme offre son culte, j'affermis sa foi en ce dieu ;
Tout plein de sa croyance, il s'efforce de le
servir ; et il obtient de lui les biens qu'il désire
et dont je suis le distributelir.
Haie bornée est la récompense de ces hommes de peu d'intelligence : ceux qui sacrifient àùx dieux vont aux dieux ; ceux qui m'adorent viennent à moi.
Les ignorants me croient visible, moi qui suis invisible : c'est qu'ils ne connaissent pas ma nature supérieure^ inaltérable et suprême ;
Car je ne me manifeste pas à tous, enveloppé que je suis dans la magie que l'Union spirituelle dissipe. Le monde plein de trouble ne me connaît pas, moi qui suis exempt de naissance et de destruction.
Je connais les êtres passés et présents, Àrjuna, et ceux qui seront : mais nul d'eux ne me connaît.
Iccâ-dwéiasamutténa
dwandwamôhêna^ B'àraia, SarvaBùtdnt sammôham
sargé yànti, parant apa. ^'
Yéidm tw antargatampàpam
janânûm punyakairmanàm Té dwandwamôhanùmuktà
Bajanté màm dfâavratàH. 28 .
Jaràr-maranamôxàya,
mdm àçritya, yatanti yé, Té Brahma tad vidm kftsnam,
Aâyâtmam, Karma ca aUilam. ^• Sddibûta^adidsevam màm
sàâiyajnam ca yé vidua, Prayànakàlé 'pi ca mâm
lé vidur yuktacétasan. ^•
Iti ÇriSagavadgttdH...., vijnânayôgô ndma, saptamô 'dydyan.
Arinii» nvâca t
Kim tad Brahma, kim Adydtmam,
kim Karma, puruiôttama î
AâiSûtam ca kim prôktam,
Attidœvam kim ucyaté?
Par le trouble d^esprit qu'engendrent les désirs et les aversions, ô Bhârata, tous les vivants en ce monde courent à Terreur ;
Mais ceux qui par la pureté des œuvres ont effacé leurs péchés, échappent au trouble de Terreur et m'adorent dans la persévérance.
Ceux qui se réfugient en moi et cherchent en moi la délivrance de la vieillesse et de la mort, connaissent Dieu, TAme suprême, et TÂcte dans sa plénitude ;
Et ceux qui savent que ^e suis le Premier Vivant, la Divinité Première, et le Premier Sacrifice, ceux-là, au jour même du départ, unis à moi par la pensée, me connaissent encore.
inii.
TOGA DE DIEU INDIVISIBLE ET SUPRÊME
Arja
Qu'est-ce que Dieu, 6 meurtrier de Madhu, et TAme Suprême? qu'est-ce que TActe? qu'appelles-tu Premier Vivant et Divinité Première?
AâiyujiUiH UaUm kâ 'ira
dihé 'smin, Maâasûdana ?
PrayAnakdlé ca katam
jMyô 'si niyatàimaViH 7 ^•
Axaram Brahmaparamam ;
swaSAvô 'dydtmam uéyaté ; RûtaBâvôdBavakarô
vîsaryaH karmasanj%'tam ; ' •
AdiBûtam xarô Bàvaa;'
puruiaç ca adidmvatam:
Adiymfnd *ham éva atra
déhé, cléhaSftdm tara ; ^
AntakAlé ca mâm éva
smaran, muktwà kalévaram, YaHprayàti, sa madSAvatn
yàti, na asty atra sançayan. ^ •
Yam yam va api smaran fàvam
tyajaty anti kalévaram, Tarn tam éva éti, Ksontéya,
sadà tadBûvaBàviiaH. 6.
Tasmdt sarvéiu kdiéèu
mdm aniismara, yudya ca; Mayy arpitamanôbuddir
mâm éva éiyasy asançayah\ 7.
Comment celui qui habite ici dans ce corps peut-il être le Premier Sacrifice? Et comment au jour de la mort peux-'tu être dans la pensée des
hommes maîtres d'eux-mêmes?
I«e Blenhevreuz.
rappelle Dieu le principe neutre suprême et indivisible; Âme suprême la substance intime; Acte Témanation qui produit l'existence substantielle des êtres ;
Premier Vivant la substance divisible ; Bivinité Première le principe masculin ; c'est moi-même qui, incamé, suis le Premier Sacrifice, 6 le meilleur des hommes ;
Et celui qui, à l'heure finale, se souvient de DQoi et part dégagé de son cadavre, rentre dans ma substance ; il n'y a là aucun doute ;
Mais si à la fin de sa vie, quand il quitte son corps, il pense à quelque autre substance, c'est à celle-là qu'il se rend, puisque c'est sur elle qu'il s'est modelé.
C'est pourquoi, fils de Kunti, dans tous les temps pense à moi, et combats : l'esprit et la raison dirigées \ers moi| tu viendras à moi, n'en doute pas ;
AByàsayôgayukténa
céiasd anmiyagdmind, Paramam puruiam divyam
yâit, Parla, anucintayan. 8-
Kavànpurânam, anuçdsùdram,
anôraniyâm samanusmaréd yan, Sarvasya dàtâram, aéintyarûpam,
ddùyavarnam tamasan paraatàt, »-
Praydnakdlé manasdcaléna
Zaktyd yuktô, yôgabaléna ca éva B'ruvôr madyéprdnam dvéçya samyak.
^a tant param puruiam upœti divyam. *0-
Yad axaram vêdavidô vadanti, viçanti y ad yatayô vUardgda, Yad iccantô brahmacaryam caranti,
tat té padam saygrahéna pravaxyé. * * •
Sarvadwdrdnt samyamya,
manô hfdi nirudya ca, Mârdny dddya dtmanaHprdnam,
dstiiô yôgaddrandm, *2.
« Ôm » ùy ékdxaram Brahma
vydharan, mdm anusmaran.
Car lorsque la pensée me demeure constam* ment unie et ne s^égare pas ailleurs, on retourne à l'Esprit céleste et suprême sur lequel on méditait. —Ce poêle antique, modérateur du monde, plus délié que Tatôme, soutien de l'Univers, incomt)rébensible en sa forme, brillant au-dessus des ténèbres avec l'éclat du Soleil :
Lliomme qui médite sur cet être, ferme en son cœur au jour de la mort, uni à lui par Tamour et par l'Union mystique, réunissant en ses sourcils le souffle vital, se rend vers l'Esprit suprême et céleste.
Cette voie que les docteurs védiques nomment l'Indivisible; où marchent les hommes maîtres d'eux-mêmes et exempts de passions ; que désirent ceux qui embrassent le saint noviciat : je vais te l'exposer en peu de mots.
— Toutes les portes des sens étant fermées, l'esprit concentré dans le cœur et le souille vital dans la tête, ferme et persévérant dans l'Union spirituelle.
Adressant le mot mystique ôm à Dieu unique et indivisible, et se souvenant de moi : celui qui
loH praydti tyajan dêham,
sa ydtiparamdm gatim. ^'•
AnanyacétdH satatam
y 6 mâm smarati niiyaçaH»
Tasya aham sulaVan, Pârta»
nityayuktasya yôgmoH^ ^^-
Mâm tq)étyapunarjanma
duaUâlayam, açdçwatam, Na âpnuvanti mahâtmànan, m
sansiddim pàramâm gatéi. ^V-
AbrahmàBuvanàl iâkàn
punar àvartinôr 'tjuna ; Mâm upétya tu, Ksontéya,
punar Janma na vidyaté. *••
Sahasrayugaparyantam
ahar yé Bfahmanô tiduH»
Bdtrtm yugasahasrântdtn,
Éé 'hârdtravidéJanàH. t^.
Avyaktûd vyaktayan sarvan
praSavanty ahar Agami; RàtryAgami praliyanté
tatra éva cttyaktOsanjAakê. *«.
Rûiagré$MH sa éva ayant
Utwà UûtwdpraHyaté Rdtrydgamé 'vaçan, Pdrïa,
praSavaty ahardgamé. i9.
Paras tasmdt tu Sdvô 'nyô
'vyaktô tyaktdf, smdianan.
part ainsi abandonnant son corps, marche dans la \oie suprême.
Uhômme qui, ne pensant à nulle autrachose, se souvient de moi sans cesse, est un Yogt perpétuellement uni et auquel je donne accès jusqu'à moi.
Parvenues jusqu'à moi, ces grandes âmes qui ont atteint la perfection suprême, ne rentrent plus dans cette vie périssable, séjour de maux.
Les mondes retournent à Brahmà, & Arjuna ; mais celui qui m'a atteint ne doit plus renaître.
Ceux qui savent que le jour de Brahmà finit après mille âges et que sa nuit comprend aussi mille âges, connaissent le jour et la nuit.
Toutes les choses visibles sortent de l'Invisible à l'approche du jour ; et quand la nuit approche, elles se résolvent dans ce même Invisible^
Ainsi tout cet ensemble d'êtres vit et revit tour à tour, se dissipe à l'approchç de la nuit, et renaît à Tarrivée du jour.
Mais outre cette nature visible, il eo existe une autre, invisible, étemelle : quand tous les êtres
YaHsa sarvéiu Bûtéiu
naçyatsu na vinaçyati; ».
Avyaktô 'xara ity uktas;
tara àhuHparamàm gatim ; Yampràpya na nivar tante,
tat dama paramam marna . 21 .
PuruéaH sa paran, Pàrïa,
Saktyd laSyas tw ananyayd, Yasya antanstâni Sût dm',
yéna sarvam idam tatam. ».
Yatra kdlé tw andvftnm
dvfttim éa êva yôgmoH Praydtd ydnti, tam kd/am
vaxydmi, RarataréaBa. «.
Agnirjyôtir, ahaa, çakian,
èan mdsd uttardyanam, Tatra praydtd gaccanti
Brahma Brahmavidô jandh: ^'
Dûmô, rdtrts, tatd kfànaa,
èan mdsd daxindyanam, Tatra cdndramasam jyôtir
yôgiprdpya nivartati. » .
Çukiakfiné gati hy été
jagataa çdçwaté maté ;
périssent, elle ne périt pas; on Tappelle Tlnirisible et rindivisible ;
Cest elle qui est la voie suprême ; quand on Fa atteinte, on ne revient plus ; c'est là ma demeure suprême.
On peut, fils de Prithà; par une adoration exclusive, atteindre à ce premier Principe masculin, en qui reposent tous les êtres, par qui a été développé cet Univers.
En quel moment ceux qui pratiquent l'Union partent-ils pour ne plus revenir ou pour revenir encore, c'est aussi ce que vais l'apprendre, fils de Bhàrata.
Le feu, la lumière, le jour, la Lune croissante, les six mois où le Soleil est au nord, voilà le temps où les hommes qui connaissent Dieu se rendent à Dieu.
La fumée, la nuit, le déclin de la Lune, les six mois du sudj sont le temps où un Yogi se rend dans l'orbe de la Lune pour en revenir plus tard.
Voilà rélernelle double roule, claire ou ténébreuse, objet de foi ici-bas, conduisant, d'une
Ékayà yàty anâvfttim,
anyayâ vartatépunoH.
Na été sfti, Pârta, jànan
yôgt muhyati kaçcana.
Tasmdt sarvéiu kàlééu
yôgayuktô Bava, Arjuna.
Védéiu, yajnéèu, tapansu ca éva,
ddnéèu yat punyapalam pradiètam, Atyéti tat sofvam idam viditwA yôgt, param slAnam lipœti éa Adyam. ^
Iti ÇriBagavadgttÛH...., axaraparaSrak^ mayôgô nàma, aitamô 'dyâyan.
Idam tu té guhyatamam
pravaxyàmy anasûyavé Jnânam vijnénasahitam,
yqfjnàtwà mûxyasê 'çuBàt ; i •
Bâjavidyâ, ràjaguhyam,
pavùram idam uttamam, Pratyaxdvagamam, darmyam,
stisuKafn kartum, avyen/am. t.
— Impart, là d'où Ton ne revient plus, et, de Tautre, là d'où Ton doit revenir.
Connaissant Tune et Tautre, fils de Prithà, le dévot ne se trouble pas. Ainsi donc, en tout temps, sois uni dans l'Union spirituelle.
— Le fruit de pureté promis à la lecture du Vèda, au saint Sacrifice, aux austérités, à la munificence ; le Yogi le surpasse par la science et parvient à la halte suprême. —
TOGA DU SOUVERAIN MYSTÈRE DE LA SCIENCE. E^e Bienlievrenx»
Je vais maintenant t'exposer, dans son ensemble et dans ses parties, cette science mystérieuse dont la possession te délivrera du mal.
C'est la science souveraine, le souverain mystère , la suprême purification , saisissable par l'intuition immédiate, conforme à la Loi, agréable à accomplir, inépuisable.
TOME II
AçraddudànâHpunèâ
darmasi/a asya^parantapa, Aprâpya mâm nivartantê
Maya tatam id^im sarvam
jagad avyaktamûrtinâ.
Matslâni sarvaBûiânt,
na ca aham téiw avastilan ; 4
Na ca matstdni Sûlâni :
paçya mêyôgam aeçwaram.
B'ûtaSfn, na ca Bûtaslô,
marna âtmà SûtaMvanaH. '•
Yatâ kâçastùô niiyam
va y lia sarvatragô mahân, Tatâ sarvâni Sùtâni
maisHni ity upaââraya.
SarvaSùtûni, Kioniéya,
prakpirn yànti mâmakîm Kalpaxayé, punas tàni
kalpâdao visfjâmy aham.
Prakpim swâm avasiaBya .
visj'jâmi punan punan B'ûiagrâmam imam kftsnam,
avaçam, prakpêr vaçât.
Na ca mâm tant karmâni
nibadnantt, dananjaya, Uddsinavad^dstnam,
asakiam téiu karmasu.
Les hommes qui ne croient pas en sa conformité à la Loi, ne viennent pas à moi et retournent aux vicissitudes de la mort.
Cest moi qui, doué d'une forme invisible, ai développé cet Univers ; en moi sont contenus tous les êtres ; et moi je ne suis pas contenu en eux ; D'une autre manière, les êtres ne sont pas en moi : tel est le mystère de l'Union souveraine. Mon Âme est le soutien des êtres, et sans être contenue en eux, c'est elle qui est leur être.
Comme dans l'air réside un grand vent soufflant sans cesse de tous côtés, ainsi résident en moi tous les êtres : conçois-le, fils de Kunti.
À la fin du kalpa, les êtres rentrent dans ma puissance créatrice ; au commencement du kalpa, je les émets de nouveau.
Immuable dans ma puissance créatrice, je produis ainsi par intervalles tout cet ensemble d'êtres sans qu'il le veuille et par la seule vertu de mon émanation.
Et ces œuvres ne m'enchaînent pas: je suis placé comme en dehors d'elles, et je ne suis pas dans leur dépendance.
Maya adyaxéna prakftiH
sûyaiê sacarâcaram ;
Hêtxinâ anéna, Kamiéya,
jagad viparivartaté. *®
Avajânanti mâm mûdà
mânuétin tanum âçrùam,
Param Bâvam ajânantô
marna Sûtamahéçwaram» * * •
Môgâçâ, fnôgakarmânô,
môgajnânâ, vicêtasaH, Râxasim ÂsiiHm ca éva
prakj'tim môhinim çritoH. *^-
Mahâtmanas tu mâm, Pârta,
dddvim prakpim âçritân, B'ajanty ananyamanasô,
jnâtwâ Sùiâdïm, avyayam; Satatam kirtayantô mâm,
yatantaç ca, clrâavratâH, Namasyantaç ca mâm, Sakiyâ
nilyayuklâ npâsatê.
Jnânayajnéna ca apy anyê
yajantô mâm iipâsatê, Ekatwênd pftaktwêna
bahuââ viçwatômuk'am . * ^
Aham kratur, aham yajnaa,
swadâ aham, aham soéadam.
iZ.
Sous ma surveillance, rémanation enfante les choses mobiles et immobiles; et sous cette condi-* tien, fils de Kunti, le monde accomplit sa révolution.
Revêtu d'un corps humain, les insensés ipe dédaignent, ignorant mon essence suprême qui commande à tous les êtres.
Mais leur espérance est vaine, leurs œuvres sont vaines, leur science est vaine ; leur raison s'e^t égarée ; ils sont sous la puissance turbulente des Ràxasas et des Âsuras.
Mais les sages magnanimes suivent ma puissance divine et m'adorent, ne pensant qu'à moi seul et sachant que je suis le principe immuable des êtres.
Sans cesse ils me célèbrent par des louanges, toujours luttant et fermes dans leurs vœux ; ils me rendent hommage, ils m'adorent, ils me servent dans une perpétuelle Union.
D'autres m'offrent un sacrifice de science, me voyant dans mon unité et simplicité, la face tournée de toutes parts.
Je suis le Sacrifice, je suis l'adoration, je suis Foffrande aux morts ; je suis l'herbe du salut ; je
Mantrô *ham, aham éva ajyam,
aham agnir, aham kutam. *••
Pùd aham asyajagatô,
mata, data, pùâmahaH ; Védf/am, pavîtram, ômkâra,
jpA, Sâma, Yajur éva ca; *7.
Gatir, Sartà, praSuH, sâxi,
nivâsan, çaranam, suhft, PraSavaH, pralayan, stânani,
nidânam , vijam avyayam . * ^ .
Tapâmy aham, aham varsarn
nigfhnâmy utsfjâmi ca ; Amftam ca éva mftyuç ca,
sad asac ca aham , A rjima . * s^ •
Trœvidyâ mâm sômapâa, pûtapâpd,
yajnœr iètwâ, swargatimprârtayanté.
Tépiinyam âsâdya surêndralôkam
açnanti dtvydn divi déva66gàni 20.
Té tam Sukttvâ swargalôkam viçàlam,
xtnépiinyé, martya/ôkam viçantù Évam frayldarmam anuprapannà
gatûgdtam kârHakâmâ lapante. **.
— iSK —
suis l'hymne sacré ; je suis ronction ; je fuis le feu ; je suis la victime.
Je suis le père de ce monde, sa mère, son époux, son aïeul. Je suis la doctrine, la purification, le mot mystique ; le Rig, le Sàma, et le Yajour.
Je suis la voie, le soutien, le seigneur, le témoin, la demeure, le refuge, Tami. Je suis la naissance et la destruction ; la halte ; le trésor ; la semence immortelle.
C'est moi qui échauffe ; qui retiens et qui laisse tomber la pluie. Je suis l'immortalité et la mort, l'être et le non être, Ârjuna.
— De moi réclament la voie du paradis les sages védiques qui ont bu le sôma, se sont purifiés de leurs fautes et ont accompli le sacrifice. Parvenus à la sainte demeure du dieu Indra, ils se repaissent au paradis de l'aliment divin.
Et quand ils ont goûté de ce vaste monde des cieux, leur mérite étant épuisé, ils retournent au séjour des mortels. Ainsi les hommes qui ont suivi les trois livres de la Loi, n'aspirant qu'au bonheur, restent sujets aux retours.
Ananyâçritayantô màtn
yé janâa paryupâsaté, Téèâm nityâBiyuktânâm
yôgaxêmam vahâmy aham ; ^-
Yê 'py anyadévaiâ Saktâ
yajanté çraddayà anwitâH, Té 'pimâm éva, Kmntéya,
yajanty avidipûrvakam. 25.
Aham hi sarvayojnànàm
Sôktâ capra6ur éva ca ; Na tu mâm aSiJdnanti
tattwêna, ataç éy avant i té. 24.
Yânti dévavraiâ Dêvân ;
Pitfn yânti pitfvratâa ; Fùtâni yânti Sutéjyâ ;
yânti mad-yâjinô "pi mâm. 23.
Patram, puspam, p'alam, tôyam
y 6 mé Saktyâ prayaccati, Tad aham Baktyupahftam
açnâmi prayatâtmanoH. 26 .
Yat karôèi, y ad açnâsi,
yajjuhôsi, dadâsiyat, Yat tapasyasi, Kœntêya,
tat kuruèwa mad^arpamm. 27.
ÇuVâçiiBap'a/œr êvam
môxyasê karmabandansen ; Sannyâsayôgayiiktâtmâ,
vimuktô mâm upœèyasi. 28-
— Les hommes qui me servent sans penser à nulle autre chose, et me demeurant toujours unis, reçoivent de moi la félicité de TUnion.
Ceux même qui, pleins de foi, adorent d'autres divinités, m'honorent aussi, bien qu'en dehors de la règle antique :
Car c'est moi qui recueille et qui préside tous les Sacrifices; mais ils ne me connaissent pas dans mon essence, et ils font une x^hute nouvelle.
Ceux qui sont voués aux dieux vont aux dieux ; aux ancêtres, ceux qui sont voués aux ancêtres ; aux larves, ceux qui sacrifient aux larves ; et à moi, ceux qui me servent.
Quand on m'offre en adoration une feuille, une fleur, un fruit ou de l'eau, je les reçois pour aliments comme une offrande pieuse.
Ainsi donc, ce que tu fais, ce que tu manges, ce que tu sacrifies, ce que tu donnes, ce que tu f infliges, 6 fils de Kunti, fais-m'en l'offrande.
Tu seras dégagé du lien des œuvres, que leurs fruits soient bons ou mauvais ; et avec une âme toute à la sainte Union, libre, tu viendras à moi.
so.
— iSS —
Samé 'ham sarva5ùt4iu,
na mé dwêsyô 'sti, napriya^; Yé dajanti tu màm Saktyâ^
mayi té, tésu ca apy àham.
Api cet sudurAéârô
Baj'aié màm ananyaSàk, Sâdiir éva sa mantavyan,
samyag vyavasitô hisaa.
Xipram Savatt âarmâtmâ,
çaçwac cântim niyaécati.
Kamtéya, praty'ânthi,
na mé Saktan pranaçyati ; 3 ' •
Mdm hi, Pârïa, vyapâçntya,
yé 'pi syuH pàpayônaym, Striyôj nadfyâs, taXâ cadrés,
té pi yânti parâm gatim ; 32 .
Kimpunar brâhmanân punyà,
Baktâ rdjarèayas tctlA ?
Anityam, asukam lâkam
imam prûpya, 6ajaswa mâm:
Manmanâ Bava, madBaktô,
madyâjî, mâm namaskuru ; Mâm éva éiyasi yukttvâ évam
âtmânam, matparàyanaH. M
is.
Jti ÇriBagavadgitâH...., Râjavidyà-^ràjch guhyayôgô nâma, navamô 'dyâyan.
— iS9 —
Je suis égal pour tous lés êtres ; je n'ai pour eux ni haine ni amour ; mais ceux qui m'adorent sont en moi et je suis en eux.
L'homme même le plus coupable, s'il vient à m'adorer et à tourner vers moi seul tout son culte, doit être cru bon ; car il a pris le bon parti :
Bientôt il devient juste et marche vers l'éternel repos. Fils de Kunlî, confesse-le, celui qui m'adore ne périt pas.
Car ceux qui cherchent près de moi leur refuge, eussent-ils été conçus dans le péché, les femmes, les vœçyas, les çûdras même, marchent dans la voie supérieure ;
Â plus forte raison les saints brahmanes et les pieux râjarshis. Placé en ce monde périssable et rempli de maux, adore-^moi ;
Dirige vers moi ton esprit ; et m'adorant, offremoi ton sacrifice et ton hommage. Alors, en Union avec moi, ne voyant plus que moi seul, tu parviendras jusqu'à moi.
Rûya éva, mahdvâhô,
çfnu mé paramam vacoa, Yat té ' ham prlyamànâya
vaxyâmi hitakâmyayà.
Na mé viduH suraganâa
pra5avam, na MahariayoH; Àham àdir hi Dévânâm,
Mahariinâm ca sarvaçoH.
Yô mâm ajam anàdim ca
vétii, lôkamahéçwaram.
AsammûdaH sa marfyéiu,
sarvapâpœn pranmcyalé.
Biiddir, jnânam^ asammôhaa^
xamâ, saiyam, daman, çamah\ SuKam, dunk'am, Savô *Sâvô,
Sayam ca, aSayam éva ca, Ahinsâ, samatâ, tuitis,
tupô, ddnam, yaçô, 'yaçan, B'avanti Bâvâ Sûiânâm
matta éva pftagvidâa. Maharèayaa sapia, Pûrvé
éatwârô, Manavas taïâ.
YOGA DE L'EXCELLENCE.
!«• BleaUenreux.
Ecoute encore, ô héros qui m'aimes, les graves paroles que je vais té dire pour procurer ton salut. Les troupes des dieux et les grands Rishis ne connaissent pas ma nativité ; car je suis le principe absolu des dieux et des grands Rishis.
Quand on sait que je ne suis pas né, que je suis le premier et le seigneur du monde, on échappe à l'erreur parmi les mortels et Ton est absous de fous les péchés.
La raison, la science, la certitude, la patience, la vérité, la continence, la paix, le plaisir et la douleur, la naissance et la destruction, la crainte et la sécurité,
La douceur, Tégalité d'âme, la joie et les austérités, la munificence, la gloire et l'opprobre, sont des manières d'être des choses, dont je suis le distributeur.
Les sept grands Rishis, les quatre Prajàpatis et tes Manus, contenus dans ma substance, sont nés
MadSàvà mànasà jâtà :
iééâm lôka imânprajàn. ^•
Ètàm viBûtim yôgam àa
marna yô tétti tattwatan, Sô 'vikanipéna yôgéna
yujyaté : na atra sançayaa. 7-
Ahûtn sarvasya praSavô,
maticH sorvam pravartalé :
Itimatwà Bajanté mâtn
budd SâvasamanwitâH. 8-
3tac éittà, madffaiaprânâ,
hôdayanian parasparam, Kalayantaç éa mâm niiyam,
titèyanti'éa, ramantiéa; ••
Tésàm sataiayuktânâm,
Bajatâm prUipûrvakam, Dadâmi buddiyôgam tam^
yéna mâm npayànti ié ; *0 .
Têsàm éva anukampârlam
aham ajnânajam tamaa Nâçaydmy dtmaBâvaslô
jnânadtpéna Bàswaià. \ t .
Param Brakma, parant âdma,
pavitram paramam foodn.
par un acte de mon esprit ; et d'eux est issu en ce monde le genre humain.
Quand on coxuiatt dans leur essence cette puissance souveraine et cette Union qui résident en moi, alors sans nul doute on s'unit à moi par une union inébranlable.
Je suis Torigine de tout ; de moi procède TUni* vers : ainsi pensent, ainsi m'adorent les sages, participants de Tessence suprême.
Pensant à moi, soupirant après moi, s'instruisant les uns les autreS, me racontant toujioursj ils se réjouissent^ Us spnt heureui;.
Toujours en état d'union, m'offrant uq sacrifice d'amour, ils reçoivent de moi cette Union mystique de l'intelligence par laquelle ils arrivent jusqu'à moi.
Dans ma miséricorde et sans sortir de mon unité, je dissipe en eux les ténèbres de Tignorance, avec le flambeau lumineux de la science.
Vous êtes le Dieu suprême, la demeure suprême^ la purification suprême ; FEsprit éternel
— iU —
Puruéam çdswatam, divyam,
âdtdévam, qjam, viSum, **•
Àhus twâm J^sayaH sarvé, |
Dévarsir Ndradas tatd, 1
Asitô, Dévala, VyàsaH ; \
swayam éa éva braviii mi. *' |
Sarvam étad pam manyi \
y an màm vadasi, Kéçava ; \
Na hi té, ffagavan, vyaklim
vidur Dévâ na DànavÔM ; **•
Swayam éva âtmandtmânam
vétla tivam, purukôttama, RûtaMvana, Sutéça,
dévadéva, jagatpaté I *'
Vàktvm arhasy açéiéna
dîvyâhy âtmaviBûtayaa, ' Yd5ir viSûtiSir lôkàn
imâns twam vyâpya tiàlasi. ^^'
Kaïam vidyâm aham, yôgins,
twâm sadd paricintayan î Kéèu késu éa Sdvééu
éintyô 'si, ffagavan, mayd î *^-
Vistaréna dtmanô yôgam
vîBûtm éa, joftdrdana, FûyaH kataya ; tfptir hi
çpiwatô fia asti mé 'mpam . **•
— 1*5 — et céleste, la Divinité Première, sans naissance; le Seigneur.
Cest ce que confessent tous les Rishis, le Dévarshi Nârada, Asita, Dévala, Vyàsa. Cest aussi ce que tu m'annonces.
Je crois, 6 guerrier chevelu, en la vérité de ta parole : car ni les dieux, ni les Dànavas ne savent comment tu te rends visible ;
Toi seul, lu te connais toi-même, ô le meilleur des hommes, être des êtres, prince des vivants. Dieu des dieux. Seigneur des créatures.
Veuille me dire sans réticences les vertus célestes par lesquelles tu maintiens ces mondes en les pénétrant.
Dis-moi, 6 Yogi, comment, uni à toi par la pensée, je pourrai te connaître; dans quelles parties de ton essence^ ô Bienheureux, tu me seras intelligible.
Raconte-moi longuement ton Union mystique et ta vertu suprême, ô vainqueur des hommes. Ta parole est pour mon oreille une ambroisie dont je ne puis me rassasier.
TOMK II. 10
Hanta ! té kalayisyâmi
divyâ hy âtmaviSûtayaH, PrddânyataH, Kuniçrésla ;
na asty antô vistarasya mi. <••
Aham àtmd, Gudâkéça,
sarvaSûtâçayasîitaH; * Aham âdiç ca, madyam éa,
Sûtânâm anta éva éa. *>•
Àditydnâm aham Visnur ;
jyôtiiâm Ravir ançumétn ; Maricir Marutâm asmi,
naiatrânâm aham Çaçi ; 2i .
Vêdànâm Sâmavédô '$mt\
Dêvânâm asmi Vâsavaa ; Indriyànâm manaç câ asmi;
Sûtânâm asmi cétanâ ; ^^ .
Rudrânâm Çaykaraç éa asmi;
vittêçô Yaxaraxasâm; Vasûnâm Pâvakaç éa asmi;
MêruH çik'arinâm aham ; ^
Purôdasâm éa miiKyam mâm
vidai. Parla ^ Vfhaspatim.
Sénântnâm aham Skandan ;
sarasâm asmi Sâgaran ; 2i.
I«e nealiOTvenx*
Eh bien ! je vais te raconter mes vertus célestes: sommairement, fils de Kuru, car il n'y a pas de bornes à mon immensité.
Je suis TÂme qui réside en tous les êtres vivants ; je suis le commencement, le milieu et la fin des êtres vivants.
Parmi les Adityas, je suis Yishnu ; parmi les corps lumineux, le Soleil resplendissant ; je suis Marltchi parmi les Maruts, et la Luilte parmi les constellations.
Entre les Yêdas, le Sàma; entre les dieux, Vâsava. Entre les sens, je suis TEsprit ; entre les vivants, TlntelUgence.
Entre les Rudras, je suis Çankara ; je suis le seigneur des richesses entre les Yaxas et les Ràxasas ; entre les Vasus, je suis Pàvaka ; entre les crêtes des monts, le Mêru*
Je suis le premier des pontifes, sache-le bien, fils de Prithà ; je suis Vribaspati. Entre les chefs d'armée, je suis Skanda ; entre les lacs, TOcéan.
Maharéinâm Ffgm* aham ;
girâm asmy ékam ^xaram ; YajnânAm japayajnô 'smi;
sîâvarânâm HmâiayaH ; ^'-
AçwailaH sarvavfxânam ;
dévarsinâm éa Nàrad&H ; Gandarvânâm Citraratan,
Siddânàm Kapilô munin ; Ucc3dHçravasam açvânâm
vidât mâm amftôdSavam ; JSrAvatam gqjêndrânam ;
narânam éa narâdipam.
Àyuâânâm aham vajram ;
âênunâm asmi Kâmaâxiii ; Prajanaç éa asmi Kandarpan ;
sarpânâmasmi Vâsulan: ^•
Anantaç éa asmi nâgânâm ;
Varunô yâdasâm aham ; Pitfnâm Aryamâ éa asmi;
YamaH samyamatâm aham ; ^•
Prahlâdaç éa asmi Dadtyânâm ;
kâlaa kalayatâm aham ; Mfgànàm éa m^géndrô 'ham ;
Vsenatêyaç éa paxinâm ; ^^
Pavanaa pavatâm asmi;
BâmaH çasirabpâm aham ; Jaéûnâm makaraç éa asmi;
srôtasâm asmi JâhnavL ^^ •
— U9 — Entre les Maharchis, je suis Bhrigii ; ealre les mots prononcés, le mot indivisible dm ; entre les sacrifices, la prière à voix basse ; entre tes chaînes de montagnes, THimàlaya ;
Entre tous les arbres, Taçwattha; entre les dèvarchis, Nàrada; entre les musiciens célestes, Tchitraratha ; entre les saints, le solitaire Kapila.
Entre les coursiers, je suis Utchtchœçravas, né avec l'ambroisie ; entre les éléphants, iErâvata ; entre les hommes, le chef du pouvoir.
Entre les armes de guerre, je suis la foudre ; entre les vaches, Kàmaduk. Je suis le générateur Kandarpa ; entre les serpents, je suis Yàsuki ;
Entre les nàgas, Ânanta; Varuna, entre les bétes aquatiques. Entre les Ancêtres, je suis Âryaman ; Yama, entre les juges ;
Prahlàda entre les Dœtyas ; entre les mesures, le temps ; entre les bètes sauvages, le tigre ; entre les oiseaux, Garuda ;
Entre les objets purifiants, le vent. Je suis Râma entre les guerriers ; entre les poissons, le Makara ; entre les fleures, le Gange.
— lîM — Sargdnâm àdir» antaç ca,
maâyarn ca éva aham, Arfuna; Aâyàtmavidyà vidyànàm ;
vadaH pravadatdm ahatn ; '*•
Axarànâm akàrô 'smi;
dwandwan sàmAsikasya ca.
Aham éva axayan kdlô,
âàtà aham viçwatômuKaH. 53.
MftyuH sarvaharaç ca aham,
udSavaç ca Savièyatâm; Kirtia, çrtr, vâk ia nârinâm.
smftir, méââ, âftia, xamd. 54.
Vfhatsdmd tatd sâmndm,
gdyatti candasdm aham.
Mdsdndm mârgaçirsô 'ham,
ftûndm kusumâkaraa. 35.
Dyûtam calayatdm asmi,
téjas t^aswinâm aham ; Jayô 'smi, vyavasdyô 'smi,
sattwam sattwavatâm aham. 56.
Vfènindm Vdsudévô 'smi,
Pdndavdndm danat^jayaH:
Muntndnhapy aham Vydsan,
Kavindm Uçandn kavia. 57,
Dans les choses créées, Ârjuna, je suis le commencement, le milieu et la fin ; entre les sciences, celle de TÂme suprême ; pour ceux qui parlent, je suis la Parole ;
Entre les lettres, je suis TA; dans les mots composés, je suis la composition. Je suis le temps sans limites ; je suis le fondateur dont le regard se tourne de tous côtés ;
La mort qui ravit tout et la vie des choses à venir. Entre les mots féminins, je suis la gloire, la fortune, l'éloquence, la mémoire, la sagacité, la constance, la patience.
Je suis le grand hymne entre les chants du Sàma ; et entre les rhythmes, la gâyalri. Entre les mois, je suis le màrgaçirsha ; entre les saisons, le printemps fleuri.
Je suis la chance des trompeurs; Téclat des illustres; la victoire; le conseil; la véracité des véridiques.
Entre les fils de Vrishni, je suis Yàsudèva; entre les P&ndus, je suis toi-même, Arjyna. Entre les solitaires, je suis Vyàsa; entre les poètes, Uçanas. ' ^
Dandô damayatâm asm,
nîtir asmijigisatàm; Maonam ca éva amti guhyànâm,
jnânamjnânavaidm aham. '^•
Yac ca api sarvaSùtdnàm
vljatn^ tad aham, Afjuna ; Na tad asti vind yat syàn
maya Sûtam cara-acaram. '••
Na antô 'sti marna divyànàrn
viSùtinàm, parantapa ; Êia tu uddéçataH'prôktô
viSûtér vistarô maya : ^-
Yadyad viBûtimat saJtwam,
çrtmad ûrjitam éva va, Tat tad éva avagacca twam
marna téjôm 'çasamBavam. ** •
Ata va bahunà éténa
kitnjnànéna tava, Arjtma?
ViitaBya aham idarn kpsnam
ékdnçéna, sîitôjagat. ^2.
Iti ÇrtBagavadgttâH...., viSûtiyôgS ndma, daçamô 'âydyan.
Je suis la pénitence des ascètes, la règle d'action de ceux qui désirent la victoire ; le silence des secrets ; la scieoce des sages.
Ce qu'il y a de puissance reproductive dans les êtres vivants, cela même c'est moi : car sans moi nulle chose mobile ou immobile ne peut être.
Mes vertus célestes n'ont pas de fin, ô Ârjuna ; et je ne t'ai exposé qu'une faible partie de mes perfections.
Tout objet d'une nature excellente, heureuse ou forte, sache qu'il est issu d'une parcelle de ma puissance.
Mais pourquoi t'appesantir sur cette science infinie, Ârjuna? Quand j'eus fais reposer toutes choses sur une seule portion de moi-même, le monde fut crastitué.
JLl.
JUad anugrahâya param
guhyam adyâtmasanjhitafn Yat twayà uktam vacas, têna
môhô 'yam vigatô marna.
B'avavyaydo Ai Bûiânâm
çruido vùtaraçô maya, TwattaH, kamalapatrâxà,
mâhâtmyam apica avyayam.
Évam étadyaïâ Atta twam
âtmànam, paramêçwara, Draétum iccdmi té rûpam
œçwaram, puruèôttama.
Manyasê yadi tac cakyam
maya drastum iti\ praBô, Yôffêçwara, tatô mê twam
darçaya âtmànam avyayam.
Paçya mé, PMa, rûpàni
çataçô 'ta sahasraçaH
Nânâviâdnz, dwyâm\
nânâvarnakrtîm ca.
Paçya Âdityân, Vasûn, Rudrân,
Açwindo, Mamtas tdtâ ;
VISION DE LA FORME UNIVERSELLE
Arju».
Le mystère sublime de l'Âme suprême, que tu viens de m'exposer pour mon salut, a éloigné de moi Terreur.
Car j'ai entendu longuement la naissance et la destruction des êtres, ô Dieu aux yeux de lotus, et ta magnanimité impérissable.
Cependant, Seigneur, je voudrais te voir dans ta forme souveraine tel que tu t'es dépeint toimême;
Si tu penses que cette vision me soit possible, ô Seigneur de la sainte Union, alors montre-toi à ma vue dans ton éternité.
lie Blenhearcax*
Voici, fils de Prithà, mes formes cent et mille fois variées, célestes, diverses de couleur et d'as- / pect.
Voici les Adityas, les Yasus, les Rudras, les deux Açwins et les Maruts ; voici, fils de Bharata,
Bahûny adfHapûrvàni
paçya àçéaripàni, Fdrata. ••
Iha ikastamjagat kftsnam
paçya àdya sacarâcaram
Marna déhé, gm/âkêça,
yaé éa anyad draètum iéûasi. ^•
Na tu mâm çakyasé draètum
anéna éva swacaxuéâ; Divyam dadâmitê caxuH;
paçya mé yôgam aeçwaram. s-
Êvam uktwâ tatô, râjan,
mahàyôgéçwarô Ham
Darçayàmàsa Pâftâya
paramam rùpam œçwaramp ^•
Anékavaktranayanam.
anékâdôutadarçanam,
AnêkadwyàSaranam,
divyâ0èik6dyatâyuâam, ^^'
Dtvyamàlydmbaradaratn ,
dwyagandânulépanam, Sarvâçcaryam ayant, dipfam,
ananiam, viçwatômukam. 44-
Dwi sûryasahasrasya
Savéd yugapad uititâ
de nombreuses merveilles que nul encore n'a contemplées.
Voici dans son unité tout l'Univers avec les choses mobiles et immobiles : le voici, compris dans mon corps avec tout ce que tu désires apercevoir.
Mais puisque tu ne peux me voir avec les yeux' de ton corps, je te donne un œil céleste : contemple donc en moi la souveraineté de FUnion mystique.
Lorsque Hari, seigneur de la sainte Union, eui ainsi parlé, il fît voir au fîls de Prithâ sa %ure auguste et suprême.
Portant beaucoup d'yeux et de visagesi-beau^ coup d'aspects admirables, beaucoup d'ornements divins, tenant levées beaucoup d'armes diyines.
Portant des guirlandes et des vêtements divins, parfumée de célestes essences, merveilleuse en toutes choses, resplendissante, infinie, la face tournée dans toutes les directions.
Si dans le ciel se levait tout à coup la lumière
Yadi BâH, sadfçt sa syûd
Sâsas.tasya mahâtmanaa. **•
Tatra ékoAamjagat kftsnam,
praviôaktam anékaââ, Apaçyad dêvadêvasya
çariré Pândavas tadà ; * ' •
Tatan sa vismaydviétô,
hfètarômà, dananjayaa Pranamya çtrasd, dévam
kftânja/tr aBdèata^ *^-
Aria lia arâca t
Paçyâmt dévâns tava, déva, déhé
sarvâns, talâ hùlaviçésasaygân ; Brahmànam tçam kama/âsanastam,
J^àtriç éa sarvân, uragânç ca divyàn. *5-
AnêkabâJiâdaravaktranêtram
paçyâmt twàm sarvatô 'nantarûpam ; Na aniam, na madyam, na punas tava àdim
paçyâmi, viçwéçwara, viçwarôpa. *fi-
Kirttinam, gadinam, cakrinam éa,
téjôràçim, sarvatô diptimantam, Paçyâmi twâm durnirixyam, samantâd
dtptânalârkadyutim, apramêyam. *7.
de mille soleils, elle serait comparable à la splendeur de ce Dieu magnanime.
Là donc, dans le corps du Dieu des dieux, le fils de Pàndu vit TUnivers entier et unique dans sa multiplicité.
Alors, plein de stupeur, les cheveux hérissés, le héros baissa la tête, et joignant les mains en haut parla ainsi à la Divinité :
Arjnaa.
0 Dieu, je vois en ton corps tous les dieux et les troupes des êtres vivants; et le Seigneur Brahmâ assis sur le lotus ; et tous les Rishis et les célestes serpents.
Je te vois avec des bras, des poitrines, des visages et des yeux sans nombre, avec une forme absolument infinie. Sans fin, sans milieu, sans commencement, j^insi je te vois. Seigneur universel, forme universelle.
Tu portes la tiare, la massue et le disque, montagne de lumière de tous côtés resplendissante ; je puis à peine te regarder tout entier : car tu brilles comme le feu et comme le soleil dans ton immensité.
— IW — Tumm axaram, paramam véditavyam ;
twam asya viçwoàya param rudanam:
Tvotmt avyayaH çâçwataékmnagôpté,
sanâtanas twampuruiô matô mé.
Anédimaây&ntam, anantaviryam
anantavâhum, çaçùûryanéiram, Paçyâmi twàm diptahutàçmakiram,
swatéjasà viçivam idatn tapantam. * *
Dyàoàpftivyôr idam antaram ht
vydptam twayâ ékéna diçaçéa sarvdH.
Dfipwâ adSutam râpam ugram tava idam.
lôkatrayam pravyalUam, mahâtman. ^*
Ami hi twàm surasafgà viçanti,
kééid SitÛH prânjalayô grnanti.
« Sw asti, » ity uktwâ Maharéisiddasa^gàs
stuvanti twâm stutiSin puikalâSîH. ^^ '
Rudrâdifyà, Vasavê, yê éa Sàdyâ,
Viçtvé, 'çiviruD, Marutaç éa, Uèmapâç éa,
Ganâarva-yaxa'a^ura-'Sidâasafgâ vixanté twâm, vismildç éa éva sarvé. ^*
Tu es rindivisihlc, le suprômc Intelligible. Tu es le trésor souverain de cet Univerâ ; tu es impérissable ; c'est toi qui maintiens la Loi immuable ; je vois que tu es le principe masculin éternel.
Sans commencement, sans milieu, sans fin; doué d'une puissance infinie; tes bras n^onl pas de limite^ tes regards sont comme la Lune et le Soleil ; ta bouche a la splendeur du feu sacré.
Par ta chaleur tu échauffes cet Univers. Car tu remplis à toi seul tout Tespace entre le ciel et la terre et tu touches à toutes les régions ; à la vue de ta forme surnaturelle eit terrible, les trois mondes, ô Dieu magnanime, sont ébranlés :
Voici les troupes des êtres divins qui vont vers toi ; quelques-uns joignent de crainte leurs mains en haut et prient à voix basse. € Sw asti » répètent les assemblées des Maharshis et des Saints, et ils te célèbrent dans de sublimes cantiques.
Les Rudras, les Adityas, les Yasus et les Sftdyas, les Viçwas, les deux Âçwins, les Maruts et les Ushmapas, les troupes des Gandharvas, des Yaxas, des Âsuras et des Siddhas, te contemplent et demeurent tout confondus.
TOMR II. 11
— ica —
Rùpam mahat tê bahuvaktranélram,
mahâvâhô, bahtivâhûnq)âdam, Bahûdaram, ba/mdaûéfrâkarâlam
dfitwâ lôkâH pravt/atitâs ; tatâ akam. ^
NaSaHspfçam, diptam, anêkavarnmn
vyâtlânanam, dtptaviçàlanétram, Dfétwà ht twàm pravy alita antaréUmà ;
(ïftim na vindâmi çamam ca, Viènô. ^^
Danétrâkarâldfii ca té muKdni
dfétwd éva kdldnalasanntBàni, Diçô riajdné, m laSé éa çarma ;
prastda, Dévéçaf Jagannivàsa. *'•
Ami cà twàm DftarâitrasyapxitrûM
sanêsaha éva avanipâlasafff^H Rthnô, DrônaH, Sûtaputras tatà asso,
sakaasmadfyœr api yôâamuKym, ^'
Vaktrâni té twaraménà viçanti,
danitrûkaràldm, Bayâna]câni; Kécid nihgnà daçandntaréétt
sandfçyanté cûrniim uttamâyg^^H, Yatà nâdinàm bahavô 'màuvégân
satiwdram éva aSimuKd dravanti, Tatd tava arpi naralôkavirâ
viçanti vaktrdny aUivijwalanti. ^*
Ta grande forme, oit sont tant de bouches et d'yeux, de bras, de jambes et de pieds, tant de poitrines et de dents redoutables : les mondes en la voyant sont épouvanté^ ; moi aussi.
Car en te voyant toucher la nue, et resplendir de mille couleurs ; en voyant ta bouChè ôitvtVte et tes grands yeux étiûoelants , mon àme est ébranlée, je ne puis retrouver mon assiette ni mon calme» ô Yishnu.
Quand j'aperçois ta face armée de dents menaçantes et pareille au feu qui doit embraser le monde, je ne vois plus rien autour de moi et ma joie est partie. Sois-moi propice, maître des dieux, demeure du monde.
Tous ces fils de Dhritaràsfatra avec Jcs^ troupes des maîtres de. la terrd, Bhishmai IkAna» et ce fils du Cocher avec les chefs d6 nos soliltts.
Courent se précipiter dans ta bouche formidable. Quelques-uns, la tète brisée, demeurent suspendus entre tes dents.
Comme dès torrents sans tiombre qui Courent droit à rOcéan, ces héros sont emportés vers ton visage flamboyant.
X^&pradtptamjwalanam pataugé
viçanti nàçàya samfdâavêgAa, Talâêva ndçâya viçanti lôkâs
tava api vakirâni samfddavégâH. *^-
Lé/i/iyasé grasamânan samantdl
fâkdn samagrébi vadanmr iuxiladCiH ; T^Sir àpùryajagai samagram
Basas tava ugrdHprat(g[Mi$Ui, Yisnô. 3o.
AKyâ/iimé ko Savân vgrarùpô.
Namô ^stu té, Dêvavara ; prastda ; Vijnâtfim iccdmi Bavantam ddyam ;
ha hiprajânâmi tava pravfttim. 5i .
Kâiô \wM lôkaxayakff, praijdâô,
lôkAn samàhartimi iha pravpttah' :
l^té *pi ticàm na Baviiyanti sarvi
yê *vaslitâH pmtyantkéiu yôââH. ^
Tasmât twam yttiita, yaçâ UBaswa ;
jitwà fêttùn Btêfxwa r^yam samfdâam ; Maya éoa été nihatâiî pûroam éva ;
nimittamAiram Bava, sai^yasâcin. ^•
Drônam éa, RSimam éa, Jayadralam éa
Karr.am talA. anyén apiyôâavtrân Maya hai&As twam ftAi: ma vydtiifâ ;
yuâya$tra ; jétÀsi rnné sapatnébi. Si.
Comme vers une flamme allumée rînsecle vole à la mort avec une vitesse croissante : ainsi les vivants courent vite se perdre dans ta bouche.
De toutes parts ta langue se repait de* générations entières et ton gosier embrasé les englouliU Tu remplis tout le monde de ta lumière, 0 Yisbnu, et tu réchauffes de tes rayons.
Raconte- moi qui tu es» Dieu redoutable. Louange à toi, Dieu suprême. Sois propice. Je désire te connaître, essence primitive ; car je ne prévois pas la marche de ton action.
Je suis le Temps destructeur du monde ; vieux, je suis venu ici pour détruire des générations. Excepté toi, il ne restera pas un seul des soldats que renferment ces deux armées.
Ainsi donc, lève-toi, cherche la gloire ; triom-^ phe des ennemis et acquiers un vaste empire, J^ai déjà assuré leur perte : sois-en seulement Tins-* tmment ;
J'ai ôté la vie à Drôna, Bbishma, JayadraUia, Karna, et à d'autres guerriers : tue-les donc; ne te trouble pas ; combats et tu vaincras tes rivaux.
Êlaé crutwâ vacmtam Kéçavasya
kftâfijatir, vépamânan ktrttt, Nœïïiaskftwâ 5ûya êva àha Kfinam
saffadffaefam, SttaSUan, pranamya : ^B-
Sïâné, Hjrètkêça» tava praktrtyâ
^agat prahfiyaty anuraiyaté ça.
JRaxânst BUâni diçô dravanti
sarvê ; namasyanii ca SiddasafgdH. ^ -
Kasmâc éa têna namêran, mahétmani
gartyasé Brahmanô '^py âdikartré ?
Ananta, Dévéça,jfagarmkdsa»
twam axaram sad^sat tat param yaf. ^7. l\vam ddidétxiii, puruêaHpnrânaH,
twam asya viçwasya param niâdnam ; Vêtld asî,védyam éa, parant éa dama ;
twayà tatam viçwam, ananiarûpa. W-
Yâyiir, Yamâ, 'gnir, Vamnan, Çaçâfkan,
Prafâpatîs twam, prapttâmakaç éa.
Haivfaja.
Quand il eut entendu ces paroles du Dieu chevelu , le guerrier qui porte la tiare joignit les mains, et en tremblant, adora; puis, rempli de terreur il s'incline et dit en balbutiant à Krishna :
Arjan».
Oui ! à ton nom, ô Dieu chevelu, le monde se réjouit et suit ta Loi, les Raxas effrayés fuient de toute part, les troupes des Siddhas sont en adoration.
Et pourquoi donc, ô magnanime, ne Tadorerait-on pas, toi plus vénérable que Brahma, toi le premier Créateur, rinfmi, le Seigneur des dieux, la demeure du monde, la source indivisible de l'être et du non être î
Tu es la divinité première, Tantique principe masculin, le trésor souverain de cet Univers. Tn es le Savant et l'Objet de la science, et la demeure suprême. Par toi s'est déployé cet Univers, ô toi dont la forme est infinie.
Tu es Yàyus, Yama, ^ni, Varuna, et la Lune, et le Prajàpati et le grand Aïeul. Gloire, gloire à
Namô, namas té 'stu sahasrahftwaa»
punaç ça Sûyâ 'pinamô namas té!
^amaHpnrastdd, atapfitatas té,
namô '$tu té sarvata éva, sarva î Anantavlrya-^mitamhramas twam
sarvam samâpnôiii tatô 'sisarvan.
a SaKa » itimatwA^prasàSam yad uictam, « Aé, Kfina ; hé, Tâdava ; hé saUa » Ut
Ajânatâ mahtmânam tava imam maya pramâdât pranayéna va api, **
Yac ca avahûfiâ/lam asatkftô 'si
vihâra-^ayya'dsana" Sô/anéèu, Èkô "la va, apy acyuia tat samazam ;
tat xàmayé twdm ahamapraméyam.
Pitâ asi lôkasya éara^aéarasya^ twam asyapûjlyaç ca yurôrgariyén ;
Nu twat samô 'sty ; aByadikaH kutô 'nyô iôkatrayé 'py, apratimapraBdva ?
Tasmât pranamya, praniââya kâyam prasàdayé tivàm aham içam Myam t
PitA ivaputrasya, sak'â iva saMyuH, priyaapriyâya, arhasi, déva, sôâum.
toi mille fois! et de rechef encore gloire, gloire à loi!
Gloire en ta présence et derrière toi, en tous lieux, ô Universel! Doué d^nne force infinie, d'une puissance infinie, tu embrasses TUnivers, et ainsi tu es universel.
Si, te croyant mon ami, je f ai appelé vivement en ces termes : «Viens, Krishna; ici, fils de Yadu; allons, mon ami ; » si j^ai méconnu ta majesté, soit par ma témérité, soit par mon zèle ;
Si je t^ai offensé au jeu, ou à la promenade, ou couché, ou assis, ou à table, soit seul, soit devant ces guerriers : Dieu auguste et infini, pardonnele moi.
Tu es le père des choses mobiles et immobiles; tu es plus vénérable qu*un maître spirituel. Nul n'est égal à toi ; qui donc, dans les trois mondes, pourrait te surpasser, ô toi dont la majesté n'a point de bornes ?
Cest pourquoi, m'inclinant et me prosternant, j'implore ta grâce, Seigneur digne de louanges : ' sois-moi propice, comme un père Test à son fils, un ami à son ami> uq bîen-aimé à. sa bien- aimée.
Adpiapûnam hfèitô 'smidptwâ,
Bayêna ca pravyaïitam manô mé ; Tad êva mé darçaya, diva, rûpam ;
prastda, dévéça, jagœmivâsa. ^ •
KirUinam, gadinam, éakrahastam iécâmi iwâm draitum aham iatâ êva :
Téna êva rûpéna éaturSuJéna, sahasravàhô» Bava, vtçwamûrtê. ^•
Maya pj'osannêna tava, Arjwia, idam rûpam param darçitam âimayôgât,
Têjômayam, vîçwam, ananiaîn, âdyam, yan mé twad anyêna na dfètapùrvam.
Na Yêda^yajna-adyayanBdr» na ddnœr,
na ca knyûBir, na tapôBir tigrœn, ÈvamrûpaH çakya aham nflôké
draètum twad anyéna^ Kunipravira. ^
Ma té vyatâ, md ca vimSufaJBàvô dfitivâ rûpam gôram idfj marna idam ;
Vyapéta6iii,prttamanâH punas iwam tad êva mé rûpam idamprapacya. ^
Depuis que j'ai vu la merveille que nul n'avait pu voir, la joie remplît mon cœur, mais la crainte Tagite. Montre^moi ta première forme, 6 Dieu l Sois-moi propice. Seigneur des dieux, demeure du monde :
Je voudrais te revoir avec la tiare, la massue et le disque ; reprendsr ta figure à quatre bras, ô toi qui a des bras et des formes sains nombre. *
Êjm Blenhenrenx.
C'est par ma grâce, Arjuna, et par la force de mon Union mystique que tu as vu ma forme suprême, resplendissante, universelle, infinie/ primordiale, que nul autre avant toi n'avait vue.
Ni le Vêda, ni le Sacrifice, ni la Lecture, ni les libéralités, ni les cérémonies, ni les rudes pénitences, ne sauraient me rendre visible à quelque autre sur terre qtt'à toi seul, fils de Kuru.
N'aie ni peur, ni trouble, pour avoir vu ma forme épouvantable : libre de crainte, la joie dans le cœur, tu vas revoir ma première figure.
liy Arjunam Vâsudévas tdtâ uktwâ, swakam rûpam darçayâmâsa Bûyaa»
XçwAsayômàsa ca Gilam ênam
Sûtwâ punaH samiyavapur mahatma. *^-
Dfitwà idam mAnuèam rûpam
tava ssnnyam, Jandrdana,
Iddntm' asmi samvfttaH
sacêtân prakfiim gataa. *• •
ÇrIbmiraTftn nTftcs s
Sudurdarçam idam rûpam
dfstavân asiyan marna, Dévâ apy asya rûpasya
nityam darçanakdfiinaH. ■*•
Na aham Védser, na tapasà,
- na ddnéna, na ca ijyayà, Çakya évamvtdô draètum,
dfètaoân asi mânz yafd. «3-
Faktyà iw ananyayâ çakya
aham êvamvidô, 'rjuna,
Jnâtum draètum ca tattwêna,
pravêstum éa, parantapa. 5*-
nmiâmjWL.
A ces mots, le magnanime Vàsudèva fît voir à Arjuna son autre forme et calma sa terreur en se montrant de nouveau avec un visage serein.
ArJanA.
Maintenant que je vois ta forme humaine et placide, ô guerrier, je redeviens mattre de ma pensée et je rentre dans Tordre naturel.
IjC BlenliettreilX.
Cette forme si difficile à apercevoir et que tu viens de contempler, les dieux mêmes désirent sans cesse la voir.
Mais ni les Védas, ni les austérités, ni les lar-* gesses, ni le %icrifîce, ne peuvent me faire apparaître tel que tu m'as vu.
C'est par une adoration exclusive, Arjuna, que J'on peut me connaître sous celle forme, et me voir dans ma réalité, et pénétrer en moi.
Matkarmakfn^ matparamô,
madBakian saygavarjitm,
NtrvœraH sarvaBûiêèu
y an, S9> mâm êti, PAndava. . '5.
/// ÇrlBagavadgitéLH*...» Viçwarûpadarçanam nâma, ékadaçô 'dyâyan.
Èvam satatayuktâ yé
Saktâs twâm paryupâmtê^ Yé ca apy aiaram avyaktani,
têéâm kê yôgavittamân ?
Mayy âvêçya mono yé mâm
nityayuktà upàsatê Çrâdâayà parayd upétds,
té mé yuktatamâ matân* Yé tw axaram anirdêçyatn
avyaktam pdryupâsaté SurvcUragam, acùityatii caj
kûtasïam, acalam, djmvam, Sanniyamya indriyagrâmam,
sarvatra samabudâayaH,
Celui qui fait tout en vue de moi, qui m'adore par dessus toutes choses, et qui n\'i point de concupiscence, ni de haine pour aucun être vivant; celui-là vient à moi, fils de Pàndu.
YOGA DE L'ADORATION.
Des fidèles qui toujours en état d'Union te servent sans cesse, et de ceux qui s'attachent à llndivisible qui ne se peut voir, lesquels connaissent le mieux l'Union mystique?
liO Bleaheiir««x.
Ceux qui, reposant en moi leur esprit, me servent sans cesse pleins d'une foi excellente, soiit ceux qui à mes yeux pratiquent le mieux la sainte Union.
'Mais ceux qui cherchent l'Indivisible que l'on ne peut voir ni sentir, présent partout, incompréhensible, sublime, immuable, invariable.
Et qui, soumettant tous leurs sens, tiennent
Te pràpnuvanti mâni êva
sarvaBùtakùé raidn, ^•
K/êçô 'O/kataras têidm
avyaktâsaktacétasAm ;
Avyaktà hi gatir dunUam
déhavadSir avàpyaté. '-.
Yé tu sarvâni karmâni
mayisannyasya, matparâa Ànanyéna êva yôgina
mâm âyâyanta upàsaii, ®
Tésâm aham samudâartà
mpymansàrasâgar&t B'avâmi naétrAt, Pâtia,
mayy âoéçitaéétasàm* 7.
Mayy êva mana Adatswa,
mayi buddim nivéçaya ; Nivasiiyasi mayy Sva
4Ua ûrddwam ; na sançaya. ^•
Ala éittam samâââium
na çahiôèi mayi sliram ; ASyAsayôgéna tatô
mâm icca dptum, âananjaya. 9-
ASyàsé *py asamaM 'si;
matkarmaparamô Hava :
Madarlam api karmâni
kurvan, sidéUm avàfisyasi. io.
leur pensée en équilibre et se réjouissent du bien de tous les vivants : ceux-là aussi m^atteignent.
Mais quand leur esprit poursuit Tinvisible, leur peine est plus grande ; car difficilement les choses corporelles permettent de saisir la marche de rinvisible.
Ceux au contraire qui ont accompli en moi le renoncement des œuvres, ceux dont je suis Tunique objet et qui par une Union exclusive me contemplent et me servent :
Je les soustrais bientôt à cette mer des alternatives de la mort, parce que leur pensée est avec moi.
Livre-moi donc ton esprit, repose en moi ta raison, et bientôt après, sans aucun doute, tu habiteras en moi.
Si tu n'es point en état de reposer fermement en moi ta pensée, efforce-toi, homme généreux, de m'atteindre par une Union de persévérance.
Que si tu n'es pas capable de persévérance,
agis toujours à mon intention : en ne faisant rien
qui ne me soit agréable, tu arriveras à la p^fec-
tion.
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Ala êtad âpy açaktô *si
kartum ; madyôgam âçn'taH Sarvakarmap'alatyâgam
ta tan kuru yatâtmavân . * * •
Çréyô hijnânam aSyâsâj,
jnânâd dyânam viçikyatê, Dyânàt karmap'alatyàgas ;
tyàgâé càntir anantaram. **•
Adwêétâ sarvàBûtànâm,
maetran, karuna éva ca, Nirmamô, nirahaykâraa,
samaduHk'asuk'aH, xamt, *3.
SantuétaH, satatam yôyl,
yatâimd, dfdamçcayaH, Mayy arpitamanôbuddîr,
y 6 madSaktaH, sa mêpriyaH. *^- Yasmân na udvijaté lôkô,
lôkân na udvijaté éa yan, HarédmarèaSayôdvégœr
muktô yaa, sa éa mé priyaH. *«•
AnapéxaH, çuctr, daxa,
uddsinô, gatavyaîoH, SarvâramBaparityâgi,
yô mad-^aktan, sa mêpriyaH* ^c.
Hais cela même est au-dessus de les forcer t tourne-toi vers la sainte Union ; fais un acte de renoncement au fruit des œuvres, et soumets-toi toi-même.
Car la science vaut mieux que là persévérance ; la contemplation vaut mieux que la science ; le renoncement vaut mieux que la contemplation ; et tout près du renoncement est la béatitude.
L'homme sans haine pour aucun des vivants, bon et miséricordieux, sans égoîâme, sans amour propre, égal au plaisir et à la peine, patient.
Joyeux, toujours en état d'Union, maître de soi-même, ferme dans le bon propos, Tesprit et la raison attachés sur moi, mon serviteur : cet homme m'est cher.
Celui qui ne trouble pas le monde et que le monde ne trouble pas, qui est exempt des transports de la joie et de la colère, de la crainte et des terreurs : celui-là aussi m'est cher.
L'homme sans arrière-pensée, pur, adroit, indifTérent, exempt de trouble, détaché de tout ce qu'il entreprend, mon serviteur : est un homme qui m'est cher.
Yd na hfiyati, na dwéèti,
na çôéati, na kâfxati, ÇudàçuBaparityàgi,
Baktimdn yan, sa mê prit/an. ^^
SamaH çatrao ca mitre ca,
tatà mànàpamànayôH, Çitôènasuk'aduHKéèu
samaH, saygavivarjîtaa, Tulyanindâstuttr, msonî,
santuètô yéna hénacit, AntkétaH, stiramatir,
Saktùndn, mêpriyô naran. ^^•
Yé tu darmyûmftam idam
yaîâ uktamparyupâsatê, Çraddadânà, mat-paramd,
Bakids té 'tiva mépriyâH. *^-
Iti ÇrtSagavadgttâH Baktiyôgô
nâma, dwadaçô 'âydyan.
Çrlbai^aTân, uiràca t
Idam çartram, Ksontêya,
xêtram ity aSidiyatê.
Ètad y 6 vêttt, tam prdhuH
xêtrajnam iti tad vidoH.
Celui qui ne s^abandonne ni à la joie, ni à la haine, ni à la tristesse, ni aux regrets, et qui pour me servir n'a plus souci du bon ou du mauvais succès : celui-là m'est cher.
L'homme égal envers ses ennemis et ses amis, égal aux honneurs et à l'opprobre, égal au froid, au chaud, au plaisir, à la douleur, exempt de désir.
Égal au blâme et à la louange, silencieux, toujours satisfait, sans domicile, ferme en sa pensée» mon serviteur : est un homme qui m'est cher.
Mais ceux qui s'asseoient, comme je l'ai dit, au saint banquet d'immortalité, pleins de foi et m'ayant pour unique objet : voilà mes plus chers serviteurs.
YOGA DE LA DISTINCTION DE LA MATIÈRE ET DE L'IDÉE. lie lllenileareax.
Fils de Kunti, ce corps est appelé Matière, et le sujet qui connaît est appelé par les savants Idée de la matière.
Xétrajnam ca apimâm vidât
sarvaiétrééu, B'ârata.
Xétraxétrajnayôr jnànam
yat, taj jnànam matam marna. *• Tat xétram yac ca, yàdfk ca,
y ad vtkârt, yataç ca yai, Sa ca yô, yat praSâvaç ca,
tat samâsêna mi çfnu. 3.
^hWir bahudâgîtam
candôSir viviâœHpftafc Brahmasûirapadœç ca éva,
hêtumadSir, viniçcitadH. ^•
MahâSûtdny, ahafkârô,
buddir, avyaktam éva ca, Indriydni daça êkam ca
panca ca îndriyaff6carâh\ 5.
Iccd, dwéèaH, suk'am, dii^Uam,
saygâtaç, cétanâ, âftin ; État xétram samâsêna
savikâram ndâhftam. 6.
Amânitwam, adamSitwam,
ahinsâ, iântir, drjavam, Âcâryôpdsanatn, çsocam,
slœryam, âtmavinigrahaa, 7.
ItidriyArUiu vuerâgyam,
anahaykâra éva ca^
Sache donc, fils de Bhârata, que dans tous les êtres matériels je suis l'Idée de la matière. La science qui embrasse la Matière et son Idée est à mes yeux la vraie science.
Apprends donc en résumé la nature de la Matière, ses qualités, ses modifications, son origine, ainsi que la nature de TEsprit et ses facultés.
Ces sujets ont été bien des fois et séparément chantés par les Sages dans des rhythmes variés, et dans les vers des Sûtras brahmaniques qui traitent et raisonnent des causes.
Les grands principes des êtres, le moi, la raison, Tabstrait, les onze organes des sens et les cinq ordres de perceptions ;
Puis le désir, la haine, le plaisir, la douleur, rimagination, l'entendement, la suite des idées : voilà en résumé ce que Ton nomme la matière, avec ses modifications.
La modestie, la sincérité, la mansuétude, la patience, la droiture, le respect du précepteur, la pureté, la constance, l'empire sur soi-même,
L'indilTérence pour les choses sensibles, l'absence d'égoïsme, le compte fait de la naissance.
Jatmia-mftyii-jarâ'VyMi-
duHk'a-dôèânudarçanam, «•
Asaktir, anaBiiwafffaH
putradâragfhâdiéu, JVityatn éa samaéittatwam
istànistôpapattisu, o .
Mayi éa ananyayôgêna
Baktir avyaSicârmt, Viviktadéçusêvitwam,
aratir janasansadi, *o .
Adyàtmajnànanityatwam^
tattwajnânàrtadarçanam ; Êtaj jnânam itiprôktam ;
ajnânam y ad atô 'nyatd. * ' -
Jnéyamyat, tat pravaxyâmi ;
yajjnàtwà amftam açnutê.
Anddimat, param Brahma,
na sat tan, na asad uéyatê ; iï.
SarvataH pânipâdam tat,
sarvatô 'xiçirômuUam, SarvataH çrutimal, lôkê
sawam âvpya tislati; *3-
SarvêndriyayundSâsam,
sarvêndriyavivarjitam ;
de la mort, de la vieillesse, de la maladie, de la douleur, du péché ;
Le désintéressement, le détachement à l'égard des enfants, de la femme, de la maison et des autres objets ; la perpétuelle égalité de Fâme dans les événements désirés ou redoutés ;
Un culte constant et fidèle dans une union exclusive avec moi ; la retraite en un lieu écarté ; Téloignement des joies du monde ;
La perpétuelle contemplation de TÂme suprême ; la vue de ce que produit la connaissance de la vérité : voilà ce qu'on nomme la science ; le contraire est l'ignorance.
Je vais donc te dire ce qu'il faut savoir, ce qui est pour l'homme l'aliment d'immortalité. Dieu, sans commencement et suprême, ne peut être appelé un être ni un non-être ;
Doué en tous lieux de mains et de pieds, d'yeux et d'oreilles, de tètes et de visages, il réside dans le monde, qu'il embrasse tout entier.
Il illumine toutes les facultés sensitives, sans avoir lui-même aucun sens ; détaché de tout, il
Asakiam, sarvaSfc éa éva,
nirffunam, ffunaSôkif éa ; * *•
Vahi'r aniaç éa Bûiânâm,
acaram caram éva éa ; Sûxmatwàt tad avijnéyam,
dûrastam éa antiké éa tat ; *^-
AviSaktam éa Bûtéèu,
viSakiam éva éa sîitam ; RûtaBartf éa tajjnéyatfi,
grasisnu praSaviènu éa. **•
Jyôiiààm api tajjyôtis
iamasaa param uéyaté, Jnânam, jnéyatn, jvânaffamyam,
hfdi sarvasya dislitam . * 7-
Jtixéiram, iaîâjndnam,
jnéyam éa uktam samàsataa.
Mad'Sakta étad vijnâya
mad-Mvâya upapadyatê. *^
Prakftimpurusam éa éva
vidây anddi uBâw api; Vikârânç éa gunânç éa éva
vidai prakftisamSavâfu *»■
Kâyakâranakarlrtwé
hétuH prakrtir uéyatè ; PwuèaH suUadunUânâm
Sakiftwé hêtur uéyaté.
PundaH prakfiiM hi
Bufktéprakflijân gundn ;
est le soutien de tout ; sans modes, il perçoit tous les modes ;
Intérieur et extérieur aux êtres vivants ; également immobile et en mouvement, indiscernable par sa subtilité et de loin et de près ;
Sans être partagé entre les êtres, il est répandu en eux tous ; soutien des êtres, il les absorbe et les émet tour à tour.
Lumière des corps lumineux, il est par delà les ténèbres. Science, objet de la science, but de la science, il est au fond de tous les cœurs.
Tels sont en abrégé la Matière, la Science, et rObjet de la science. Mon serviteur, qui sait discerner ces choses^ parvient jusqu'à mon essence.
Sache que la Nature et le principe Masculin sont exempts tous deux de commencement, et que les changements et les modes tirent leur origine de la nature.
La cause active contenue dans Tacte corporel, c'est la nature : le principe masculin est la cause qui perçoit le plaisir et la douleur.
En effet, en résidant dans la nature, ce principe perçoit les modes naturels ; et c'c$t par sa ten-
Kâranam ffunasafgô 'sya
sad-asad-yônijanmam. *' •
Upadraètâ, anumantâ ca,
Sartâ, Sôkid, mahêçwaraH, Paramàtmà iti ca apy vktô
déhê 'smin purusauparan. ^•
Ya évarn véttipuruéam
prakpim ca gxiiVBH saha, Sarvaïâ vartamânô 'pi,
na sa Sûyô 'Stjâi/aié. ^'
Dyânéna âtmani paçyanti
kêéid cUmânam âtmanâ ;
Anyê sâ/yKyêna yôgêna,
karmayôgêna ca aparê ; ^•
Anyê tw êvam ajânantan,
çrutwd anyéSya, upàsaté ; Té 'pi ca atitaranty êva
mftyum çrutipardyanâa. *^-
Yàoat sanjâyaié kinéit
sattwam stàvarajaygamam, XétraxêtrajnasamyôgAt
tad vidât, Baratarsada. *^-
Samam sarvêèu dûtéèu
tistantam paraméçwaram, Vinaçyatsw avinaçyantam
yanpaçyati, sapaçyati. ^"
dance vers ces modes qu'il s'engendre dans une matrice bonne ou mauvaise.
Spectateur et moniteur, soutenant et percevant toutes choses, souverain maître. Âme universelle qui réside en ce corps^ tel est le principe Masculin suprême.
Celui qui connaît ce principe et la Nature avec ses modes, en quelque condition qu'il se trouve, ne doit plus renaître.
Plusieurs contemplent l'Âme par eux-mêmes en eux-mêmes; d'autres par une union rationnelle ; d'autres par l'Union mystique des œuvres ;
D'autres enfin, qui l'ignoraient, apprennent d^auirui à la connaître et s'y appliquent : tous ces hommes, adonnés à la science divine, échappent également à la mortalité.
Quand s'engendre un être quelconque, mobile ou immobile, sache, fils de Bhârata, que cela se fait par l'union de la Matière et de l'Idée.
Celui-là voit juste qui voit ce principe "souverain uniformément répandu dans tous les vivants et ne périssant pas quand ils périssent ;
Samam pacyan hisawatra '
samavasîùam içwaram Na hinasty âtmanâtmànam,
tatô yâti parâtn gatim.
Prakfty éva tu karmâni
kriyamânâni sarvaçan Yapaçyati, tdtâ âtmânam
akartâram, sapaçyaii.
Yadâ BûtapftagBâvani
êkasîam anupaçyati, Tata éva ca vistâram,
Brahma sampadyaté tadâ. so.
Anàditwân, nirgunatwât,
paramâtmâ ayam avyayan, Çariraslô 'pi, Ks>niéya,
na karôti, na lipyatê. ^i .
Yatà sarvagatam ssoxmyâd
âkâçam na upalipyatê ; Sarvatra avastùô déhê
tatâ âtmâ na upalipyatê. 52.
Yalâ prakdçayaty êkan
kj'tsnam lôkam imam ravin; Xétram xétri tatâ kpsnam
prakâçayati, Fârata. ^ . 53,
Xêtraxétrajnayôr évam
antaram jnmaéaxuèà
En le voyant égal et également présent en tous lieux, il ne se fait aucun tort à lui-même et il entre, par après, dans la voie supérieure.
S'il voit que Faccomplissement des actes est entièrement Tœuvre de la Nature et que lui-même n'en est pas l'agent, il voit juste.
Quand il voit Tessence individuelle des êtres résidant dans Tunité et tirant de là son développement, il marche vers Dieu.
Comme elle est exempte de commencement et de modes, cette Ame suprême inaltérable, fils de Kunti, tout en résidant dans un corps, n'y agit pas, n'y est pas souillée.
Comme l'air répandu en tous lieux, qui, par sa subtilité, ne reçoit aucune souillure : ainsi l'Âme demeure partout sans tache dans son union avec le corps.
Comme le Soleil éclaire à lui seul tout ce monde : ainsi l'Idée illumine toute la Matière.
Ceux qui par Tœil de la science voient la diffé-
lyûtaprakftimôiam ca
yé vidur, yânti té param.
Iti ÇrtBagavadgîtâH...., iétraxêtrajnavvdàgayôgô nâma, trayôdaçô 'âyàyan.
nxv.
Param Myan pravaxyâmi
jnânânâm jndnam uttamam, Yajjnâtwâ munayaH sarvé
paràm sidâim itô gatân.
Jdamjnânam upâçritya,
marna ^âdarmyam âgatân, Sargé 'pi na upajâyantê,
pralayê na vyatanti ca.
Marna yônir mahad Brahma ;
tasmin garBam dadâmy aham ; SamCavan sarvàSûtânâm
tatô Savati, B*ârata.
Sarvayônisu, Ksontêya,
mûrtayaa samBavanit yân, Tdsàm Brahma mahad yônir,
aham vljapradan pitâ.
Sattwam, rajas, tama : iti
gunân prakrtisamSavâH
rencc de la Matière et de son Idée, et la délivrance des liens de la nature, ceux-là vont en haut.
YOGA DE LA DISTINCTION DES TROIS QUALITÉS. I«e Bienhewrevz.
Je vais dire la science sublime, la première des sciences, dont la possession a fait passer tous les Solitaires d'ici-bas à la béatitude ;
Pénétrés de cette science, et parvenus à ma condition, ils ne renaissent plus au jour de la création, et la dissolution des choses ne les atteint pas.
J'ai pour matrice la Divinité suprême ; c'est là que je dépose un germe qui est, ô Bhârata, l'origine de tous les vivants.
Des corps qui prennent naissance dans toutes les matrices, Brahme est la matrice immense ; et je suis le père qui fournit la semence.
Vérité, instinct, obscurité, tels sont les modes
TOMB II
Nibaânanti, mahâvâkô,
déhé déhinam avyayam.
Taira sattwam nirmalatwât
prakâçakàmanâmayam SuHasaj^géna badnàti
jnânasaygéna éa, anaga. Bajô ràgàtmakam vidât,
tpnâsafgasamudSavam ; Tan nibaânàti, Kaontéya,
karmasafgéna déhinam.
Tamas tw ajnânajam vidai
môhanam sarvadêkinâm, PramâdâlasyanidrâBis
tan nibaândti, Ràrata. S-
Sattwam suk'é sanjayati,
rajaiî karmani, ffârata ; Jnânam âvftya tu taman
pramddé sanjayaty ut a. 9-
Bajas tamaç ca aBiBûya
sattwam Bavati, Fârata, jRaJaH sattwam tamaç éa éva,
taman sattwam rajas tdtà. lo.
Sarvadwârééu déhé hmin
prakâça upajâyaté Jnânam yadà, tadâ vidyâd
vivfdâam sattwam ity uta ; il-
LôBaH,pravpttir dramBan
karmanâm, açaman, spfhâ.
qui naissent de la nature et qui lient au corps rame inaltérable.
La vérité, brillante et saine par son incorruplU bilité, l'attache par la tendance au bonheur et à la science ;
L^nstinct, parent de la passion et procédant de Tappétit, rattache par la tendance à Faction ;
Quant à l'obscurité, sache, fils de Kuntt, qu'elle procède de l'ignorance et qu'elle porte le trouble dans toutes les âmes; elle les enchaîne par la stupidité, la paresse et l'engourdissement.
La vérité ravit les âmes par la douceur; la passion les ravit dans l'œuvre ; l'obscurité, voilant la vérité, les ravit dans la stupeur.
La vérité naît de la défaite des instincts et de l'ignorance, ô Bhârata ; l'instinct, de la défaite de l'ignorance et de la vérité ; l'ignorance, de la défaite de la vérité et de l'instinct.
Lorsque dans ce corps la lumière de la science pénètre par toutes les portes, la vérité alors est dans sa maturité.
L'ardeur à entreprendre les œuvres et à y pro-
Rajasy étànijâyanté
vivfdâê B'aratarsaBa ;
Aprakâçô 'pravfttîç ca,
pramâdô, môha êva ca,
Tamasy étànijâyanté
vwfdâé, Kurunandana.
Yadà sattwé pravfdâê tu
pralayam yàti déhàbft,
Tadâ uttamavidàm lôkân
amalân pratipadyaté.
Rajasi pralayam gatwâ
karmasa^gisu jàyaté ;
Taïâpraltnas tamasi
mûdayôniéu jdyaté.
KarmanaH sukftasya ôâuh
sâttwikam nirmalam pralam ;
Rajasas tu p'alam dmKam ;
ajn&nam tamasan j/alam.
Sattwât sanjâyatéjnânam,
rajasô lôSa éva ca ;
Pramddamôhs) tamasô
Savatô 'Jndnam éva ca.
Ûrdâwam gaécanti sattwasld ;
madyé tistanti râjasân ; Jasranyagunavfttislâ
aàô gaécanti tâmasâH.
-^ 197 — céder, Tinquiétude, le vif désir, naissent de Tinstinct parvenu à sa maturité.
L'aveuglement, la lenteur, la stupidité. Terreur, naissent, fils de Kuru, de Tobscurité parvenue à sa maturité.
Lorsque dans Tàge mûr de la vérité, un mortel arrive à la dissolution de son corps, il se rend à la demeure sans tache des clairvoyants.
Celui qui meurt dans la passion, renait parmi des êtres poussés par la passion d'agir. Si Ton meurt dans l'obscurité de l'âme, on renait dans la matrice d'une race stupide.
Le fruit d\ine bonne action est appelé pur et vrai ; le fruit de la passion est le malheur; celui de l'obscurité est l'ignorance.
De la vérité naît la science ; de l'instinct, l'ardeur avide ; de l'obscurité, naissent la stupidité, l'erreur et l'ignorance aussi.
Les hommes de vérité vont en haut ; les passionnés, dans une région moyenne ; les hommes de ténèbres qui demeurent dans la condition infime, vont en bas.
Na anyam gunéSyaa kartâram
yadâ drasta anupaçyati, GunêSyaç éaparam vétti,
mad-Sâvam $6 'âigaécati. ^ ^•
GwnÀa êtàn atUya trin
dêhi dêhasamudBavdn Janma-mfiyu-Jarâ-duHk'aer
vimuktô *mftam açnutê. *®-
Ariana axà^a i
Kddr lifffses trin gunân étân
atitô Savati, praBô ?
Kim âcàroH ? katam ca êtàns
trin gunân ativartati ? ^^ •
Prakdçam ca, pravfttim ca,
môham éva ca, Pândava, Na dwéèti sampravptàni,
na nivfttâni kàyxati ; ^^
Uddsinûvad âsinô
gunser yô na viéâlyaté ; a Gund vartanta » ity éva
yô 'vatièïati, na ifgatê; *3.
SamaduHk'asuKaH, swaslan,
samalôétàçmakancanaH,
Quand un homme considère et reconnaît qu'il n'y a pas d'autre agent que ces trois qualités, et sait ce qui leur est supérieur, alors il marche vers ma condition.
Le mortel qui a franchi ces trois qualités issues du corps, échappe à la naissance, à la mort, à la vieillesse, à la douleur, et se repaît d'ambroisie.
Arjnii».
Quel signe. Seigneur, porte celui qui a franchi les trois qualités? Quelle est sa conduite? Et comment s'affranchit-il de ces qualités?
ItfC BloiIieiiFeiiz.
Fils de Pàndu, celui qui en présence de l'évidence, de l'activité, ou de l'erreur, ne les hait pas, et qui, en leur absence, ne les désire pas ;
Qui assiste à leur développement en étranger et sans s'émouvoir, %t s'éloigne avec calme en disant : <x C'est la marche des qualités ; d
Celui qui, égal au plaisir et à la douleur, maître de lui-même, voit du même œil la motte de terre, la pierre et l'or; tient avec fermeté la balance
Tulyapriy&pnyù^ diras,
tufyanindâtmasaûsiutîH, Mdnàpamânayôs tulyas,
tulyô mitràripaxayôa, SarvârarnSaparityàgt,
ffunâtUan sa ucyaté. ^^
Màm ca yô 'vyaStcârêna
Sakityôgénasêvaté, . Sa ffundn samatltya éiân
brahmahûyàya kalpatê.
Brahmanô hipratièïâ aham
ampasya avyayasya éa, Çâçwatasya ca darmasya,
suk'asya êkântikasya ca.
Iti ÇrtSagavadgitÛH..»., GunatrayaviBâgayôgô nâma» caturdaçô 'dyâyan.
Çrtl»agaTftii nvâ^ t
Ùrddtvamûlam, adançâJcam
açwattamprâhiir avyayam^ Candànsi yasya parnàni ;
yas tam vêda, sa védavit.
Adaç ca ûrddwam prasftâs tasya çàKâ gunapravfddâ vièayaprabàlâa.
— 20i — égale entre tes joies et les peines, entre le blâme et reloge qu'on fait de lui,
Entre les honneurs et Fopprobre, entre Tami et Tennemi ; qui pratique le renoncement dans tous ses actes : celui-là s'est affranchi des qualités.
Quand on me sert dans l'union d'un culte qui ne varie pas, on a franchi les qualités, et l'on devient participant de l'essence de Dieu.
Car je suis la demeure de Dieu, de l'inaltérable ambroisie, de la justice éternelle et du bonheur infini.
YOGA DE LA MARCHE VERS LE PRINQPE MASCULIN SUPRÊME
Mte Blenhenreiix.
Il est un figuier perpétuel, un açwattha, qui pousse en haut ses racines, en bas ses rameaux, et dont les feuilles sont des poèmes : celui qui le connaît, connaît le Yéda.
11 a des branches qui s'étendent en haut et en bas, ayant pour rameaux les qualités, pour bourgeons les objets sensibles ; il a aussi des racines
Adaç ca mûldny anusamtatàni
karmânubanâîni manuiyalôké. ^•
Na rûpam asya iha tatà upalaSyam,
na antô, na ca âdir, na ca sampratislà. Açwatlam énam suvirûdamûlatn
asafgaçastréna dfdéna cittwà, ^•
TataHpadam tat parimârgitavyam
yasmin gatâ na nivartanti Bâyan.
Tarn éva ca âdyampuruèamprapadyé,
yatan pravfttia prasftâ purâni.
Nùmânamôhâ, jitasaygadôsâ
adyàtmànityà, vinivfttakâmdH, Dwandwœr vimuktàH suk'aduHk'asanjnœr,
gaccanty amûââa padam avyayam tat.
Na tad Sâsayaté sûryô,
na çâçàykô, na pâvakoH, Yadgatwâ na nivartanté ;
tad dama paramam marna.
Mama éva ançôjivalôké,
jtva6ûtaH, sanàtanaa, ManaH èaèlâni indriyâni
prakftùïâni karsati,
Çatiram yad avâpnôti,
yac ca apy utkrâmati (çworan
qui s'allongent vers le bas et qui, dans ce monde, enchaînent les humains par le lien des œuvres.
Ici-bas on ne saisit bien ni sa forme, ni sa fin, ni son commencement, ni sa place. Quand avec le glaive solide de Findifférëtice Thomme a coupé ce figuier aux fortes racines,
Il faut dès lors qu'il cherche le lieu où Ton va pour ne plus revenir. Or c'est moi qui le conduis à ce principe masculin primordial d'où est issue l'antique émanation du monde.
Quand il a vaincu l'orgueil, l'erreur et le vice de la concupiscence, fixé sa pensée sur l'Âme suprême, éloigné les désirs, mis fin au combat spirituel du plaisir et de la douleur : il marche sans s'égarer vers la demeure éternelle.
Ce lieu d'où l'on ne revient pas ne reçoit sa lumière ni du Soleil, ni de la Lune, ni du Feu : c'est là mon séjour suprême.
Dans ce monde de la vie, une portion de moi* même, qui anime les vivants et qui est immortelle, attire à soi l'esprit et les six sens qui résident dans la nature :
Quand ce maître souverain prend un corps ou
Gfhitwâ êtâni samyâti,
vàyur gandân iva àçayât. »•
Çrôtram, çaxuH, sparçanam ca,
rasanam, grdnam éva ca,
Adistâya manaç ca ayam,
vièayân upasévaiê. ••
Utkrâmantam, stitam va api,
Sufijânam vàgunânwitam
Vimùdâ na anupaçyanti,
paçyanti jndnacaxuèoH ; *®-
Yatantô yôginaç ca énam
paçyanty âtmany avasïitam ; Yatantô 'py akftâtmânô
na énam pdçyanty acêtasan ; * * •
Yad âdityagatam têjô
jagad Bâsayatê 'kilam, Yac candramasi, yac ca agnto,
tat têjô vidât mâmakam. *2-
Gâm âvîçya ca, Bùtâni
âàrayâmy aham ôjasâ, Puènâmi ca ôèadia sarvâa,
sômô Sûiwâ rasàtmakam. *5,
Aham vaeçwânarô Sûtwâ,
prântnâm dêham âçritan,
PrdnâpânasamâynktaH
pacâmy annam caturvidam.
— 205 ~ Tabandonnc, il les a toujours avec lui dans sa marche, pareil au vent qui se charge des odeurs.
S'emparant de Touie, de la vue, du toucher, du goût, de l'odorat et du sens intérieur, il entre en commerce avec les choses sensibles.
A son départ, pendant son séjour et dans son exercice même, les esprits troublés ne l'aperçoivent pas sous les qualités ; mais les hommes instruits le voient ;
Ceux qui s'exercent dans l'Union mystique le voient aussi en eux-mêmes ; mais ceux qui, même en s'exerçant, ne se sont pas encore amendés, n'ont pas l'intelligence en état de le voir.
La splendeur qui du Soleil reluit sur tout le monde, celle qui reluit dans la Lune et dans le feu, sache que c'est ma splendeur.
Pénétrant la terre, je soutiens les vivants par ma puissance, je nourris toutes les herbes des champs et je deviens le sâma savoureux.
Sous la forme de la chaleur, je pénètre le corps des êtres qui respirent, et m'unissant au double mouvement de la respiration, j'assimile en eux les quatre sortes d'aliments.
Sarvasya éa aham hfdi sannivistô ;
mattan rniftir, jnànam apôhanam éa.
Vêdœç éa sarvaer aham éva vêdyô;
Vêdântakfd, vêdavid éva éa aham. *'•
Dwàw imdopuruido lôké,
xaraç éa axaras éva éa ; Xaraa sarvâni Mtâni;
kûtasîô 'xara uéyatè. *^-
Uttamaa purusas tw anyaa,
paramdtmâ ity udâhftaH, Y6 lôkatrayam àviçya
bibarty avyaya içwaraa. *^-
Yasmât xaram atitô 'ham,
axarâd api éa utlaman, Atô'smilôké Védééa
praïùaH puruèôttamaa. * ^ •
Yô mâm êvam asammûâô
Jânâti puruèôttamam Sa sarvavid Sajati mâm
sarvaSâvéna, B'ârata. *^-
Iti guhyatamam çâstram
idam uktam maya, anaga ; Ètad buddwâ buddimân syât
kftakftyaç éa, B^ârata. *^-
lit ÇrldagavadgitâH...., purukôtiamaprdptiyôgô nàma, panéadaçô 'dyàyaa.
Je réside en tous les cœurs : de moi procèdent la mémoire, la science et le raisonnement. Dans tous les Yèdas, c'est moi qu'il faut chercher à reconnaître ; car je suis Fauteur de la théologie et je suis le théologien.
Voici les deux principes masculins qui sont dans le monde : Tun est divisible, Fautre est indivisible ; le divisible est réparti entre tous les vivants ; Findivisible est appelé supérieur.
Mais il est un autre principe masculin primordial, souverain, indestructible, qui porte le nom d'Ame suprême, et qui pénètre dans les trois mondes et les soutient.
Et comme je surpasse le divisible et même Findivisible, c'est pour cela que dans le monde et dans le Yèda l'on m'appelle Principe masculin suprême.
Celui qui, sans se troubler, me reconnaît à ce nom, connaît l'ensemble des choses et m'honore par toute sa conduite.
O guerrier sans péché, je t'ai exposé la plus mystérieuse des doctrines. Celui qui la connaît doit être un sage et son œuvre doit être accomplie.
ÇrlbaipaYftii nvâca i
ABayam, saitwasançudâir
jnânayôgavyavaslitia, Dânam, damaç ca, yajnaç ca,
swââyâyas, tapa, drjavam, Ahinsâ, satyam, akrôdas,
tyâgaa, çântir, apaeçunam, Dayâ dûtêsw, alôlatwam,
mârdavam, hrlr, acdpalam, TéjfaH, xamâ, âftin, çsocam,
adrôhô na^timûnità, Favanti sampadam daevim
adîjâtasya, Eârata.
JDamSô, darpô 'Bimdnaç éa,
krôdan, pàmsyam éva éa, Ajnânam ca aSiJâtasya,
Pdrïa, sampadam àsurim.
Dœvt sampad vimôxàya,
nibanââya âsuri maté.
Ma çi4caH, sampadain dœvim -
aSijdiô 'si, Pândava.
xwi.
TOGÂ DE LA DISTINCTION DE LA CONDITION DIVINE ET DE LA CONDITION DÉMONIAQUE.
lie Blealievreiix*
La sincérité, la purification de Tàme, la persévérance dans rUnion mystique de la science, la libéralité, la tempérance, la piété, la méditation, Taustérité, la droiture,*
Uhumeur pacifique, la véracité, la douceur, le renoncement, le calme intérieur, la bienveillance, la pitié pour les êtres vivants, la paix du cœur, la mansuétude, la pudeur, la gravité,
La force, la patience, la fermeté, la pureté, Téloignement des offenses, la modestie : telles sont, ô Bhàrata, les vertus de celui qui est né dans une condition divine.
L'hypocrisie, Torgueil, la vanité, la colère, la dureté de langage, Tigùorance, tels sont, fils de Prithà, les signes de celui qui est né dans la condition des Asuras.
Un sort divin mène à la délivrance ; un sort d'Asura mène à la servitude. Ne pleure pas, fils de Pàndu, tu es d'une condition divine.
TOMB II
Dws) Bûtasargs) lôké 'smin,
dsdva dsura éva ca :
Dœvô vùtaraçaH prôkia ;
âsuram, Pâfta, mé çfnu. ^•
Pravfttim ca nivfttim ca
janà na vidur àsuràa, Na çdocam, na api ca àcârô,
na satyam tésu vidyaté ; 7.
Asatyorn^ apratiiïam té %
Jagad âhur, aniçwaram ; AparasparasamBûtam ,
kim anyat, kâmahsetukam. ^•
Êtdm dfstm avaétaBya,
naitàtmând, 'IpabuddayaH, PraSavanty uyrakarmdnaH
xayâya Jayatô ^hitâa ; ••
Kàmam âçritya duàpûram,
damBa-mdna-maddnwùdH»
MôkàdgfhUwâ asadgrâhân,
pravartanté 'çucivratân, *®-
Cintdm apariméydm ca
pralayântdm upâçritàa,
KémôpaBôgaparamà,
étdvad iti niçpda ; * * •
Açdpdçaçatm badâda,
kdmakrôdapardyanda.
Il y a deux natures parmi les vivants, celle qui est divine, et celle des Âsuras. Je fai expliqué longuement la première : écoute aussi ce qu'est l'autre.
Les hommes d'une nature infernale ne connaissent pas l'émanation et le retour ; ou ne trouve en eux ni pureté, ni règle, ni vérité.
Ils disent qu'il n'existe dans le monde ni vérité, ni ordre, ni providence ; que le monde est com^ posé de phénomènes se poussant l'un l'autre, et n'est rien qu'un jeu du hasard.
Ils s'arrêtent dans cette manière de voir ; et se perdant eux-mêmes, rapetissant leur intelligence, ils se livrent à des actions violentes et sont les ennemis du genre humain.
Livrés à des désirs insatiables, enclins à la fraude, à la vanité, à la folie, l'erreur les entraîne à d'injustes prises et leur inspire des vœux impurs. Leurs pensées sont errantes : ils croient que tout finit avec la mort ; attentifs à satisfaire leurs désirs, persuadés que tout est là.
Enchaînés par les nœuds de mille espérances, tout entiers à leurs souhaits et à leurs colères ;
Ihanté kâmaBôffâyiam
anyâyéna arïasancayàn.
« Idam adya maya labdam ;
imam prâpsyê manôraïam ; » Idam asti; idam apimé
Baviéyati punar danam ; * '•
» Asso maya haian çatrur ;
hanisyé ca aparân api.
» Içwarô 'ham ; aham Sôg(;
siddô 'Aam, balavdn, suKl, . **•
» A dyô ' Sijanavdn asmi ; ^
kd 'nyô ^sti sadfçô maya ?
» Yaxyê, dâsyàmi, môdisya. )»
Ity ajnànavimôhitâii. *8.
AnêkacittaviSrântâ,
môhajâlasamâvftâH, PrasaktdH kdmaSôgéèu
patanti naraké 'çucs). i6-
AtmasamSâvitdH stabdà
danamdnamaddnwiiâH Yajantê nâmayajna^s té
damSéna avidipûrvakam ; *7.
Ahafkdram, balam, darpam,
kdmam, krôdam ca sançritûa, Mdm âtmaparadihéiu
pradwisantâ, "Syasôyakàa. *«.
— 2i3 — pour jouir de leurs vœux, ils s'efforcent, par des voies injustes, d'amasser toujours :
a Voilà, disent-ils, ce que j'ai gagné aujourd'hui : je me procurerai cet agrémer\t ; j'ai ceci, j'aurai ensuite cet autre bénéfice.
J'ai tué cet ennemi, je tuerai aussi les autres. Je suis un prince, je suis riche, je suis heureux, je suis fort, je suis joyeux ;
Je suis opulent ; je suis un grand seigneur. Qui donc est semblable à moi ? Je ferai des sacrifices, des largesses ; je me donnerai du plaisir. » Voilà comme ils parlent, égarés par l'ignorance.
Agités de nombreuses pensées, enveloppés dans les filets de l'erreur, occupés à satisfaire leurs désirs, ils tombent dans un enfer impur.
Pleins d'eux-mêmes, obstinés, remplis de l'orgueil et de la folie des richesses, ils offrent des sacrifices hypocrites, où la règle n'est pas suivie et qui n'ont du sacrifice que le nom.
Egoïstes, violents, vaniteux, licencieux, colères, détracteurs d'autrui, ils me détestent dans les autres et en eux-mêmes.
— 2U - Tiin aham dwisatan, krûrdn,
saÀsârééu narââamân Xipdmy ajasram açuSdn
âsurièiv éva t/ôniiu.
Àsutim yônim âpannd,
mûdd, Janmanij'anmani, Màm apràpya éva, Ksontéya,
tatô yânty aâamdm gatîm. ^
Triviâam narakasya idam
dwâram ndçanam âimanoH, KdfnaH, krôdas, tatà lôSas ;
tasmàd état trayam tyajét ; **
Êtasr vimuktaH, Kdontéya,
tamôdwârœs triBir naroH Acaraty âtmanan çréyas,
tatô yâtiparâm gatim. ^
YaH çdstravtâim utsjyya
vartaté kâmakâratan, Na sa siddim avdpnôti,
na suKam, na pardm gatm. ^
Tasrnâc cdstram pramdnam té
kdrydkdryavyavastîtdo ; Jndtwd çâstraviâânôktam
karma, kartum iha arhasi. 24.
ItiÇrtBagavadg{tâH....,daevâsurasampad^ viBdgayôgô ndma, èôdaçô 'dydyan.
Mais moi, je prends ces hommes haineux et cruels, ^ces hommes du dernier degré, et à jamais je les jette aux vicissitudes de la mort, pour renaître misérables dans des matrices de démons.
Tombés dans une telle matrice, s'égarant de générations en générations, sans jamais m^atteindre, ils entrent enfin, fils de Kunti, dans la voie infernale.
L'enfer a trois portes par où ils se perdent : la volupté, la colère et Tavarice. Il faut donc les éviter.
L'homme qui a su échapper à ces trois portes des Ténèbres, est sur le chemin du salut et marche dans la voie supérieure.
Mais l'homme qui s'est soustrait aux commandements de la Loi pour ne suivre que ses désirs, n'atteint pas la perfection, ni le bonheur, ni la voie d'en haut.
Que la Loi soit ton autorité et t'apprenne ce qu'il faut faire ou ne pas faire. Connaissant donc ce qu'ordonnent les préceptes de la Loi, veuille ici les suivre.
Yé çâstraviâim utsrjya
yajantê çraddayànwitàH, Téiâm nièïd tu kà. Kpna î
sûttwam âhô, rajas, taman. *•
Triviâà Bavatiçradâd
déhinâm ; sa swaBàvaJd ;
Sàttmkt, râfast ca êva,
tdmastéa, iti; tâm çfnu. *•
Saitwânurûpà sarvasya
çraddd Bavati, Fdrata; Çraddâmayô 'yampurusô
yô yaé craddoH, sa êva san. '•
Yajantê sâttwikà Dêvân,
Yaxaraxdnsi ràjasÔM, Prêtàn Bâtaganânç ca anyé
yajantê tàmasâ janân. ^•
Açâstravihitam, gôram
tapyanté yê tapôjanÛH, DamBàhaykàrasamyuktéLH,
kdmarâgabalébiwitâH, ■ •
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YOGA DES TROIS ESPÈCES DE FOI
Arjona.
Ceux qui, négligeant les règles de la Loi, offrent avec foi le sacrifice, quelle est leur place, ô Krishna? Est-ce celle de la vérité, de la passion, ou de Tobscurité ?
lie Bleabenreas.
Il y a trois sortes de foi parmi les hommes : chaque espèce dépend de la nature de chacun. Conçois en effet qu'elle tient ou de la vérité, ou de la passion, ou des ténèbres.
Et qu'elle suit le caractère de la personne ; le croyant se modèle sur Tobjet auquel il a foi :
Les hommes de vérité sacrifient au^ dieux ; les hommes de passion, aux Yaxas et aux Ràxasas ; les hommes de ténèbres, aux Revenants et aux Spectres.
Les hoiqmes qui se livrent à de rudes pénitences et qui n'en sont pas 'moins hautains, égoïstes, pleins de désir, de passion, de violence,
Karçat/antaH çarirasïam
Bûtaçrdmam, acitasaa, Màm ca êva antançartraslam,
tàn viddy âsuraniçcayân. ®-
Ahâras tw api sarvasya
triviâô BavatipriyaH, Yajnas, tapas, tatd dânam ;
tééàm Sédam imam çp^u : ^•
ÂyuH'Sattwa-bala-arôgya'
suk'a-ptiii-vivarddanâH, RasyÛH, snigdâH, stirâ, hfdyà,
àhârâH sâttwikapriyâH ; *•
Katwamlalavanàtyuèna-
tlxnarùxavidàhinaa Âhdrâ râjasasya istâ,
duHk'açôkâmayapradâH : ^•
Yâtaydmam, gatarasam
pûtiparyuiitam ca yat, Uéciitam api ca améâyam
Bôj'anatn tâmasapriyam. *®'
ApalâkâyxiBir yajnô
viâidfètô y a ijyatê^ a Yaétavyam 4va » iti, manaa
samâdâya, sa sâttwikan ; • ** •
AUismidâya tu jyalam
damBàrlam api ca êva yat
Torturant dans leur folie les principes de vie qui composent leur corps, et moi-même aussi qui réside dans son intimité : sache quMIs raisonnent comme des Àsuras.
n y a aussi, selon les personnes, trois sortes d'aliments agréables, trois sortes de sacrifice, d'austérité, de libéralité : écoutes-en les différences.
— Les aliments substantiels, qui augmentent la vie, la force, la santé, le bien-être, la joie, aliments savoureux, doux, fermes, suaves, plaisent aux hommes de vérité.
Les hommes de désir aiment les aliments acres, acides, salés, très^hauds, amers, acerbes, échauffants, aliments féconds en douleurs et en maladies.
Un aliment vieux, affadi, de mauvaise odeur, corrompu, rejeté même et souillé, est la nourriture qui plait aux hommes de ténèbres.
— Le sacrifice offert selon la règle, sans égard pour la récompense, avec la seule pensée d'accomplir Pœuvre sainte, est un sacrifice de vérité* Mais celui que Ton offre en vue d'une ré-
Ijyaté, ffaraiaçréàta,
tam yajnam vidât râjasam ; **•
Vidihtnam, asfétâwiam,
mantrahinam, adaxinam, Çraddâvirahitam yajnam
tâmasam pariéaxatê. *'•
Déva-dwija-guru-prûjna-
pûjanam, çsoéam, drfavam, Brahmaéaryam, ahinsd ca,
çârtram tapa ucyatê; *^-
Anudvégakaram vâkyam,
satyam, priyahitam ca yat, SwââydyâByasanam ca êva,
vdfmayam tapa ucyatê. *'•
MananprasâdaH, ssomyatwam,
mdonam, dtmavùv'grahaH,
B*âvasaûçudâîr, ùy état
tapô mânasam ucyatê. *••
Çradâayâ parayd taptam
tapas tat trividam narsen
Ap'aldkdfxiSir yuktœn,
sâttwikam paricaxatê ; * 7.
Satkâra-mâna'pûjârtam
tapô damSêna ca êva yat Kriyatê, tad iha prôktam
râjasam, éalam, aâruvam; ^^'
compense et avec hypocrisie, ô le meilleur des Bhàratas, est un sacrifice de désir.
Celui que l'on offre hors de la règle, sans distribution d'aliments, sans hymnes, sans honoraires pour le prêtre, sans foi, est nommé sacrifice de ténèbres.
— Le respect aux dieux, aux brahmanes, au précepteur, aux hommes instruits, la pureté, la droiture, la chasteté, la mansuétude, sont appelées austérité du corps.
Un langage modéré, véridique, plein de douceur, Tusage des lectures pieuses, sont l'austérité de la parole.
La paix du cœur, le calme, le silence, l'empire de soi-même, la purification de son être, telle est l'austérité du cœur.
Cette triple austérité, pratiquée par les hommes pieux, avec une foi profonde et sans souci de la récompense, est appelée conforme à la -vérité.
Une austérité hypocrite, pratiquée pour l'honneur, le respect et les hommages qu'elle procure, est une austérité de passion ; elle est instable et incertaine.
Mùâagrâhéna âtmanô y ai
pidayâ krh/até tapan, Parasya uisàdandrtam vd,
tat tâmasam iidâhpam . *••
c Dàtavyam » itiyad dànam
diyatê 'nttpakàrinê, Déçê, kâlé ca,pâiré ca,
tad dânam êâttwikam smftam ; ^
Yat iupratyupakârMam,
palam uddiçya vApunaa,
Dlyaté ca parikliitam,
tad dânam râjasam smftam ; ^ •
Adéçakàlé yod dànam
opàtréByaç ca diyatê, Asatkftam, avajnâtam,,
tat tâmasam udàhftam. ^•
nÔmlTatl Sad ! • iti nirdêçô
Brahmanas trwidaa smftas ;
Brâkmanâs têna Védâç ca,
Yajnâç ca vikitân purâ. ^•
Tasmàd mJ^ » tty udàhpya
yajna-dâna'-tapaiikriyâii
Pravartanté viâânôktâH
satatam brakmavâdmâm. ^«
« Tad 9 ity, anaSisanââya
palam, yqjna-tapaHkriyâa,
Celle qui, née d'une imagination égarée, n'a d'autre but que de se torturer soi-même ou de perdre les autres, est une austérité de ténèbres.
— Un don fait avec le sentiment du devoir, à un homme qui ne peut payer de retour, don fait en temps et lieu et selon le mérite, est un don de vérité.
Un présent fait avec l'espoir d'un retour ou d'une récompense et comme à contre cœur, procède du désir.
Un don fait à des indignes, hors de son temps et de sa place, sans déférence, d'une manière ofiTensante, est un don de ténèbres.
— Ôm. Lui. Le Bien. Telle est la triple désignation de Dieu ; c'est par lui que jadis furent constitués les Brahmanes, les Vèdas et le Sacrifice.
C'est pourquoi les théologiens n'accomplissent jamais les actes du Sacrifice, de la charité ou des austérités, fixés par la règle, sans avoir prononcé le mot 6m.
Lui : voilà ce que disent, sans l'espoir d'un retour, ceux qui désirent la délivrance, lorsqu'ils
Dânakriyàç éa vividàa
kriyantê môxakâfxiBÎH. **•
SadSdvé sââuMvê éa
« S ad » ity éiat prayujyaté ;
Praçasté karmani talé
Sac cabdaH, Parla, yujyaté. *^-
Yajné, iapasi, dàné éa
stitÎH Sad iti éa uéyaté ; Karma éa éva tadartiyam
Sad ity éva adiâiyaté. 27.
Açraddayâ hutam, dattarn,
tapas taptam, krtam éa yat, A$ad ity uéyaté, Pârta ;
na éa tatprétya, nô iha. ^•
Iti ÇrtSagavadffttâH...., Çradâétrayavidâgayôgô nâma, saptadaçô 'dyâyan.
Arjnna n^àca i
Sarmyâsasya, mahavâhô,
tattwam iécâmi vêditum
Tyâgasya éa, Hpikéça,
pftak, Kéçinièûdana.
accomplissent les actes divers du sacrifice, de la charité ou des austérités.
Quand il s'agit d*un acte de vérité ou de probité, on emploie ce mot : le Bien ; on le prononce aussi pour toute action digne d'éloges ;
La persévérance dans la piété, l'austérité, la charité, sont encore désignées par ce mot : le Bien ; et toute action qui a pour objet ces vertus est désignée par ce même mot.
Mais tout sacrifice, tout présent, toute pénitence, toute action accomplie sans la Foi, est appelée mauvaise, fils de Prithâ, et n'est rien ni en cette vie ni dans l'autre.
YOGA DU RENONCEMENT ET DE LA DÉLIVRANCE
Héros chevelu, je voudrais connaître l'essence du renoncement et de l'abnégation, ô meurtrier de Kéçin.
TOIIB 11. 15
Kâmyà7iâm karmanâm nyàsatn
sannyàsam havayô vidvH ; Sarvakarmap'alatyâgam
prâhus tyâgam vicaxanâH.
Tyàjyam dôsavad ity ékê
karma prâhur manisinaa ; Yajna-dâna-tapaHkarma
na tyâjyam iti ca aparé. ^•
Niçéayam çpiu mê tatra
tyàgé, ffaratasattama.
Tyâffô ht, puruiavydgra,
trividaa sampraktr titan. ^'
Yajna-dâna-tapaakarma
na tyâjyam, kâryam êva tat ; Yajnô dânatn tapaç ca éva
pavanant mantéindm. ^ -
Étâny api tu karmâni
saygam tyaktwà fFalàni ca Kartavydni; itimé. Parla,
niçcitam matam uttamam. *•
Niyatasya tu sannydsan
karmanô na upapadyaté ; Môhât tasya parityâgas
tâmasan variktrtitaa. ''*
— ÎH7 —
lie BlealiMWMU.
Les poètes appellent renoncement la renonciation aux œuvres du désir ; et les savants appellent abnégation Tabandon du fruit de toutes les œuvres.
Quelques sages disent que toute œuvre dont il faut faire l'abandon est une sorte de péché ; d'autres disent qu'on ne doit pas le faire pour les œuvres de piété, de munificence et d'austérité.
Ecoute maintenant, 6 le meilleur des Bhàratas, mon précepte touchant l'abnégation. Chef des guerriers, il en faut distinguer trois sortes.
On ne doit pas renoncer aux œuvres de piété, de charité, ni de pénitence : car un sacrifice, un don, une pénitence, sont pour les sages des purifications.
Mais quand on a ôté le désir et renoncé au fruit de ces œuvres, mon décret, ma volonté suprême est qu'on les fasse.
La renonciation à un acte nécessaire n'est pas praticable : une telle renonciation est un égarement d'esprit et nait des ténèbres.
CM3IO
DuHk'am, ity éva yat karma
kâyakJéçaSaj/àt tyajét.
Sa kftwâ râjasam tyâgam
na éva tyâgap'alani laBêi. ^•
Kàryam, ity éva yat karma,
niyatam kriyatê, 'rjuna, Saygam tyakttvd ffalam ca éva,
sa tyàgoH sdttwikô maton. '•
Na dwéaty akuçalam karma,
kuçalé na anuiajjaié Tyâ^l saitwasamâviétô,
médâvt, cinnasançayaH. *o.
Na hi déhaS^tà çâkyam
tyaktum karmâny açésatan ; Yas tu karmap'alatyàgt,
sa tyàgi ity aBidiyaté. * t •
Aniétam, iétam, miçram ca,
trividam karmanaa j/alam Kamty atyàginùmpréiya,
na tu sannyàsinâm kwaéit. ^2.
Paliéa imdni, mahdvàhô,
kdranâni nibôda mé, SdjKyé kftdnté prôktâni,
sidâayé sarvakarmandm. <S-
Celui qui, redoutant une fatigue corporelle, renonce à un acte et dit : « Cela est pénible, » n'agit là que par instinct et ne recueille aucun fruit de son renoncement.
Tout acte nécessaire, Arjuna, s'accomplit en disant : <x II faut le faire, » et si Fauteur a supprimé le désir et abandonné le fruit de ses œuvres, c'est l'essence môme de l'abnégation. "
Un homme en qui est l'essence de l'abnéga* tion, un homme intelligent et à l'abri du doute, n'a ni éloignement pour un acte malheureux, ni attache pour une œuvre prospère.
Car il n'est pas possible que l'homme doué d'un corps, s'abstienne absolument de toute action : mais s'il s'est détaché du fruit de ses actes, dès lors il pratique l'abnégation.
Désirée, non désirée, mêlée de l'un et de l'autre, telle est après la mort la triple récompense de ceux qui n'ont point eu d'abnégation, mais non de ceux qui l'ont pratiquée.
Apprends de moi, ô guerrier, les cinq principes proclamés par la théorie démonstrative comme contenus dans tout acte complet.
Adiéïânam, taïd kartà,
karanam éapftag vidatn, Vwtâdç éapftak ces ta,
. dœvam ca éva atra pancamam . ^ ^• Çartra'Vâf-manôSîr yat
karma prâraSaté naroa, Nyàyyam vd, viparttam va,
panca été tasya héiavaa. *^-
Tatra évam sati, kartàram
àimànam kévalam tu yaa Paçyaty akftabudditwân,
na sa paçyati durmatia. * ^ •
Yasya na ahaykpô Mvô,
budâiryasya na lipyatê, Hatwâ api sa imânl lôkdn,
na hanti, na nibadyaté. ^^
Jiiànam, jnéyam, parijnàtà,
trividâ karmaèôdanà :
Karanam, karma, kartd, iti
trividan karmasaygrahaH. **•
Jndnam, karma ca, kartd ca,
tridd éva yunaSédataH Prôéyaté, gunasayUyâné
yaîdoac cpiu tdny api. *®-
SarvaSûtéhi yéna ékam
Bdvam avyayam ixaté, AviSaktam viBaktésu,
taj jndnam viddi sâttwikam ; 5».
Ce sont, d'une part, la puissance directrice, ]'agent et l'instrument ; de Tautre, les efforts divers, et en cinquième lieu, Tintervention divine.
Toute œutre juste ou injuste que Thomme accomplit en action, en parole ou en pensée, procède de ces cinq causes.
Cela étant, celui qui, par ignorance, se considère comme Tagent unique de ses actes, voit mal et ne comprend pas.
Celui qui n'a pas l'orgueil de soi-même, et dont la raison n'est point obscurcie, tout en tuant ces guerriers, n'est pas pour cela un meurtrier et n'est pas lié par le péché.
La science, son objet, son sujet, tel est le triple moteur de l'action ; l'organe, l'acte, l'agent, telle est sa triple compréhension.
La science, l'action et l'agent sont de trois sortes selon leurs qualités diverses. La théorie des qualités t'ayant été exposée, écoute ce qui s'ensuit:
Une science qui montre dans tous les êtres vivants l'être unique et inaltérable, et l'indivisible dans les êtres séparés, est une science de vérité.
— aa —
Pftaktwéna tu yajjnànam
nânâBâvân pflagviâdti Véitisarvééu Sûtéèu,
tajjnânam vidai râjasam ; 2'
Yat tu kftsnûvad ékasmin
hàryé saktam, ahsBtukam, Atattwâriavad, alpatn éa,
tat tdmasam udâhpam. ».
Niyatam, saygarahitam,
arâffadwééatas kftam, Ap'alaprêpsund karma
yat, tat sdttwikam ucyaté ; 23.
Yat tu kdmépsunâ karma
sâhafkârêna vâpunan Kriyaté bahulàyâsam,
tad râjasam udâhftam ; **•
Anubanâàm, xayam, hinsâm,
anavéxya capsoruiam, Môhdd àraSyaté karma,
tat tâmasam udâhftam. ^^-
Muktasafgô, 'na/iarrivâdi,
dfty-utsâhasamanwitaH, Siddy^asidâyôr nirvikâran,
kartâ sâttwika ucyaté ; 26.
iîd^, karmap'alaptÊpsur,
lubdô, hinsâtmakô, ^çucia.
Celle qui, dans les êtres divers, considère la nature individuelle de chacun d'eux, est une science instinctive.
Une science qui s'attache à un acte particulier comme s'il était tout à lui seul, science sans principes, étroite, peu conforme à la nature du vrai, est appelée science de ténèbres.
Un acte nécessaire, soustrait à l'instinct, et fait par un homme exempt de désir et de haine et qui n'aspire pas à la récompense, est un acte de vérité. Un acte accompli avec de grands efforts pour satisfaire un désir ou en vue de soi-même, est un acte de passion.
Un acte follement entrepris par un homme, sans égard pour les conséquences, le dommage ou l'offense, et pour ses forces personnelles, est un acte de ténèbres.
L'homme dépourvu de passion, d'égoîsme, doué de constance et de courage, que les succès ou les revers ne font point changer, est un agent de vérité.
L'homme passionné, aspirant au prix de ses œuvres, avide, prompt à nuire, impur, livré aux
Yatjâ tu daima-'kâmâAân
dpyâ Mrayaté, 'rjuna, Prasaygêna p'alâkâ/fH,
âfiÎH sa. Parla, râjasi ; ^^'
Yayà swapnam, Bayam, çôkam,
vièâdam, madam êva ca, Na vimuncati, durméâd,
âftiH sâ. Pâfla, tdmast. 35.
SuKam tw idéntm trividam
çfnu mê, B*arataréa5a :
AByâsâd ramaté yatra
duak'ântam ca nigaécatî; ^c.
Yat-tad agrê visant iva,
parindmé 'mpépamani, Tat suMam sàttwikam prôktam,
âtmabudâiprasâdajam ; ^'
Yisayéndriyasamyôgâd
yaMad agrê 'mj'iôpamam, Parinâmé visant tva,
tat suk'am râjasatn smrtam ; ^^^
Yad agrê ca anubandé ca
suk'am ntôhanam âtmanaa Nidrâlasyapramâdôttam ,
tat tâmasam udàhftam. ^•
Na tad astiprtivyâm va,
divi dêvésu vâpunan
Celle, ô Arjuna, qui poursuit le bien, Tagréable et Tutile, dirigée, selon Tinslinct, vers le fruit des œuvres, est une persévérance de passion.
Une persévérance inintelligente, qui ne^délivre pas l'homme de la somnolence, de la crainte, de la tristesse, de répouvante et de la folie, est de la nature des ténèbres.
Ecoute encore, ô prince, les trois espèces de plaisir. Quand un homme, par Texercice, se maintient dans la joie et a mis fin à la tristesse.
Et quand pour lui, ce qui d'abord était comme un poison est à la fin comme une ambroisie : alors son plaisir est appelé* véritable; car il nait du calme intérieur de son esprit.
Celui qui, né de l'application des sens à leurs objets, ressemble d'abord à Tambroisie et plus tard à du poison, est un plaisir de passion.
Celui qui, favorisé par l'inertie, la paresse et Tégarement, n^est à sa naissance et dans ses suites qu'un trouble de l'àme, est pour cela un plaisir de ténèbres.
Il n'existe ni sur terre, ni au ciel parmi les
Sattwamprakflijaer mukiam
yad éStH syât tn'Bir gunœn. ^•
BréJimana-xatriya'Viçâfn
çùdrdnam ca, paraniapa,
Karmdni praviSaktâni
swaBâvcpraBavœr gunsdH : ** •
Çamô, damas, tapan, çdocam,
iâniir, àrjavam éva ca, Jnànam, vijnébmm, âstikyam,
brahmakarma swaSâvajam ; ^î-
Çsoryam, têjô, dfttr, daxyarn,
yudâé èa apy apalàyanam,
Dânam, IçwaraBàvaç ca, *
xâiram karma swaSâvajam ; ^■
Kfii'-gôraxya-bânijyam
vseçyakamia swaBâvajatn ; Paricaryâ âtmakam karma
çûdrasya api swaB&oajam.
Swé swé karmany aBiratan -
sansiddim laBatê naran :
SwakarmanirataH sidâim
yàtd vindaii, tac cj^nu. *'•
Yataa pravfttir Bûiânâm,
yéna sarvam idam ialam,
Swakarmand tam aByarcya,
sidâim vinda/imdfwvaa. ^•
dieux, aucune essence qui soit exempte de' ces (rois qualités issues de la nature.
Entre les Brahmanes, les Xatriyas, les Viças et les Çûdras, les fonctions ont été partagées conformément à leurs qualités naturelles.
La paix, la continence, Taustérité, la pureté, la patience, la droiture, la science avec ses distinctions, la connaissance des choses divines : telle est la fonction du Brahmane, née de sa propre nature.
L'héroïsme, la vigueur, la fermeté, l'adresse, rintrépidité au combat, la libéralité, la dignité d'un chef : voilà ce qui convient naturellement au Xatriya.
L'agriculture, le soin des troupeaux, le négoce, sont la fonction naturelle du Viça. Enfin servir les autres est celle qui appartient au Çûdra.
L'homme satisfait de sa fonction, quelle qu'elle soit, parvient à la perfection. Ecoute toutefois comment un tel homme peut y parvenir.
C'est en honorant par ses œuvres celui de qui sont émanés les êtres et par qui a été déployé cet Univers, que l'homme atteint à la perfection.
Çréyàn swadarmô vigunan
parailarmât swanuélilât ; SwaMvaniyatam karma
kurvan na âpnôti kilvièam . *7.
Sahajam karma, Ksontêya,
sadôèam api na tyajêt ; SarvâramSâ hidôèéna,
âùmêna agnir iva, âvf/àH. ^
AsaktabudâiH, sarvatra
Jitàimd, vigataspfhaa, Nœikarmt/asîddim paramâm
sannyâséna aâigaccati. ^9.
Siddimprâptô yatà Brahma
tatd âpnôti, nibôda mé Samàséna éva, Ksontêya,
niètâ jnânasya yâ para. 50.
Buddyâ viçtiddayâ yuktô,
dftyà âtmânan^niyamya ca, ÇaèdAdtn vièayàns tyaktwd,
râgadwééao vyudasya ca, ^^ -
Viviktasévt, lagwdçU
yatavâk'kàya-m&nasaH, Dydnayôgaparô nityam,
vsdrâgyam samupdçritaH, »•
11 vaut mieux remplir sa fonction » même moin$ relevée, que celle d'autrui, même supérieure ; car en faisant Fœuvre qui dérive de sa nature, un homme ne commet point de péché.
Et qu'il ne renonce pas à remplir son œuvre naturelle, même quand elle semhle unie au mal : car toutes les œuvres sont enveloppées par le mal, comme le feu par la fumée.
L'homme dont l'esprit s'est dégagé de tous les liens, qui s'est vaincu soi-même et a chassé les désirs, arrive par ce renoncement à la suprême perfection du repos.
Comment, parvenu à ce point, il atteint Dieu lui-même, apprends-le de moi en résumé, fils de Kunti ; car c'est là le dernier terme de la science.
La raison purifiée, ferme en son cœur, soumis, détaché du bruit et des autres sensations, ayant chassé les désirs et les haines.
Seul en un lieu solitaire, vivant de peu, matlre de sa parole, de son corps et de sa pensée, toujours pratiquant TUnion spirituelle, attentif à écarter les passions,
TOUS
Ahaykâram, balam, darpam.
kâmam, krôdam, parigrahmn Vîmtfcya, mnnama.H, çântô,
brahmaUùyâj/a kalpatê.
BrahmaUùtaH, prasannâimà,
na çôcati, na kàykati ; SamaH sarvêéu liûtêsu,
rnacWaktim la Uaté parâm .
Faktyâ mâm aSijàndti
yâvân yaç éa asmt tattwataH î Tatô mâm tattwatô Jnâlwâ,
viçaiê lad anantaram. ^^
Sarvakarmâny api sadâ
kiavûnô, madvyapAçrayan, Matprasàdàd avâpnôtt
çâçwatam padam avyayam.
CétasA sarvakarmâni
mayi sannyasya, matparaH, Budâiyôgam updçritya,
maccittaH satatam Sava. ^^•
MacéittoH sarvadurgâni
matprasâdât tarisyasi; Ata cet twam ahaykàrân
na çrôèyasi, vinafxyasi. ^^•
Yad ahaykâram Açritya
tf nayôtsya » ùimanyasê, MHya ééa vyavasâyas té ;
prakftis twâm niyôxyati.
Exempt d'égoïsrae, de violence, d'orgueil, d'amours, de colère, privé de tout cortège, ne pensant pas à lui-même, pacifié : il devient participant de la nature de Dieu.
Uni à Dieu, Tàme sereine, il ne souffre plus, il ne désire plus. Egal envers tous les êtres, il reçoit mon culte suprême ;
Par ce culte, il me connaît, tel que je suis, dans ma grandeur, dans mon essence ; et me connaissant de la sorte, il entre en moi et ne se distingue plus.
Celui qui, sans relâche, accomplit sa fonction en s'adressant à moi, atteint aussi, par ma grâce, à la demeure éternelle et immuable.
Fais donc en moi par la pensée, le renoncement de toutes les œuvres ; pratique TUnion spirituelle, et pense à moi toujours ;
En pensant à moi, tu traverseras par ma grâce tous les dangers; mais si, par orgueil, tu ne m'écoutes, tu périras.
T'en rapportant à toi-même, tu te dis : « Je ne combattrai pas; » c'est une résolution vaine; la nature te fera violence.
SwaSàvaJéna, Kaontêya,
nibaddaa swéna karmand, Kartum na iccasi y an môhât,
karièyasy avaçô 'pi tat. ^•
IçwaraH sarvaSûtdnâm
hrdâéçê, 'rjuna, tiitati ffràmayan sarvaMtàni
yantràrùdâni mâyayà. ^* •
Tarn iva çaranam gacca
sarvaMvéna, Fdraia ;.
Taiprasâdât parâm çâfitim,
sïdnam prâpsyasi çâçwatam . ^^ • Iti té Jndnam âKyàtam,
guhydd guhyataram, maya ; Vimfçya êtad açéàéna,
yald iccasi taïd kuru.
Sarvaguhyatamam Sût/an
çrnu méparamam vacaa ; Jitâ 'si mé dfâamatis ;
iatô vaxydmi tê hitam. ®*-
Manmand bava, madSaktô,
madyàjt, mdm namaskuni ; Mdni êva éèyasi; satyam té
praiijdné ; priyô ^si mé. ^ •
Sarvadarmdn parityajya.
mdm ékam çaranam vraja ; Aham twdm sarvapdpéByô
môcayisydmi. Ma çucaa.
Lié par ta fonclion naturelle» fils de Kunli, ce que dans ton erreur tu désires ne pas faire, tu le feras malgré toi-même.
Dans le cœur de tous les vivants, Arjuna, réside UD maitre qui les fait mouvoir par sa magie comme par un mécanisme caché.
Réfugie-toi en lui de toute ton àme, ô Bhârata; par sa grâce, tu atteindras au repos suprême, à la demeure éternelle.
Je t'ai exposé la science dans ses mystères les plus secrets. Examine-la toute entière, et puis agis selon ta volonté.
Toutefois écoute encore mes dernières paroles où se résument tous les mystères ; car lu es mon bien-aimé ; mes paroles te seront profitables.
Pense à moi ; sers-moi ; offre-moi le sacrifice et Tadoration : par là, tu viendras à moi ; ma promesse est véridique, et tu m'es cher.
Renonce à tout autre culte; que je sois ton unique refuge ; je te délivrerai de tous les péchés : ne pleure pas.
Idaffi té na aiapasyàya,
na àSçLktàya kadâéana, Na éa açuçrûiavé vâct/am,
na éa mûrn y 6 'dyasùyati. ^7-
Ya idam paramam guhyam
madSaktéiw oBidàsyati, Vaktim mayiparâm kftwd,
màm êva éèyaty asaûçayan. ^•
Na éa tasmdn manuàyéiu
kaçéin mé priyakfttamaa, B'avità na éa mé tasmâd
anyaa priyatarô 9nvi. ^•
Aâyéiyaté éa ya imam
darmyam samvàdam àvayÔH, Jnânayajnéna téna aham
iàtan syàm ; ùi mé matin. ^^•
Çradââvdn anasûyaç éa
çfnuyâd api y 6 naran, Sa 'pimuktaH çuSdnl lôkdn
prâpnuyât punyakarmandm . ^* •
Kaééid étaé crutam. Parla,
twayà ékàgréna cétasâ ?
Kaééid ajUânasammôhaa
pranaétas té, dananjaya ? 7*-
Ne répète mes paroles ni à rhomme sans continence, ni à rhomme sans religion, ni à qui ne veut pas entendre, ni à qui me renie.
Mais celui qui transmettra ce mystère suprême à mes serviteurs, me servant lui-même avec ferveur, viendra vers moi sans aucun doute ;
Car nul homme ne peut rien faire qui me soit plus agréable ; et nul autre sur terre ne me sera plus cher que lui.
Celui qui lira le saint entretien que nous venons d^avoir, m'offrira par là même un sacrifice de science : telle est ma pensée.
Et rhomme de foi qui, sans résistance, Taura seulement écouté, obtiendra aussi la délivrance et ira dans le séjour des bienheureux dont les œuvres ont été pures.
Fils de Prithà, as-tu écouté ma parole en fixant ta pensée sur TUnité? Le trouble de l'ignorance a-t-il disparu pour toi, prince généreux?
Arina» wwàim. t
Naétô môhan ; sfnpir labââ
twatprasâdân maya acyuta.
Stitô 'smi, gatasandihaH :
karisyé vacanam iava. 73.
Sa^jaym UTâca :
Ityakam Vdsudévasya
Pârtasya ca mahdtmanaH
Samvàdam imam açrœèam,
adButam, rômaharsanam. 7i.
Vyàsaprasâdâc crutavân
êtad guhyam aham param, Yôgam, yôgéçwarât Kfènât
sâiât katayatah' swayam, 7*-
Rûjan, sansmftya sansmftya
samvàdam imam adSutam KéçavârjunayÔH punyam ,
hfsyénii ca muhur miihm ; 76.
Tac ca sAnsmpya sansmftya
rùpam atyadSuiam Haréa, Vismayô mé mahân, râjan,
hfsyâmi ca piman piman. ^7.
JLrJaiia,
Le trouble a disparu. Dieu auguste, j'ai reçu par ta grâce la tradition sainte, Je suis affermi ; le doute est dissipé ; je suivrai la parole.
Ainsi, tandis que parlaient Vâsudèva et le magnanime fils de Prithà, j'écoutais la conversation sublime qui fait dresser la chevelure.
Depuis que, par la grâce de Vyàsa, j'ai entendu ce mystère suprême de l'Union mystique exposé par le maître de l'Union lui-même, par Krishna :
0 moii roi, je me rappelle, je me rappelle sans cesse ce sublime, ce saint dialogue d'Arjuna et du guerrier chevelu, et je suis dans la joie toujours, toujours.
Et quand je pense, quand je pense encore à cette forme surnaturelle de Hari, je demeure stupéfait et ma joie n'a plus de fin.
Yatra yôgécwaran Kfènâ,
yatra Pâftô danurâaran.
Taira çrir, vijayô, Sûiir,
âruiâni. Iti matir marna. 78.
/// ÇrtBaffavadffitdH...,, môhasannyâsayôgô nàma, aètâdaçô 'âyàyaa.
III VrftlNiff«Tadffltâ MunâplA.
ÇURAM ASTU SARVÂJAGATÂM.
— 2S1 — Là où est le maître de TUnion mystique Krishna» là où est Tarclier fils de Prithà, là aussi est le bonheur, la victoire, le salut, là est la stabilité : telle est ma croyance.
Fin de la Bha|ra^i^-<8fi<A.
LES BOURGEONS ET SUR LES FEUILLES
DU
LIRIODENDRON TULIPIFERA L.
Par m. 60DR0N.
Il n*est pas de botaniste qui, en fixant, pour la première foisy son attention sur les feuilles du Tulipier, n*ait été frappé de la forme exceptionnelle qu*elles présentent à leur sommet. L*étonnement augmente, si Ton étudie ces mêmes organes dans les autres genres de Magnoliacées, qui tous possèdent des feuilles aiguës, obtuses, arrondies ou acuminées. Cependant, en disséquant les bourgeons, on s*assure immédiatement qu*ils sont stipulaires et emboîtés les uns dans les autres, dans presque toutes les plantes de cette famille, sans en excepter ceux du Liriodendron iulipiferaj qui ne s*écartent pas essentiellement du plan général d*organisation suivant lequel sont disposés ces organes dans toutes les Magnoliacées stipulées.
D*oii vient donc que, dans le Liriodendron^ les feuilles
sont tronquées ou plutôt largement émarginées à leur
sommet, contrairement & ce qu'on observe dans toutes
les auU'es espèces du même groupe naturel ? Nous pen-
sons avoir refonnu la cause de celle différence dans une parlicularilé que nous montre le bourgeon du Tulipier.
Hais, poir bien comprendre ce que nous avons h exposer à ce sujet, il est indispensable, tout d'abord, de rappeler avec quelques détails la disposition curieuse et instructive du bourgeon de cette plante arborescente.
Lorsqu on étudie ce bourgeon, on constate qu'il est porté sur un entre-ooaud plus ou moins court, qu'il est ovoïde ou obloog, comprimé latéralement, complètement clos par une membrane verte qui l'enveloppe et dont nous indiquerons bientât la signification morphologique, connue du reste depuis longtemps. Si ce bourgeon sort de l'aisselle d'une des feuilles inférieures d'un rameau de l'année (Fig. 1 , a), il est presque toujours supporté par un entre-nœud long de quelques millimètres, qui, à son sommet et à son côté interne, par rapport à Taxe principal, c'est-à-dire, à la base même du bourgeon, porte une feuille incomplètement développée (Fig. 1, 6), dont le limbe reste petit et ordinairement sans lobes latéraux. Si l'on examine un bourgeon placé plus haut sur le même rameau (Fig. 1, a'], l'entre-nœud qui le porte est raccourci et ne présente plus h son sommet de véritable feuille, mais un pétiole grêle, rudimei>taire (Fig. 1 , 6'), promptement caduc cl laissant à son point d'insertion une cicatrice petite, mais indélébile. Les bourgeons axillaires qui suivent (Fig. i, a", a'", a""), sont fixés sur des cntrc-nœuds de plus en pli»
— 2SS — petite, ek la feuille n'esi plus représeotée que par un filet court et caduc, ou luAoïe par vm tmfie tubercule h peide visible (Fig. 1, b"). Ainsi dono, à mesure que les boui^eons axiUaires sont plus brièvement slipités, la feuille 8*efface de plus en plus. A quoi tient cet avoriement progressif aux différents aosuds d*un même rameau, suivant leur rang de superpositioii ? H nous semble qu*on peut Tattribuer à ce que la feuille, dont il est ici question, se trouve de plus en plus resserrée entre le rameau et le boiu*geon à la base duquel elle s*insère« La compression serait donc, à notre avis, la cause de cet avortement de plus en plus prononcé qu*elle éprouve. Lob bourgeons du Liriodembran vont nous fournir encore un deuxième exemple, pkts important que le premier, des eflets de la compression.
Si Ton attend que le boui^;eon (Fig. 1, a, a', a"), qui porte à sa base cette feuille rapetissèe ou ce rudiment de pétiole, ait acquis tout son développement, on vok hienlôt Tenveloppe foliacée qui remprisonoe. se séparer en deux folioles, qui s*écartent Tune de l'autre et entourent entièrement par leur base Taxe du bourgeon. Ces deux folioles ne sont pas autre chose que les stipules de la feuille à demi-développée ou du pétiole plus ou moins rudimentaire. Ces stipules se développent normalement dès leur origine et ne subissent pas Tarrét de développement qui frappe la feuille à laquelle elles appartiennent ; c*est que, placées latéralement, rien ne gène leur accroissement : elles s'agrandissent même
encore après 8*étre séparées l'une de Tautre, puis elles se flétrissent et tombent sur le sol.
Mais, du moment où les stipules d*un bourgeon (Fig. If e, e'), primitivement agglutinées par leurs bords, ont rompu Tadhérence qui les unissait Tune àTautre, on voit distinctement que la vésicule qu'ils formaient, renferme une nouvdie enveloppe foliacée semblable à la première (Figri, /), mais moins grande» une nouvelle feuille encore peu développée (Fig. 1, g), et un petit bourgeon placé àTaisselle de cette m&ne feuille (Fig. 1, a""). Celle-ci est alterne avec la précédente et s'insère du côté opposé de Taxe ; elle est toujours munie de son limbe plié en deux suivant sa longueur ; elle nous offre son échancrure terminale et ses deux lobes latéraux, mais elle est d'abord renversée sur elle-même par la courbure de son pétiole (Fig. 2, k) ; son limbe indupliqué est accolé à Tune des faces latérales de l'enveloppe stipulaire à laquelle elle est associée, et son sommet tronqué (Fig. 2, tn) dirigé en bas, correspond à une rainure formée par la base d*une des stipules et par Taxe, et reste parallèle h cette rainure. Cette feuille dégage bientôt son limbe qui se déploie, son pétiole se redresse, elle s^accroit rapidement.
En incisant les deux bords saillants de la seoonde enveloppe herbacée (Fig. 1, f) qu*on a découvert dans la première, on con9tate qu elle est, comme cette dernière, formée par l'adhérence de deux stipules et que celles-ci appartiennent, comme leur insertion le prouve.
ù la rouille que nous venons de voir se développer (Fig. 1 , g)^ et Ton trouve de nouveau, dans l^înlérieur de cette seconde enveloppe stipulaire, ime troisiëme enveloppe du mémo genre> et une troisième feuille en vote de développement, indupliquée, réfléchie comme la seconde, el portant aussi un petit bourgeon à son aisselle.
En continuant à ouvrir ainsi les enveloppes stipulaires qui s*emboitent indéfiniment les unes dans les autres, on y observe toujours les mêmes organes de plus en plus rudimentaires; mats, dans la troisième ou dans la quau*iéme et aussi dans les suivantes, on trouve déjà le limbe de la feuille, qui y est incluse, ayant acquis sa forme définitive, et son sommet tronqué est engagé étroH tement au fond de la rainure dont nous avons parlé. Cette nouvelle feuille n'a pu étendre au delà de cette rainure le sommet de son limbe, d*où résulte la forme tronquée que ce limbe indupliqué aflecte ; ce sommet s*est moulé, pour ainsi dire, sur Tobstacle qui s'oppose à tout accroissement ultérieur.
. Les arrêts de développement par compression jouent, ce nous semble, en organogénie, un rôle bien plus imporunt qu'on ne l'a pensé jusqu'ici, et nous espérons en faire connaître bientôt de nouveaux exemples.
EXPLICATION DBS FIGURES.
Fig. 1 . Représente un rameau de l'année en voie de développement et montrant ses différents boui^eons oxillaircs.
a, as a'S a>", a'*", boui^;eoo9 axillairas.
b, petite fieuille placée au-dessous du bourgeon axillaire du rameau.
h\ b*% filet ou tubercule représenUint un pétiole avorté.
e, pétbies de feuilles normales complètement développées,
df cicatrices laissées par les stipules caduques.
e, 6% stipules étalées.
f, bourgeon stipulaire elos par Tadhérence des sti« pules.
9, feuille sortie de Tenveloppe stipulaire, encore indupliquée et se redressant.
Fig. S. Représente un bourgeon stipulaire, dont b stipule antérieure a été enlevée, pour montrer la jeune feuille réfléchie par la courbure de son pétiole.
h, stipule postérieure.
t, cicatrice laissée par la stipule antérieure enlevée.
k, position de la feuille renfermée dans Fenvdoppe i
stipulairei indupliquée.
<, son pétiole.
m, bord de la troncature.
n, enveloppe stipulaire renfermée dans la première et placée derrière la feuille k.
Ftg. 3. Représente les mêmes feits que h flgnre % mais sous une auure bœ : renvdoppe stipohire n csi placée devant la feuillet.
A L'AGADÉHIE DE STANISLAS
PAR M. GOMONT
Membre eormpondant
u Disons-le, sans vouloir ici blesser personne, La Province a semé, c'est Paris qui moissonne, n Naguère ainsi, Messieurs, s'exprimait Tun de vous Dans un discours moral et fort goûté de tous. L*orateur s'indignait de voir cette jeunesse Pour laquelle on prodigue, argent, soins et tendresse, Aller gaiement porter ses talents à Paris, Et celui-ci, sans honte, en recueillir les fruits. Je pourrais m'oBenser de certaine parole Qui fut lancée alors contre la métropole ; Car je suis un enfant de la grande cité. Mais, le moment n'est plus de paraître irrité,
_ 2G0 — Et la plainte h présent serait inopportune. D'ailleurs, j*ai bien aussi ma petite rancune 0)ntre la grande ville» et je veux en ce jour. Me donner le plaisir de bl&naer à mon tour. Le plus sage de nous éprouve celte envie Avec, ou sans raison, bien des fois dans sa vie.
Paris me semble avoir un notable défaut, Un défaut capital, désastreux, et qu il faut Auribuer peut-être h ces moissons brillantes De mérites hors ligne, et de vertus puissantes Dont la France, dit-on, lui fournit Félément. De tant de biens comblé, Paris, trop fréquemment. Fait, pour ses propres fils, preuve d'indifférence; Et la plante à laquelle il a donné naissance, Si le hasard, ou bien un éclat merveilleux. Sur elle forcément n'attire pas les yeux, Court risque de sécher et de monter en graine, Sans que de la cueillir on se donne la peine.
Ce destin, que Paris réserve à ses enfants.
Quand Dieu ne leur a pas accordé les talents
Hardis et vigoureux, qui se font faire place,
A force de mérite, ou peut-être d'audace.
Je Tai subi; j'en fais moi-même ici Taveu.
Auteur d'humbles écrits, qu'on lisait... moins que peu.
Tranchons le mot; mais où pourtant quelques personnes
S'obstinaient a trouver des choses assez bonnes,
Je vivais inconnu, sans raison d'espérer
Que mes œnvres jamais me passent illustrer. En vain, plus d*un journal avait eu Tobligeance De donner au public avis de leur naisssance ; Vainement les Débats avaient à mon sujet Écrit un long article, admirablement fait. Et dont Fauteur, sans doute, afin d*étre plus juste. Parlait fort peu de moi, mais beaucoup de Salluste; Le public demeurait toujours indifférent. Je ne voyais, hélas! s*ouvrir nul corps savant; Pas même, j'en conviens, Tlnstitut catholique. Et cependant, d*aimer un bon livre il se pique : Enfin, parmi les grands et merveilleux esprits Dont le bruyant essaim tourbillonne à Paris, Gens de lettres, savants, penseurs, économistes, Critiques, historiens, rimeurs, feuilletonistes, J*étais plus oublié que jamais ne le fut Parmi d*amples moissons un épi de rebut.
L*oubIi qui me frappait trop lourdement peut-être. Vous voulûtes, Messieurs, le faire disparaître; En retour, je voudrais, avant de vous quitter, De mes remerciements envers vous m'acquitter. ^
Voici bientôt deux ans, que par un jour d'automne. Je vins en ce pays, ne cotonaissant personne. De personne connu. J'étais un étranger Dans la force du mot, et ne pouvais songer A me voir accueillir d'une façon bien vive; Hais je me soumettais à cette perspective.
— 26i — En deux ans, je devak voir finir mon exil; Ce serait court ; aussi, mon desaein était-il De vivre quelque peu retiré. U nature Doit toujours endianler une àme simple <t pure, Me dîsais-je; eh bien done ! pourquoi, pendant deux ans Ne pas en savourer tous les enchantemeots? Je veux connaiu^ & fond cette antique Lorraine, Pittoresque pays, province toute pleine De sites merveilleux et de vieux monuments. Cent moyens s*offriront d employer les moments; Et je n*aurai qu*à faire un pas dans la campagne Pour trouver des trésors; tantôt une montagne. Tant t une forêt, dont les vastes replis En se développant montrent tout un pays. Collines, fleuves, rocs, solitaires vallées. J*irai voir ces châteaux, ces tours démantelées, Gigantesques débris à Taspect menaçant.
Fantômes du passé qui narguent le présent ; Puis les vieilles cités, Toul et sa noble église Liverdun, sur son roc si fièrement assise. Mousson qui montre au loin ses antiques remparts. Sous les assauts du temps ouverts de toutes parts; Ou bien je parcourrai ces grands tapis de vignes, Dont les ceps y allongeant en sinueuses lignes Donnent à la Moselle un faux air du vieux Rhin, Du vieux Rhin allemand, joyeux père du vin. Ainsi je m*exaluiis, rêvant maintes prouesses : La Lorraine, du reste, a tenu les promesses
Que me faisait alors rimagination; ' Mais, laissons dfi côté, voyage, excursion, Extase de touriste : au loin toute pensée De vouloir à ma gloire éerire une Odyssée, Ou bien de ai*épaneher en style byronien : Abrégeons, abré;geons, c'est le meilleur moyen De faire pardonner ces lignes, que je n'ose Nommer vers,-tant parfois elles ont Fair de prose.
Lorsque je vins ici, j*avais, dis-je, compté, Gomme un indifférent être à peu prés traité ; Même, au droit de cité je renonçais d'avance. Quelle fut ma surprise, et ma reconnaissance. De rencontrer au lieu d'un accueil tout banal. Un empressement vrai, chaudement amical, Intelligent surtout. Nancy, ville savante. Pour le pauvre érudit se montra prévenante. Elle, riche en mérite, en écrits, en talents M'accueillit au milieu de ses doctes enfants ; De moi fit un grand homme, et, contre mon attente, Montra que généreuse, autant qu'indépendante, La Province parfois se plait à moissonner Ce que Paris croit être en droit de dédaigner
Grâces à vous, Messieurs, à votre bienveillance, Aux plaisirs qu'en ces lieux trouve l'intelligence. Pour moi le temps d'exil, (puis-je ainsi l'appeler?) Sans la moindre amertume aura pu s'écouler. De loin, je m'en faisais une assez triste image.
Qui même, par moment, ëbranlâit mon courage; Eh bien! dans l'avenir maintenant je me vois Le regrettant peul-*étre, el répétant parfois : Oui, j'avais à Nancy trois choses désirables Pour tout homme de goût; relations aimables^ Aliments de Tesprit, et plaisirs délicats; Puis, quelques ans de moins, me dirai^je tout bas.
H. GOVORT.
DE UAGIER ET DE LA FONTE DE FER
PAR II. BLONDLOT.
Le sujet de celle note ii^*ayant été fourni par le hasard et sortant de mes éludes habituelles, je me contenterai d'exposer brièvement les faits (pie j*ai été k même do constater, laissant à d'autres le soin de leur donner le développement qu'ils comportent.
Il s'agit de la trempe de l'acier. Chacun sajl (me l'acier ehaqffé au rpuge, puis refroidi subitement, se durcit d'autant plus, toutes choses égales d'ailleurs, qf^e la transition est plus brusque, c'est-à-dire que, d'une p^rl, Tacier est porté & une température plus élevée, et que, de l'autre, le refrQidissemepl en est plus subit. Généralement cet efiet s'obtient en immergeant Tacier rougi dans un liquide quelconque, mais le plus souvent dans l'eau, quelquefois dans l'huile ou les résines fondues, plus rarement encore daps le i;nercure. De ces trois liquides, le dernier est celui qui produit la trempe la pju3 dure, pjuis vient l'eau, p\m enfin les graisses et les résines : ce qui Il 18
csl en rapport avec le plus ou le moins de cooduecîbîlité de ces divers liquides, et, par suite, avec la rapidité du refroidissement. Du reste, la température de ceux-ci étant la même au moment de Timmersion, la diffièreoce dans le degré de durcissement qu'ils produisent est en réalité peu considérable. Il résulte de là que les modifications que Tacier éprouve par le trempage, dans sa constitution moléculaire, sont le résultat d*un eiïet tout physique^ dans lequel la nature chimique du liquide qui constitue le bain n*exerce directement aucune influence appréciable. Telle est la manière de voir qui est généralement admise, et que je partageais moi-même , lorsque le hasard me fournit un fait assez singulier qui semblerait le contredire.
Voulant tremper un instrument d*acier, après Tavoir fait rougir au feu, je le plongeai dans une capsule contenant de Tempois assez clair, qui se trouvait sous ma main. Je fus bien surpris en voyant que, loin d*avoir acquis la dureté de Tacier trempé, il se trouvait aussi tendre, pour le moins, que Tacier le mieux recuit. L'expérience répétée un grand nombre de fois ayant toujours donné le même résultat, j'essayai l'action d'autres substances analogues par leur constitution chiiïiique, et je trouvai que la dextrine, les mucilages végétaux et surtout la gomme produisaient un effet semblable.
Quelle peut être la raison de ce phénomène? j'ai remarqué, il est vrai, que l'acier plongé dans les liquides ei-desstis restait rouge un peu plus longtemps que lors-
qu*îl esi immergé dans Teau, à égale température, et il semblerait d*abord que ce léger retard dans le refroidis-* sèment contribuât plus ou moins à empêcher le durcissement (1). Mais alors la difficulté ne serait, pour ainsi dire, que reculée; caril resterait à savoir pourquoi les dis-* solutions en question produisent un tel retard ; tandis que d'autres, d*une densité égale ou même supérieure, ne déterminent rien de semblable. Ainsi le sirop de sucre du Codex, qui marque 30 degrés à Taréométre, loin d*adoucir la trempe, semble au contraire la rendre plus dure que Teau simple : tandis qu'une dissolution de gomme, qui ne marque que 20 degrés^ la rend aussi tendre qu*un recuit prolongé. Il y a plus, c*est que l'addition d*une certaine proportion de sucre à la gomme suffit pour annihiler complètement Finflucnce de cette dernière ; c*est ainsi que le trempage dans le sirop de gomme du Codex donne à Tacier è peu près la même dureté que le trempage dans Feau ordinaire. Et pourtant, dans ces différents cas, Tacier met h perdre la couleur rouge, sensiblement le même temps que lorsqu'il est plongé dans une dissolution de gomme ou de dextrine. Du reste, le glucose produit le même effet que le sucre ordinaire. La fonte de fer ne différant essentiellement de Tacier
(i) Il est digne de remarque qae la couche la plos superficielle du métal, qui a été saisie la, première par le refroidissement» esl toujours pi as ou moins durcie ; aussi, pour que Texpérience réussisse, ne faut-il pas employer des parties très-minces, qui seraient, pour ainsi dire, tout en surface.
que par une plus forte proportion de earbone, el étant nussi susceptible d*un certain degré de durcissement par le trempage, j*ai été curieux d'en faire Tessai ; or, j'ai obtenu des résultats semblables. Ainsi, de la fonte grise de bonne qualité trempée dans de Teau ordinaire, eu dans une solution concentrée de sucre, devient dure aa point de ne pouvoir plus être entamée que très-difficile* ment par la lime; tandis que, trempée dans de Tempois, dans une solution de gomme ou de dextrine, die devient plus tendre qu'auparavant. J*ai même pu, par ce moyen, adoucir de la fonte blanche, non magnésiiere, au point de la rendre susceptible d'un oeruin travail.
Quelle est la raison de ces faiu? Je Tignore; oa, du moins, je ne puis y voir qu'une de ces influences catalytiques ou de contact, qui jouent un si grand r6!e dans certains phénomènes chimiques. Quoi qu'il en soit, j*ai pensé que ces résultats étaient dignes d'intérêt, et pouvaient rendre quelques services a l'industrie métaliurgi' que ; ce qui m'a engagé à les Taire connaître.
SUR UNE MODIFICATION
Lk PIPETTE GRADUEE DE MOHR
PAR M. BLONDLOT.
L'analyse par les volumes, ou autrement dit, par les liqueurs titrées, imaginée d^abord par Descroizilles, élenduc, perrectionnée par Gay-Lussac, puis par MM, Pelouze, Marguerite, Bunsen, et surtout par M. F. Mohr (1), Tait chaque jour de nouveaux progrès et tend à se substituer, àans la plupart des cas, à Tanalyse par les pesées ; car elle réunit à une grande promptitude dans Texécuiion, une extrême précision dans les résultats.
Cette méthode nécessite des vases gradués de plusieurs dimensions et de différentes formes, dont le plus
usité est un tube de verre plus ou moins long, terminé inférieurement par un orifice étroit, qui porte le nom de pipette.
M. Mohr a apporté à cet instrument une heureuse
(1) Voir son Traiii ér analyse chimique à Paide dei Uqueur$ tiiréeê, traduit par M, Forthomme, professeur aa lycée impérial de ^ancy.
modification, qui consiste à adapter son extrémité inrérieure à un petit tube d'écoulement, par rintermédiaire d*une virole flexible en caoutchouc, laquelle, comprimée dans rintervalle des deux tubes, par une pince d*ane Tonne particulière, laisse échapper le liquide de la pipette à volonté, soit par jet continu, soit goutte à goutte, selon que Ton comprime plus ou moins le ressort de la pince. Cet appareil, très-simple, est généralement apprécié pour sa commodité. Toutefois, on lui a adressé le reproche de ne pouvoir être employé dans tous les cas, le caoutchouc étant attaqué par certains liquides tels qœ les acides minéraux à Tétat de concentration, et surtout par le permanganate de potasse, dont on Tait un si fréquent usage dans les analyses volumétriques.
Pour remédier à cet inconvénient, M. Mohr lui-même avait eu la pensée de retourner Tappareil et de placer à sa partie supérieure le caoutchouc avec sa pince, tandis que Textrémité inférieure était terminée en pointe, comme les pipettes ordinaires. Du reste, rinstrumeot pouvait s*emplir soit par aspiration, soit en le plongeaDt en partie dans la liqueur titrée, la pince étant ouvale. Cette disposition est même figurée dans son traité d'analyse. Mais Fauteur ne la trouve pas commode et lui reproelie de ne pas permettre à Topérateur de. graduer réooulement & volonté, u 11 est difficile, dit*il, quelque faible que soit la pression, de ne faire couler que des gouttes ; trés-sottvent le liqw'depart en jet continu, sans qu'on Tait voulu. Ajoutons que, même avec la meilleure
fermeture, le liquide suinle constamment, de manière que la pipette ne tarde pas 5 se vider d*elle-méme. n Ces inconvénients sont irès-réels, ainsi que je m*en suis assuré moi-même. En cherchant à m*en rendre compte, j*ai reconnu que ce résultat dépendait de plusieurs causes, que je vais faire connaître* en même temps que les modifications propres à les éviter.
J*ai d*abord constaté que les tubes en caoutchouc volcanisés, les meilleurs et les plus souples, lorsqu'ils ne sont pas mouillés intérieurement, livrent issue aux gaz, alors même que ces tubes sont soumis à une compression beaucoup plus forte que celle qui met obstacle b récoulement des liquides ; ce qui, par rentrée de Tair, permet à rinstrumenl de se vider contre le gré de l'opérateur. En conséquence, je mouillai d'abord mes tubes avec de Teau ; mais, celle-ci s*évaporant plus ou moins rapidement, je la remplaçai par un corps gras quelconque, dont j'enduisis légèrement les parois intérieures du caoutchouc. Cela suffit pour empêcher Tair de pénétrer dans la pipelfe,qui dès lors tint parfaitement son liquide.
En second lieu, les pinces de Mohr, qui offrent certains avantages lorsque le caoutchouc occupe le bas de la pipette, ne les présente plus dans la disposition inverse ; dans Tun et l'autre cas, elles ont un inconvénient qui tient à leur nature même. En effet, si le ressort en est faible, elles compriment mal, et le liquide s'écoule sans qu'il soit possible de l'en empêcher ; s'il est trop fort, elles fatiguent promptement la main qui le presse,
et, à moiiss d^uiic irès-grande habitude, il devient dilScile d*en modérer rnctiôn, de manière k n'obtenir que des gouttes, lorftqu il d*agit de terminer le dosage. J*ai donc cru convenable de les remplacer par une pince mieux appropriée'à sa dt>stination, et, du reste, fort simple. Ce n*est, en effet, autre chose que les pinces en hois drs supports 5 cornues dont on se sert dans les laboratoirc*s ; à cela près, qu'elles sont plus petites, que les mâchoires en sont dépourvues des échancrures destinées à loger le col des cornues et qu*enfln, à la vis en hois, dont les pas sont trop espacés et qui joue diflSeilemerit, je substitue un petit boulon en Suivre muni d'un écrou à oreille. La pression du caoutchouc à Taide d*unc vis, au lieu d*un ressort, permet d obtenir plus racîlemehtsoit une occlusioh absolue soit un écoulement Atissi gradué que p'ossîble; De plus, la nouvelle pince pouvant s*adapter, au moyen d'un tourillon, sur Une tige verticale en bois munie de trous à diverses hauteurs, on a ainsi Tûvantage d*av6ir en même temps an support qui dispensée de tenir consumment Tinsirument ii la tnrin. Il suffit de jeter les yeux stn* la figure ci*Jointe pour se rendre compte-de ces dispositions.
li est encore une modification qui, sans étreindispensabïe, m^a semblé offrir de l*avanlage pour régler l*écouleioeDl, vers la fin de Topératioii, en permeltaol
F est use foarchelte eo «nivre destinée k empêcher la pipette de vaciller. Elle se fixe, aa moyen d*an bouchon, dans Ti» des troas dn support.
d^obtenir plus faeilement des gouttes, au lieu d*un jet continu, qui tend d'autant plus à se produire qu'on desserre la pince plus brusquement : c'est, au lieu d'effiler la pipette à sa partie inférieure, comme cela se pratique ordinairement, de la terminer, par une extrémité plus ou moins arrondie, de manière que l'ouverture, qui doit toujours être très-étroite, étant en quelque sorte percée en minces parois, produise une contraction de la veine fluide qui ralentisse la vitesse de l'écoulement (1). Au surplus, si, malgré ces précautions, l'on craignait
(1) La coofecUoD de celle pipeUe présente ée prime abord quelque difOcalté, poor donner k son eilrémilé inférienre une fome parfaitemenl convexe, par Tinsaflalion, tooteny ménageant un pertois étroit. J'ignore comment des artistes exercés à travailler le verre pourraient s*y prendre pour atteindre ce résultat ; je vais indiqoer, pour les personnes qoi voudraient confectionner elles-mêmes Tioslrument, comment je suis parvenu k tourner la diflBculté.
Après avoir choisi un tube convenable, je le ramollis à la lampe et je rétire un peu brusquement. J'obtiens ainsi une extrémité eflfilée, dont je brise la pointe. Cela fait, je prends une épingle ayant la grosseur que je veux donner à l'ouverture d'écoulement de ma pipette, et je la coupe k quelques millidlètres de la tête. La partie qui porte celleci est alors introduite dans le tube, de manière que ce dernier étant tenu perpendiculairement, la tige de l'épingle s'engage dans la partie effilée, que sa^éte l'empêche de franchir. Je chauffe le tout dans cette situation, et le verre ramolli ne tarde pas k étreindre la petite tige métallique. L'ouverture étant ainsi fermée, il ne reste plus qu'k en arrondir l'extrémité par l'insuflation, comme s'il s'agissait d'no lube fermé ordinaire. Après le refroidissement, quelques gouttes d'acide azotique introduites au fond du tube dissolvent le fil de enivre, en laissant libre l'ouverture qu'il remplissait.
^ 275 — encore de dépasser le terme de la saturation, alors qu'il ne faut plus que des gouttes ou des demi-goultes, il y aurait un moyen bien simple d*obtenir à coup sûr ce résultat : ce serait d'appliquer légèrement la main sur la partie supérieure de la pipette , qui contient de l'air emprisonné ; le gaz ainsi dilaté comprime le liquide, qui s*échappe alors par gouteicttes aussi espacées qu on peut le désirer.
FAITES A NANCY
Pai J.-B. SIMONIN, Pèib.
Le vent dominant a été Touest, qui a soufflé 150 fois; cTaprès leur fréquence décroissante, les autres vents sont venus des divers points de rhorizon, savoir : le sud 73 fois: le nord-est 41 ; Test et le sud-ouest chacun 37; le nord 34; le sud-est 11 ; le sud-sud-ouest et le nordouest chacun 9 ; Touest-sud-ouest 6 ; le nord-nord-est et le nord-nord-ouest chacun 5 ; Touest-nord-ouest 3 ; Test-nord-est et le sud-sud-est chacun 1 .
Le ciel a été pur 19 fois, presque pur 10, nuageux 395 et couvert 43. 11 y a eu 90 jours de brouillard ; 9 de bruine; 189 de pluie; 10 de grêle; 43 de neige; 3 de grésil; 13 de gelée blanche ; 96 de gelée; 3 de verglas; 31 de tonnerre et 30 d'éclairs.
(1) Nancy. — Longilude 5"» 80' 16" à Test da méridien de Pins; ]aUladei8o41'28".
AUitode moyenne, SOI m. 46 c. an-dessns da niveau de TOcéan, •0 Havre.
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La plus grande élévation du mercure dans le baro-
nièlrey a été* le 8 janvier, de 750 »
Le plus grand abaissement, le 9 déeem*
bre, de 714 n
Hauteur moyenne. 735 63
RéauBMir. Centigrade.
Le maximum de température a été, le 16 juillet, de. . + 21« 50 + 26^ 87
Le minimum, le 9 février, de — 9« n — 11^25
Température moyenne du ["trimestre + 0"»77 + 0*^96
Du deuxième + 8*» 85 + 11^06
Du troisième -f 11M9 + 13" 99
EnOn du qualrième + 2" 99 + 3* 74
Température moyenne de Tannée + 5^95 + 7^44
Pendant toute Tannée, et surtout en février, en mars et en mai, les vents ont été déchaînés ; ils ont soufflé avec violence 51 fois et il y a eu 18 tempêtes; les plus remarquables de ces ouragans ont été ceux du 21 janvier, du 29 février et du 11 au 12 octobre. Le premier a causé des dégradations à Téglise Saint- Vincent et Saint- Fiacre ; le deuxième, qui était accompagné de tonnerre, de pluie et de grêle, a renversé des tuyaux de chemi-nées; le troisième enfin a été marqué par une chute abondante de neige, qui, à midi, n*était pas encone fondue.
Parmi les nombreux brouillards qui se sont produits, on doit citer, à cause de leur densité et de leur dorée prolongée, ceux des 14, 15 et 18 janvier, 17 mars, 7 octobre, 13, 14, 21 et 23 novembre et 1**^ décembre.
Quoique la pluie soit tombée 189 Tois, elle a rarement été torrentielle et continue et n*a produit que 89S"°' d*eau, quantité qui excède peu la moyenne annuelle. Cependant il y a eu des débordements des rivières et autres cours d*eau les 7 et 31 janvier, 27 février, 29 mars et 13 octobre.
Le maximum de séclieresse a été observé le 7 mai ; à cette époque l'hygromètre de Saussure marquait h Textérieur des appartements 30''. La plus grande humidité a eu lieu le 1*' janvier et le 7 décembre; à la première de ces dates, Thygromètre accusait 59^ et à la seconde 60''.
La neige est tombée avec abondance en février, en mars et en décembre. La chute de neige du mois de février n'a pas été restreinte au département de la Meurthe, elle a été beaucoup plus abondante encore dans les départements des Vosges, du Jura, de Tlsére et des Pyrénées, et, chose phénoménale, il a neigé à Rome, à Alger et à Malaga.
Le 26 février et les 2S et 26 décembre, il est survenu des dégels subits accompagnés d*une grande pluie; la glace et la neige ont été fondues rapidement et le dégel du mois de décembre a occasionné, le 27, un débordement très-étendu des cours d*eau.
Dans son numéro du 39 janvier 1860, le Journal de la Meurlhe et de» Vosges fait mention d*un météore igné observé à Haroué, le 20 de ce mois, vers 3 heures du matin. Ce météore 8*est traduit par une lumière tellement scintillante qu*on aurait pu lire aussi facilement que pen* (lant un beau jour d'été ; la durée du phénomène a été de 7 à 8 minutes ; il a été vu à Lorquin par M. le docteur iMarchal et à Logelbach, près Golmar, par M. Hirn, à 4 heures trois quarts du matin et il a été accompagné, en ce dernier lieu, d*une détonation sourde comme un coup de tonnerre ; M. Hirn pense que la vive lumière dont il est question était projetée par un bolide d*unc dimension peu ordinaire.
Faits divers.
Mars 31. Passage des bécasses, arrivée des hirondelles.
Avril — Pendant les 3 ou 4 jours qui ont pré-
cédé Pâques, la douceur de la température à itnprimé du mouvement à la végétation et à cette époque il y avait des abricotiers en fleurs.
— 12. On sème Tavoine.
— 20. Le rossignol se fait entendre.
— 27. On aperçoit depuis peu de jours, quel-
ques feuilles sur les arbres des promenades.
Mai 3. Florajson des pruniers précoces et jdes
cerisiers^ -^ 3. Deux jours de chaleur et une pluie
douce ont métamorphosé les promenades, dont les arbres presque nus jusqu*aIors sont couverts de feuilles.
Pendant les nuits des 5, 6 et 7, il a gelé à glace à la campagne ; plusieurs vignobles ont souffert.
*^ 6. Floraison des marronniers.
— 14. Les pommiers et les poiriers sont en
fleurs.
— 30. Depuis Forage du 26, veille de la Pen-
tecôte, le temps s'est refroidi de manière à rendre, pendant quelques jours, du feu nécessaire.
Juin 19. Au soir, une comète a été vue par
M. de Marguerie au camp de Cbàlons et le jour suivant par les élèves de rhétorique du Lycée Napoléon (1).
— 23. On coupe rherbe & la Pépinière. —
Çolte opération a été terminée dans
(i) Cette comète, visible à Vml un, a été distinguée ficilemeol à Taide d*une lorgnette de spectacle aQ nord-oaest, dans la ooDslella* tioQ do cocher, entre la brillante étoile la chèvre et les gémeaux. Le noyau de cette coatëte était bien déterminé, la quene était dirigée de bas en haut en ligne droite, presque verticalement.
des conditions favorables et a donné un produit abondant.
— 29. Les (illeuis sont en fleurs.
Juillet 1 . Le raisin est en verjus dans les vignes.
— 2. On coupe le froment et Torge. Le blé
est de bonne qualité ; sa quantité est celle d^une année moyenne.
— 6. La surface du soleil est depuis plusieurs
jours envahie par un grand nombre de taches (1).
— 18. L'éiat du ciel a nui à Tobservation de
réclipse de soleil de ce jour. Dés 3 ù 4 heures, moment de la plus grande phase, et à 4 heures 9 minutes, fin du phénomène, des nuages ont masqué Tastre du jour. On a pu cependant remarquer que la diminution de la lumière était beaucoup plus considérable que ne le comportait répaisseur de la nuée.
(1) Ces taches s^étendenl sur deax zones sensiblement parallèles h l'équatear solaire et présentant 10 k 12 groupes contenant près de 60 taches environnées chacune d'une seole pénombre : queiqnes-anes de ces lâches sont elles-mêmes formées de 2 ou 5 autres comprises dans un même pénombre.
M. Chacornac, qui depuis 12 ans enregistre avec le plus grand soin I& configuration et les taches du soleil ne les avait pas encore vo«s eo aussi grand nombre. Cosutos, 6 JuilUi é860, p. /. II 19
— 28Î — I JuiUei 20. On coupe le seigle*
' Septecnb. 7. On ne voit plus d'hirondelles.
— 10. On fauche le regain dont le produit est
presque nul et qui par suite des
pluies continuelles n*a pu être rentré
en totalité.
-— 21 . Cueillette des fruits dont la quantité est
extrêmement considérable; on coD-
' tinue à couper Tavoine; le raisin
mêle dans les vignes.
Octobre 1 5. On arrache les pommes de terre ; à peu
d'exceptions près, elles sont de
bonne qualité.
— 15. On commence la vendange; lerabin
n'est pas mûr et donne im mauvais vin.
— 16. Les feuilles des aitres jaunissent et
tombent.'
— 26. On voit depuis quelques jours voltiger
dans Tatmosphère des filaments blancs de nature organique.
Novembre 6. Les arbres des promenades sont dépouillés de leurs feuilles.
L*hiver de 1859 à 1860 a été très-prolongé et fécood en variations brusques et étendues de la température et de la pression atmosphérique, ainsi qu'en tempêtes et ouragans. En octobre 1859, on a compté 23 jours de gelée au-dessous de zéro et trois tempêtes; en novem*
bre, 15 jours de gelée; en décembre 9i« 8 de neige et 9 de tempêtes; en janvier 1860, 11 jours de gelée, 4 de neige et 6 ouragans; en février, 96 jours de gelée et 3 tempéles ; en mars, 15 jours de gelée et 2 tempêtes ; enfin en avril, 5 jours de gelée et des vents violents du nord-esl.
A Texoeption de deux jours du mois de juin, où la température a été de 35 et de 96 degrés centig., tout le reste de Tannée a été humide et froid. Des savants ont attribué ceUe intempérie aux aurores boréales (orages magnétiques) de Tannée précédente; d*aulres ont pensé qu*elle avait pour cause lai taches nombreuses observées sur le soleil ; pour que cette dernière opinion fut fondée, il aurait fallu que ceUe intempérie régnât sur toutes les partie du globe, or en Russie, Tété a été très-sec, trèschaud et très-proloiigé, le thermomètre y a fréquemment accusé 31 et 39*, à Moscou ; il est monté à 36* et à 40* dans la nouvelle Russie.
La température anormale de la France, en 1860, n'a pas empêché Tabondance de toutes les productions de la terre, mais elle a nui à leur maturité» surtout à celle du raisin et de Tavoine qui n'a pu être coupée en temps opportun et dont une partie a été détruite par la pourriture.
La population de Nancy et de son arrondissement n*a été affligée par aucune épidémie ; les maladies sporadiques ont été moins nombreuses que de coutume. En janvier, on a observé des bronchites et des diarrhées, en
-■ 28* mars, des fièvres intermittentes quotidiennes ei tierces et des angines coucnneuses peu graves; pendant les quinze derniers jours de juin et la première quinzaine de juillet, les fièvres intermittentes, les névralgies faeiales, le rhumatisme articulaire aigu, les bronchites et la pneumonie ont clé fréquents, La fin de juillet a été marquée par une diarrhée dysentérique ; en août, la fièvre typhoïde a sévi sur un certain nombre d*habitants de la 5* section et des fauboui^s Saint- Jean et Saint-Stanislas ; eette fièvre, sous forme muqueuse atteignait de préférence les adolescents des deux sexes ; elle a fait peu de victimes et a cessé vers le 13 septembre. Enfin, dans le cours du mois de novembre, les angines couenneuses ont reparu, mais avec un caractère de gravité beaucoup plus prononcé qu'en mars. Les maladies chroniques, plus ou moins influencées par les variations atmosphériques ont suivi leur marche habituelle.
Les registres de Tétat civil confirment le bon état sanitaire de la population, en 1860, car ils font connakre que le nombre des naissances a excédé de S7 celui des décès. En effet, abstraction faite de 113 enfants mortsnés, il y a eu 1161 naissances, dont 591 du sexe masculin, S70 du sexe féminin ; et 4104 décès, dont 509 du sexe masculin, 595 du sexe féminin.
ÉTAT DB LA QOESTIOIT
Le phosphore, qqe les chimistes rangent à côté de Tarsenic par Tanalogie de ses combinaisons, ne mérite pas moins cette place par Tcnergie de ses propriétés toxiques et par la facilité avec laquelle il se prête à Teiéculion du crime. Il semblerait même que Tarsenic, qui pendant longtemps a joui presque seul de celte triste prérogative, doive céder désormais le pas au phosphore, et cela pour deux raisons.
La première est la difCcuIté que Ton éprouve actuellement à se procurer de Tarsenic, dont la vente est interdite pour la destruction des animaux nuisibles ; tandis
que, au contraire, le phosphore tend sans cesse k se mlganser davantage par le fréquent usage que V<m en fait comme mort aux rais et pour la confection des allumettes. Le second motif est la facilité bien connue avec laquelle on retrouve aujourd'hui les moindres traces d'arsenic, alors même qu*uné décomposition plus ou moins avancée du corps de la victime semblerait assurer rimpunité du crime ; tandis que, on ne le sait que Ut)p par les débats survenant devant les cours d'assises,^ préparations phosphorées éludent souvent les recberdies les plus minutieuses et les mieux dirigées.
En eflei, contrairement aux autres poisons, qui n'éprouvent dans le tube digestif aucune combinaison ca« pable de les dénaturer, et qui, transportés avec toute leur intégrité de composition dans rintérieur des tissus,- y restent plus ou moins longtemps accessibles aux investigations chimiques, le phosphore, non-seulement ne saurait être poursuivi dans l'intimité des organes où il aurait été déposé après son absorption, mais on ne peut 'même en démontrer la présence dans le canal alimentaire qu'autant qu'il y a été introduit et qu'il y est resté à l'état de nature, c'est-à-dire exempt de toute combinaison. Or, l'expérience a prouvé que ces cas sont rares ; soit que le poison, rejeté par les évacuations ou en partie absiorbé, disparaisse complètement de ce canal, soit que, par suite de son oxydation, il s'identifie avec les produits normaux de l'économie.
Il suit de Ik que, dans la recberdie toxicologique du
— J87 — phosphore, 9 faut distinguer deux cas : («lui où il existe en nature et celui ou il est plus ou mois oxidé. Dans le premier, les moyens d*en constater la présence sont nombreux, décisifs et d'une sensibilité extrême. Je n*ai pas k m*en occuper. Dans le second, tout est à feire, ou à peu près.
Dans ce dernier cas, en effet, on ne peut s*attàcher qa*k la recherche de Tacide phosphorique ou de Tacide phosphoreux qui auraient été produits. Or, la constatation de Tacide phosphorique, dans les liquides du tube gastro-intestinal, est ici absolument sans valeur ; puisqu'il est démontré que cet acide se trouve normalement dans les produits sécrétés par ce canal. Quant au dosage comparatif, qui a été proposé par quelques auteurs, il ne serait propre qu*à entraîner des erreurs fatales ; la proportion de phosphore combiné pouvant varier extrêmement, selon que les matières suspectes sont mélangées à une proportion plus ou moins grande de suc gastrique, qui est très-riche en acide phosphorique (1).
Reste donc Tacide phosphoreux comme moyeh de constater la présence du phosphore toxique. Remarquons d*abord que, lorsque le phosphore vient à s*oxyder dans le tube digestif, le mélange gazeux accidentellement contenu dans ce canal étant peu riche en oxygène libre, la combustion doit en être incomplète, et, par •
(i) On peut eonsalter sar ce point un article que j'ti publié dans le Jmrnal dû eA<m<e médicale^ N« de Septembre, 1859.
oonséquenly il ne peul guère se produire que de l*acide phosphoreux. Or, la présence de cet acide deviendrait une preuve d*autant plus certaine d'empoisonnement qu*tl est complètement étranger à Tceonomie animale. Malheureusement, Tacide phosphoreux qui, lorsqu'il se trouve en certaine quantité et dans un état convenable d'isolement, présente des caractères suffisamment nets et tranchés, devient presque impossible à caractériser lorsf|u'il nVxistc qu'en proportion en quelque sort? infinitésimale et disséminé dans une grande quantité de maiiér(*s étrangères de nature très-complexe. Toutefois, parmi les moyens proposés pour arriver indirectement à ce difficile résultat, il en est deux qui méritent de fixer l'attention, fa des titres divers.
Le premier est basé sur la tendance de l'acide phosphoreux à se convertir en acide phosphorique. Cette tendance est telle que, quand l'acide en question se trouve simultanément avec un corps avide d*hydrogène, tel que le chlore, en présence de l'eau, celle-ci est instantanément décomposée, de manière à produire de l'acide phosphorique et de Tacide chloriiydrique. La quantité de chlore employée à cette réaction étant proportionnelle à la quantité d'acide phosphoreux contenu dans la liqueur, il est clair que, plus il y aura de cet acide à suroxyder, plus la quantité de chlore qui passera à l'étal d'acide chlorhydrique sera considér^le. Du reste, en colorant li^ liquide à essayer avec quelques gouttes d'indigo dissout dans l'acide sulfurique, on arrive aiséraenl
à préciser, par la décoloration de celui-ci, le memeiU où il n'exi$le plus d*acide phpspbpreux à tranaforiner,
Ceci étant admis, supposons deux liquides organiques aussi semblables que possible ; si^ après les avoir cplorés également par Tindigo, on les traite par une même dissolution de chlore, tous deux exigeront, il est vrai, une certaine quantité de cet agent pour être décolorés, parce que les matières organiques en fixeront plus ou moins; mai^si, dans l'un des deux, on ajoute de Tacide phosphoreux, il est évident que, pour en amener la décoloration^ il faudra plus de chlore que dans l'autre. L'excédant de chlore employé indiquera alors la présence d'un agent désoxidant, que, selon les circonstances, on pourra présumer être de l'acide phosphoreux.
Cette manière de procéder n'est propre, selon moi, qu'à induire en erreur. Je dois le déclarer d'autant plus neuement qu'elle a été proposée par des chimistes d'un grand mérite, et qu'elle a même été présentée par l'auteur d'un Traité de toxicologie comme un modèle à suivre. En effet, je me suis assuré par l'expérience directe que les matières organiques fixent ou font disparaître des quantités de chlore exu*émemeni variables, selon leur nature et surtout selon qu'elles ont subi un degré plus ou moins avancé de décomposition : d'où l'impossibilité d'établir les essais comparatifs sur lesquels repose le procédé en question.
Le second moyen proposé pour déceler l'acide phosphoreux a été mis en avant par un habile chimiste de
Paris, M. Dussard» qui a exposé ses idées à cet égard dans une note insérée, en join 18K7, dans \eJourwdde chimie médicale.
Le procédé dont il s'agit serait d*autant plus prédeux qu*il met également en évidence le phosphore i3)re, l'hydrogène phosphore, et tous les composés oxygénés du phosphore, à l'exclusion de Tacide phosphorique cl des phosphates. Il est basé sur deux faits antérieurement connus, savoir : 1* la propriété que présente Thydrogëne pur mélangé à une trace d'hydrogène phosphore de donner une flamme qui prend une belle coloration verte, quand elle est mise en contact avec un corps froid, lel qu'un morceau de porcelaine; 2® la faculté que possède le phosphore en nature et les différents degrés d'oxydation de ce métalloïde inférieurs i l'acide phosphorique de produire de l'hydrogène phosphore, en présence de l'hydrogène à l'état naissant (1).
Ce procédé est d'une sensibilité extrême; car un appareil d'un litre de capacité et débitant en moyenne 10 liu^
(I) H. Daastrd ne séarait récltmer la priorité de ces faîu, eu on lit DoUmimnt dau VApp^nOke «iw trmiiiê éTamaigMe cMtmifUê, pa* blié en 1843, par MM. Barreswil et Sobrero. p. S64, le passagt suivant. — «Si I'od ajoale de Tacide phosphoreux à un mélaafe dégagtani da gaz hydrogèoe, du gai phosphore trihydriqoe se forme immédiaiefloent. Oa peut le reeonoaftre h son oéeor caraetéristiqae et à la flaoune blanchâtre avec lamelle il brAle. Celte Ummr$ dirigée contre ane plaqae de porcelaine, présente an cercle de lamière verte, analogue à celle du phosphore qui brûle dans le chlore on dans oa air noa renouvelé. •
k Fheare, ayant reçu on iDilligrarame de phosphore» a fourni à M. Dussard 15 litres de gaz offrant une coloration verte trés-sensihie, et avec la pâte phosphorée d'une allumette pesant un centigramme, il a pu obtenir la coloration de la flamme pendant une heure et demie. Cependa^ ces faits ne semblent pas avoir fixé l'attention des toxicologistes, et je ne sache pas qu'ils aieut été lob* jet d'aucune application chimico-légale. M. Dussard luimême ne parait avoir fait aucun essai dans cette direction, en opérant dans les conditions les plus habituelles où se trouvent les matières suspectes livrées aux ûjvestigationa des toxicologistes : c'est-h-dire mélangées h des produits organiques de nature diverse, qui compliquent souvent les problèmes et en changent plus ou moins les résultats. Au surplus, il reconnaît lui-même l'imperfection de son travail; car il termine sa note par la déclaration suivante : u On comprend, dit-il, l'importance de ce procédé appliqué à la recherche toxicologique du phosphore et dans celle du phosphore normal de l'économie. Toutefois, mes expériences sur ce sujet n'étant pas assez nombreuses, je me réserve d'en faire Tobjet d'une communication particulière, n — Or, plus de trois années s*éuint écoulées depuis cette publication, et le complément annoncé n'ayant pas paru, j'ai cru que les' réserves de l'auteur étaient, en quelque sorte, périmées, et que je pouvais sans scrupule reprendre ce travail en sousœuvre. Après avoir étudié cette question sous toutes ces faces et l'avoir soumise à des expériences nombreuses,
— 998 -^ je iu€ $ttis décidé h pMbtier les résulMs que j*ai ièieous, pour deux raisons.
La première e$l de prémunir les experts contre In dangers que présente une méiliode non moins séduisante par son extrême sensîbiliié que par une simpliciiê beaucoup plus apparente que réelle,
La seconde est d*iodiquer le parti que, dans qudques cas, la toxicologie pourrait, néanmoins, tirer de eeite méthode, moyennant certaines modifications et en s'entourant des précautions minutieuses que rexpérienee m*a suggérées. Ces deux points, que je traiterai succès* sivemcnt, partagent naturellement Pexposé de mes rccherclies en deux parties plus ou moins distinctes.
Examen critique du nouveau procédé.
D'après ce que nous avons vu précédemment, la méthode dont il s'agit est d'une sensibilité excessive, qui en rend le maniement beaucoup plus dii&cile qu'il ne le semblerait d'abord, et qui pourrait entraîner des méprises d'autant plus fréquentes que le corps dont elle indique la présence est très-généralement répandu. De plus, b manifestation du phosphore reposant exclusivement sur In coloration de la flamme, c'est-à-dire sur un simple phénomène, qui peut cire plus ou moins net, et que beaucoup de circonstauoes aecidenlelles peuvent modi-
-► 893 — fier ou faire disparaître, il s'en sui( que les données ainsi obtenues ne sauraient avoir quelque valeur qu'autant qu'on aura précisé avec le plus grand soin rinfluence de foules CCS circonstances modificatrices.
Faï se plaçant à ce point de vue, la première question qui se présente k examiner est, sans contredit, de déterminer quelle est la coloration normale de la flamme de riiydrogéne, lorsqu'il s'échappe de Fappareil jadis * nppelé lampe philosophique, et aujourd'hui fort improprement désigné sous le nom d'appareil de Marsh..
Si le gaz était pur, disent les Traités de chimie, celte flamme serait à peu près incolore et très-peu lumineuse; mais, en réalité, elle est jaune et plus ou moins éclairante ; ce qui tient, dit-on, à ce que ce gaz recèle des éléments étrangers empruntés aux corps qui ont servi h le produire, c'est-b-dire au zinc et à l'acide sulfurique. Celte explication n'est pas complètement exacte. Une expérience bien "Simple m'a fait voir, en eifet, que cette coloration dépend principalement d'une cause toute acci* dentelle, savoir la nature du tube de dégagement h l'extrémité duquel le gaz brûle. Ce tube étant de verre à base de soude, dès qu'il vient à être suffisamment échauffé par la flamme, celle-ci prend la teinte jaune qui caractérise les sels de soude. On peut facilement acquérir la preuve de cette assertion en substituant au tube en verre un tube en platine. Pour ce faire, il suffit d'adapter au tube de dégagement, au moyen d*une virole en caoutchouc, un chalumeau ordinaire terminé
par un ajutage en platine, tel qu'il se trouve dans tous les laboratoires; avee la précaution de tenir cet ajutage très-propre et de Tessuyer avec soin, lorsqu'on Ta touché avec les doigts, h cause de la soude contenue dans la transpiration. Si, toutes ces conditions étant remplies, on met le feu au gaz, la flamme en est tellement incolore et peu éclairante qu'elle est presque invisible, •lorsque Texpérience se fait en plein jour. Cest à td point que, pour m'assurer que le gaz continuait à brûler, il m'a souvent fallu en approcher la main. Or, si, dans cette flamme plus ou moins imperceptible, on vient à inU*oduire un tube de verre effilé, la flamme se colore en jaune et devient des plus apparentes. Du reste, avec le gaz sortant d'un même appareil, on obtient ft volonté une flamme jaune ou une flamme incolore, selon que l'extrémité du tube de dégagement est en verre ou en platine.
On comprend l'importance de cette remarque rdativement au sujet qui nous occupe. D'abord, la nuance jaune communiquée à la flamme par le verre pourrait afl'aiblir la coloration verte que l'hydrogène phosphore produit. Cet eRet, peu sensible quand b flamme a une certaine force et que le composé phosphore est asseï abondant, devient très-manifeste quand la flamme at faible et qu'il n'existe que des traces de phosphore. Ne pourrait-on pas craindre aussi que cette teinte jaune se combinant avec la eouleur bleue que la flamme de l'hydrogène pur prend, comme nous allons le v<rir,
— 29S — quand elle est en contact avec un corps froid, ne produisit une nuance verie? Quoique, dans les nombreuses expériences que j*ai faites Je n*aie jamais rien rencontré de semblable, je crois prudent, pour ces sortes d'expériences, de terminer le tube de dégagement des appareils à hydrogène par un ajutage en platine. D*ailleurs, j'indiquerai plus loin d'auU'cs motifs qui militent £n faveur de cette disposition aussi simple que facile à réaliser.
Que rhydrogène se dégage à Textrémité d*un tube de verre, et que la flamme en soit plus ou moins jaune, ou à Textrémité d*un ajutage en platine, et que la flamme en soit absolument incolore, si Ton vient à écraser, en quelque sorte, cette flamme avec une plaque de porcelaine blanche, quelquefois elle ne change pas de nuance; mais, le plus souvent, elle manifeste, au point de contact, un reflet d*un bleu d*azur très-pur, alors même que le gaz ne contient pas la moindre trace de soufre ou de carbone. Sauf les cas qui seront précisés plus loin, jamais je ne Tai vu prendre alors une teinte s*approchant plus ou moins du vert.
Ce premier point étant établi, si, dans un appareil fonctionnant à blanc, on introduit la plus faible quantité soit de phosphore libre, soit d*acide phosphoreux, la flamme change 5 peine d*aspect, tant qu'elle brûle librement ; mais, si Ton vient à la refroidir convenablement^ elle prend à l'instant une belle couleur vert-émeraude, plus ou moins intense. Or, on peut produire ce
rerroidissemenl de deux manières, dont Tune est, en quelque sorte, intermittente el Tautre continué.
La première consiste à écraser la flamme avec un morceau de porcelaine, comme dans le procédé de Marsh pour la recherche de {^arsenic, ayant soin de changer la place 5 mesure que la porcelaine s^échaulTe. La flamme produit alors un beau reflet vert, comme si elle était en présence d'un sel de cuivre.
Pour obtenir une coloration continue,* il faut rendre le refroidissement permanent. A cet eflet, M. Dussard conseille de recourber le tube de dégagement en forme de V à sa partie inférieure, qu'on plonge dans du mercure, de manière que roriflcc de sortie affleure le métal. Cette disposition présente, selon moi, des inconvénients : elle expose surtout h ce que du mercure, venant à pénétrer accidentellement dans le tube, arrête le dégagement du gaz ; ou bien encore, à ce que la pointe du tube se brise par un refroidissement trop brusque.
J'ai donc eu recours h une autre disposition beaucoup plus simple et plus commode. J'entoure le bec du chalumeau servant au dégagement gazeux- d'un petit tempon de coton imbibé d'eau. Ce tempon, tros-pclil, ne fait que toucher l'ajutage en platine, et, par conséquent, est éloigne de la flamme de quatre à cinq millimètres. Du reste, on le maintient constamment humide, soit en y faisant lombar, de temps en temps, quelques gouttes d'eau, h l'aide d'une pipette, soit en y adaptant un brin de colon humecté (juî, plongeant, d'autre part,
dans un vase d*eau placé un peu au-dessus, amène goutte à goutte le liquide réfrigérant*
Quoi qu'il en soit, quand la flamme est ainsi refroi* die, elle présente dans son intérieur un petit cène ?ert émeraude bien distinct; tandis qu'elfe reale pèle et peu visibfe à Textérieur. De plus, ai Ton vient k récraser avec un morceau de porcelaine, eomoie il a. été dit phis haut, refroidie ainsi de toute part, elle manifeste une coloration verte plu» intense, toutes choses, égales d'ailleurs. Cette particularité peut donc être utilisée dans les cas 0U| n ayant affaire qu'à des traces de phosphate^ on pourrait craindre de ne pyss obtenir un résultat suiTisammenl tranché.
Il s'en faut, en efifet, beaucoup que la flaanatt soit toujours d'un vert aussi pronoiicéw Cela dépend d'àl^ord» on le conçoit, de la quantité de pheephore inuroduit dans l'appareil ; mais, toutes etioses égales à eot é^rd, il est une circonstanee toute fortuite qui cflteree Uine iaflucBce des plu» manifestes et par conséquent des plus notables sur le phénomène qui nous occupe : je veux parler de i'intensité de la lussière qui édaire la pièce où se foni les expériences. Or, j'ai constaté que, plus la lumière extérieure est intense, moins la colora^ tion verte de la flanune est prononcée. C'est fa tel pointqu'une flamme qui manifeste une belle coloration verte dans une demi obscurité, perd coroplétemeût ce caractère à la lumière directe du soleiU Hy a plus, c'esft que, lorsque la eokM*atioD est faible, oo, peut la faire pai*aitre u 20
et disparaître à volonté, eo plaçant Tappareil dans la partie la plus obscure ou la plus éelatrée d'une même pièce. Il m*est même arrivé de voir paraître et dîspa* raitre cette coloration caractéristique, dans Tespace de quelques minutes, alors que Tappareil n*avait pas changé de place. Cet effet était alors produit par des nuages qui, de temps k autre, interceptaient la lumière directe du soleil.
Je ne saurais trop appeler Fattention sur cette remarque; car, faute d*y avoir égard dans les applications toxicologiques du procédé en question, on pourrait être entraîné è de bien funestes méprises. Supposons, par exemple, qu*en faisant fonctionner un appareil è blanc avec du zinc qui recèle une trace de phosphore, on n'ait pas constaté la coloration verte de la flamme, par Tefifet de rintensité de la lumière extérieure; qu'on introduise ensuite dans Tappareil le liquide suspect, et que, par hasard, la lumière extérieure vienne à faiblir en même temps, la flamme ne manquera pas de manifester la coloration caractéristique du phosphore, que Ton attribuera iaussement au liquide ajouté. Toutefois, il suflit que recueil soit signalé pour qu'on puisse EMiile' ment l'éviter, et j'indiquerai pkis loin les précautions à prendre pour obtenir touie sécurité sous ce rapport.
Ceci nous conduit naturellement i parler des essais è blanc qui, dans le procédé dont il s*agit, comme dans celui de Marsh pour la recherche de rarsenic, doivent toujours précéder l'inu^oduction de la liqueur suspecte.
- «9 - II est, en effet, de la plus haute importance de 8*assurer que les matériaux que Ton emploie pour dégager Thydrogéue sont exempts de la substance toxique qu*il s*agit de rechereher. Dans le procédé qui nous occupe, Tessai k blanc doit même se prolonger plus longtemps que pour Farsenic ; car j*ai remarqué que, dans les cas ou la proportion de phosphore est très-faible, Tbydrogène qui se dégage de Tappareil ne commence à donner une flamme verte qu'après un laps de temps plus ou moins long. Je présume que cela provient de ce que rhydrogène phosphore étant plus soluble dans Teau que rhydrogène pur, il est retenu par le liquide de Tappareil, jusqu'à ce que celui-ci en soit, jusqu'à un certaui point, saturé.
M. Dussard recommande avec raison d'employer do zinc pur; mais, qu*entend-il par là? Le zinc du commerce contient assez ordinairement du plomb, de l'étain, du cadmium, du fer, rarement du cuivre, parfois aussi des traces d'arsenic et de carbone; quant au phosphore, aucun auteur, que je sache, ne l'a mentionné parmi les impuretés de ce métal. H était donc essentiel de faire sur ce point quelques recherches expérimentales. Or, je n'ai pas tardé à reconnaître que la plupart des échantillons de zinc du commerce recèlent des traces de phosphore, et donnent un gaz dont la flamme, convenablement refroidie, prend, dans un lieu obscur, une teinte verte bien caractérisée. Quelques essais que j'ai faits me portent à penser que ces traces, presque
toujours ififinitésimaleSy de phosphore provienneQt do fer quv^accomp^gae le zinc du coniDeree (1)* Oa sait, en effet, que 1^ fer métallique, eomme la fonte et Tacier, est toujours plus ou moins phosphore; aussi, l'hydrogène obtenu de Teau acidulée, par leur intermédiaire, brûle-t-il constamment avec une flamme! verte; aiasi que je m*en suis asauré par de nombreuses expériences. Ce qui est ceriainj c'est que le zinc du commerce qui contient des traces de phosphore les 'perd complètement par la distillation ; tandis que le résidu resté dans la cornue est plus riche en fer et en phosphore qu'auparavant.
D'après cela, il est essentiel de n'employer jamais, dans ces sortes d'expériences, que du zinc distillé; mais ce zinc pur présente im inconvénient bien connu; c'est de n'être attaqué que difficilement par l'eau acidulée, alors même que l'on feit intervenir la présence da platine; de sorte qu'il est à peu près impossible d'obtenir un jet de gaz assez fort pour éure enflammé. — Toutefois, cette dii&cuUé n'est pas insurmontable, et j'indiquerai dans le chapitre suivant le moyen d'y obvier.
(1) Peui-èlre est-ce Ik aossi Torigine de l^trsenic dont on trovre quelquefois des traces dans le zinc. Ne serait-il pas coaveiiable, diaprés cela, de se procurer, en fabrique, pour les usages des laboratoires et en particulier de la loxioologie, du zioc brut, u*ayaat pas été refoadu dans des pots en foote, qui loi cèdent do fer arséaical OQ phosphore?
Les faits qui précèdent pronvent l'excessive sensibilité du procédé» qui expose à considérer comme phosphore toxique celui qui proviendrait des réactîfe* Ceux qui vont suivre feront voir qu*il existe des circonstances qui mettent, au contraire, obstacle à la manifestation du phosphore par ce même procédé.
On peut avancer, d*une manière générale que, pour produire la flamme verte qui caractérise la présence du phosphore» Thydrogène doit être plus ou moins exempt de tout autre élément étranger.
Déjh M. Dussard avait remarqué que Tacide sulfhydrique amoindrit la coloration verte de la flamme phosphorée : ce qu'il attribue à la couleur bleue du soufre en combustion. Cette explication me parait inadmissible. D'abord» Je bleu n'étant point complémentaire du vert, mais, au contraire, un de ses éléments^ on ne conçoit pas qu'il l'anéantisse à ce point. J'ai constaté, en effet, qu'il suffit d'une trace d'acide sulfhydrique, non pas pour amoindrir seulement la coloration verte en question, mais pour la faire disparaître complètement ; or, ajouté en aussi bible proportion à l'hydrogène pur, l'acide sulfhydrique n'augmente pas sensiblement la couleur bleue que le premier de ces gaz manifeste en brûlant, lorsque la flamme est en contact avec un corps froid, ainsi que nous l'avons vu précédemment.
Où serait peut-être disposé à penser qu'en cette oeeurrenco Tacide sulfhydrique met obstacle à la formation de l'hydrogène phosphore. Ce serait une er-
— 5W — reur; la preuve eo est que, si Ira bil passer le gai qui sort de Pappareil â iraven Une dissohitioD aicaKne, ainsi débarrassé de Tacide siriffaydrique, il brûle aVee sa couleur verte habituelle. Noos reviendrons sur ee sojei; consutons seulement dés à présent que Taeide suiflqr* drique, et par conséquent les sulfures et Tacide sidfiireui qui peuvent le produire» mettent obstacle à la manifestation du phosphore par la eoloratim de la flamme, et qu*il est essentiel d'effectuer lelimination de ee ga.
L*arsenic et Tantimoine, en produisant de Thydrogéne arsénié ou aotiroonié, affaiblissent d*abord, puis détruisent complètement la ooloratira verte manifieslée par la flamme de Thydrogène phosphore, si toutefois ils sont ajoutés en-proportion suffisante. M. Dussard attribue ce résultat à la propnélé qu'auraient les hydnirea en question de blanchir la flamme. Cest encore, je crois, une erreur. Quoi qu'on en dise, rarsenic et Tantimoine oc blanchissent réellement pas la flamme de Thydrogèoe pur; au contraire, ils la colorent en rose violacé; comme on peut s'en assurer en faisant fonctionner on appareil de Marsh dont le tube de dégagement se termine par un ajutage en platine. Sans ceue précaution, la flamme serait, en etiet, blanchie, par une raison bien simple : c'est que la couleur jaune communiquée à la flamme par le tube de verre étant la couleur complémentaire du violet, la réunion des deux nuaooes donne le blanc. Quoi qu'il en soit, l'effist produit sur la flamme de l'hydrogène phosphore par les corps en question œ
s'explique pas mieux que celui qui est délerminé par Facide suif hydrique.
L*bydrogène carboné et Toxyde de carbone apportent aussi un obstacle plus ou moins absolu à la coloration verte qui caractérise la flamme de Thydrogène phosphore. Toutefois 9 reflkt en est bien moins marqué qu*avec Tacide sulfhydrique ; car, pour que la couleur verte de la flamme disparaisse, il faut que ces gaz entrent pour prés de moitié dans le mélange.
Un grand nombre de principes organiques agissent d'une manière analogue; soit parce quils donnent naissance à de l'hydrogène carboné, soit plutôt par la production de quelques carbures qui modifient la flammé d*une manière beaucoup plus prononcée.
Tel est d'abord l'alcool, qui, ajouté en certaine proportion dans l'appareil d'où se dégage l'hydrogène phosphore, ne larde pas à faire disparaître la couleur verte de la flamme.
L'étber sulfurique, l'essence de térébenthine et, en général, toutes les huiles essentielles produisent cet effet avec une énergie extrême; car quelques gouttes de l'une de ces substances suffisent pour enlever complètement à la flamme sa couleur caractéristique, alors même qu'il y aurait dans l'appareil une proportion considérable de la préparation phosphorée. Cet effet est très-persistant ; car il m'est arrivé de faire fonctionner pendant des heures entières des appareils dans lesquels j*avais mis tout d'abord quelques gouttes d'essence de
lérébentbine ou de liquciir d^fibffmann, sans jamais obtenir de flamme verte; bien que, et UMips k autre, j'ajoutasse de petite qaantiiiB wn de phoapbM en nature soit d*acide phespfaoreuK.
Il y a pourtant' un composé qui, bien qo'malogue sui précédents à certains égards, ^ comporte d*une manière bien diflirente reiaiivcmeni k Ytttet qui nous occupe : c'est le chloroforme.
Et d*abord, un fait qui doit fiier Tattemion, c'est que le chloroforme ajouté dans un appareil à hydrogène exempt de toute préparation phosphorée ne tarde pas à communiquer lui-même à la flamme la propriété de prendre à lexiérieur, quand oo l'écrase avec on morceau de porcelaine, une couleur verte semblable à celle que manifesterait l'hydrogène phosphore; à oda prés qu'elle est plus pAle. Toutefois, si le tube de dégagement est refroidi, ainsi que noq^ l'avons dit, le petit cône intérieur de cette flamme, au lieud'étne d'an beau vert, est d'un jaune brunAtre. Une aune diffireace encore^ c'est que ni l'alcool, ni Téthcr, ni les esaeaees* ne mettent, dans ce cas, obstacle k la production de la flamme verte; mais la diffiftrence k plus tranchée consiste, sans contredit, dans le peu de durée de la coloration* En eSet, deux ou trois gouttes de dhiorofoiae ajoutées dans l'appareil ne colorent la flamme que pendant deiaou trois minutes; tandis que les quantités les plus nûnifncs de phosphore ou d'aeide pbasphoreux prodtiisent une coloration d'un vert plus ou moins intense, pendant des heures entières.
Si donc, dans ua appareil prodiUsàiil de Tliydrogèoe pliosphoré ei donnant une flaname vertCi tmaîoiite iioeK qiies gouUes de cblorobrnie.purt la flamme preod dV bord une icimc plus pâle ; puis la couleur verto diapa* rail complélementj soH dans le pelii o6ne tnlérieur, soit à Tcxtérieur quand on Técrate; mats^ peu à peu, au bout de quelques minutes» la eouleur Ycrl-émeraude reparait avec la même intensité quauparavani et dure aussi longtemps que si Ton û*availpas ajouté de ciiloroforme.
Les corps gras» la gomme, le suore, Tactde acétique, Tacide oxalique et probablement les attU*es acides végé^ taux, n*exercent que peu on poîm d'action sur le phénoméuc qui nous 06cupc«
Il est loin d*en être de inéme des principea quater-^ naires qui paraissent des dérivés ou des modifications plus ou moins profondes de la protéine* Lés matières muqueuses notamment et, eu particulier, les prodoits complexes qui se rencontrent dans le tube digestif mettent généralement obstacle à la manifestation de rbydro* gène phosphore par la coloration verte de la flamme« * J*ai constaté ce foit important dans un grand nombre d*expéricnces, entre autres, dans le cas suivant:
En 18SS, j*ai été chargé, avec M. le proGosseur Nicklès, de procéder à Texanaen cbiraico*légal du corps d*un jeune enfant et du tube digestif d un vieillard que Ton présumait avoir été empoisonnés par de la pète phosphorée. Les faits révélés dans l'enquête judiciaire^
— sosies symplùiiies patbologiqiies qui avaieDl précédé h mort et les lèsioiis cadavériques que nous avions sous les jtm ne laissaient» pour ainsi dire, aucun doute à cet égird. Cependant il nous avait été impossible de déeâer dans les matières qui nous étaient soumises h moindre trace de phosphore libre, même par la méthode de Miteherlitch» dont on connaît toute la sensibilité. Nous recher* chàmes alors la présence de Taeide phosphoreux, d'abord au moyen d*une dissolution titrée de dilore, con* fermement aui principes énoncés plus haut : ce qui n eut d*autre résultat que de nous démontrer les dangers auxqueb ce procédé expose, par suite de Taflinité plus ou moins grande du chlore pour les différentes matières organiques ; ensuite, au moyen de la méthode nouvelle, qui venait d*ètre proposée par M. Dussard.
A cet effet, ayant recueilli les liquides qui avaient servi au lavage des inslestins, nous les avons légèrement concentrés par rébuUition, puis filu^. Or, les ayant introduits dans un appareil k hydrogène, nous n*avoas pu constater aucune coloration verte de la flamme. Nous nous sommes alors demandé si les matières organiques ne metuient pas obstade à la coloration carastéristique de oelle-d. Pour nous assurer thi lait, dans ce ménie appareil, qui avait fonctionné sans résultat, nous avons introduit successivement jusqu^à dix bouts d'alluoMtle chimiques, puis de Tacide phosphoreux, et même on petit fragment de phosphore en nature, sans que b flamme prit la moindre coloration verte.
DepuÎ9, j*ai répété cette eipérience plusieurs fois, en variant la nature des matières organiques, et j'ai trouvé que presque toutes ces matières mettent plus ou moins obstacle au phénomène dont nous nous occupons. Toutefois, il en est quelques-unes dont Faction est beaucoup moins prononcée, sans qu*il m'ait été possible de me rendre compte de eeite différence dans la manière d'agir. Telle est notamment l'urine. Il m'est, en effet, arrivé d'ajouter deux ou trois gouttes d'acide phosphoreux, en dissolution étendue, h 10 ou 15 grammes d'urine qui, introduite ensuite dans un appareil fonctionnant ë blanc, ne tardait pas h produire une flamme verte bien caractérisée, malgré une certaine quantité de mousse qui se manifestait dans le flacon.
Comme je l'ai dit, ces cas sont rares ; et il n'en est pas moins vrai, d'une manière générale, que la plupart des produits solubles, d'origine animale, opposent un obstacle plus ou moins absolu k la manifestation du phosphore par la coloration de la flamme. Or, cette particularité est de la plus grande importance relativeroeni à la toxicologie; puisque presque toujours les matières suspectes soumises k l'examen des experts sont constituées par des produits de ce genre. — Dans le chapitre suivant, j'indiquerai le moyen d'éluder celte dernière difBculté, qui est, sans contredit, une des plus graves que l'on puisse objecter au procédé dont nous nous occupons.
Application du nouveau procéda a u toxicologik.
D'ëprès les remarques critiques que nous ayons faites et les nonlbreUses diffi<!!ultés que nous airons signalées dans le chapitre précédent, on serait sans dotite disposé k rtjetef d*une manière absolue une méthode sujeue ï tant de vicissitudes, Isuf tout en àe qui <XHioeme les re-» cherches loxicologiques. La toxicologie , en effet, i raison de la gravité de ses décisions, ne doit acoorder de valeur qu*aux faits qui aboutissent à une démonstnK tion péremptoire. Voyons donc s*il est possible de donner suffisamment ce caractère à la méthode en question. Nous allons reprendre, dans ce but, les différents points sur lesquels j*at précédemment appelé Tattention.
Je ne reviendrai pas stir la nécessité d*éloîgntr de b flamme toute cause aoéidentelle de coloration capable de masquer pitis ou moins la couleur verte qui accuse la présence du phosphore : ce è quoi on arrive, comme nous Tavons Vu^ en terminant le tube de dégagémeDt des appareils à hydrogène par un ajutage en platine, qui permet en même temps de refroidii" le gat, de nn^ nière à obtenir, dans rintérieur de la flamme» ce petit ctoe vert qili n*est pas moinp caractéristique que le reflet extérieur, de même couleur, obtenu par son contact avec un corps froid.
L'influence de la lumière extérieure sur la coloration de la flamme sera facilement évitée par la simple précaution de n'expérimenter que dans une pièce à Tabri de la lumière directe du soleil ou éclairée artificiellement.
Relativement au zinc h employer, qui pourrait être plus ou moins phosphore, il ne suffira pas de l'essayer à blanc pendant un temps plus ou moins long; mais, à mon avis, il sera toujours prudent de faire fonctionner simultanément deux appareils semblables, alimentés par le même zinc et par le même acide, en quantité pareille. Si alors, dans l'un d'eux, on ajoute la matière suspecte, et que la flamme manifeste, soit à l'extérieur contre la porcelaine, soit dans le petit cône intérieur, la couleur verte qui caractérise le phosphore, tandis que la flamme de l'autre appareil resterait ce qu'elle était auparavant, il semhk que le doute ne serait plus possible.
Pour ees sortes d'expériences^ il est essentiel, avons*nous dk, de n'employer que domine distillé; mais ce nm pur présente Tinconvénient de ne se bisser attaquer que lentement, même en présence du platine, par les acides étendus, de manière à produire un jet de gaz trop &îble. Or, il y a un moyen fort simple de vaincre cette difficulté : c'est de repdre l'appareil, en quelque sorte, intermittent, en laissant le gaz s'accumuler dans lis flacon et en ne lui iWnmt issue que lorsque le vase en est suffisamment rempli. La disposition figurée ci-^xintie, qui rappelle jusqu'à un certain point l'anden briquet à gaz, atteint convenablement ce but^
L*appareil consiste en un flacon de Woulf» à une tobulure» dans le goulol duquel on a adapté» en le rodant avec du sable, une allonge qui descend au fond du vase. Un petit tube recourbé met celui-ci en communication avec un tube en U, qui» a Taide d*une virole flexible en caoutchouc» se raccorde avec Textrémité d*un chalumeau» de manière» à laisser un intervalle propre à loger une sorte de pince en bois. Cette pince» que j ai déjà décrite dans une note relative i des modifications è apporter à la pipette de Mohr» n*est autre chose que le support i cornues des laboratoires» consuiiit sur de plus peutes dimensions» el dans lequel un petit boulon muni d*ao écrou à oreilles remplace la vis en bois. Du reste» pour
— SI! — donner au flacon une stabilité qu*il perd à mesure que le liquide monte dans rallonge, il est pourvu d*un pied en bois, dans lequel il pénètre de quelques centimètres. L'appareil étant ainsi disposé» si Ton y introduit quelques grammes de zinc distillé entouré d*une spirale en fil de platine, puis qu'on emplisse le flacon jusqu'à la naissance du goulot avec de Teau acidulée par de Tacide sulfurique» le métal sera attaqué lentement et le gaz se dégagera par petites bulles; mais, le passage étant Terme par la compression du tube en caoutchouc, il sera forcé de s'accumuler i la partie supérieure du vase, en faisant monter le liquide dans rallonge. Fonctionnant ainsi à la manière d'un petit gazomètre, l'appareil finira par se remplir au bout d'un temps plus ou moins long, un quart d'heure, une demi-heure, une heure même, selon les proportions d'acide et de métal. Si alors on vient à desserrer la pince, le gaz s'échappe, pressé par la colonne de liquide qui, de l'allongei redescend dans le flacon. A moins que l'orifice de l'tyutage ne soit trop large, le gaz enflammé peut brûler pendant une minute environ, ce qui est plus que suffisant pour constater les caractères de la flamme. Du reste, conformément à la remarque qui a été faite précédemment, il peut arriver qu'en vidant le flacon une première fois, on n'obtienne pas de flamme verte, si le phosphore était en proportion trop minime ; il faut alors recommencer, et vider l'appareil plusieurs fois, pour être assuré du résultat.
La pnreié des réadili élanc ainsi eonstaléet od intre- 4iiil la Uqoev sospatle, el qnonil le flaeoa est de Bonveaa rempli, on eiamine la eoloralion de la flaïame» et cek à pliisiem reprises, oomme paer les essMs à hlane.
S*i| élaii è eraindre que le gaz renfemiAt de Fadde suUbydrique, il suAkait, pour s^eu débarrasser, dlnfrodaire dans le tube en D des fragments de pienr&foiice imprégnés d*iine solution de potasse caustique.
Le eas le plus fréquent et i la fois le plus difficile est odui où des matières organiques plus ou moins complexes se Urouvent mélangées au liquide h examiner. En effet, avons-nous dit, à l'exception de Turine, sur laqtieUe nous reviendrons, la plupart de oes matières mettent un obstade plus ou moins absolu à la eoloralion caractéristique de la flamme. Kit ne s'agissait que de substances volatiles, telles que T^er, Talcool, le cbloreforme^ etc., on pourrait commencer par les évaporer avant d'introduire le liquide dans l'appareil; mais, dans les autres circonstances, qui sont assurément les plus communes, il faudrait recourir à d'autres moyens. Ne pouvant, dans ce cas, éliminer les principes étrangers qui, en 8*éehappant avec le gaz plus ou moins pbosphoré, l'empéchenl de brûler avec la flamme verte caractéristique, je me suis attaché à fixer d*abord le phosphore lui-même sur un métal, de manière^ former un phosphure qui, introduit ensuite dans un appareil i hydrogène, fournisse de l'hydrogène phosphore. Une
solmîoQ fiiible de nitrate d*argeiit, dans laquelle on fak arriver le gaz bulle b buUe, atieim convenablemeot ce réauhaL
Déjk II. Duasard, dans la note précitée, avaU établi que le gaz phosphore qui triTerse une disaolution de sel d^argent perd la propriété de brOAer avec flamme vorte; mais A a eoœmis une erreiu* en admetiMique le phosphore pas^e alors complètement k Tétai de phosphate. En eflfeti t expérience m*a démontré que la majeure partie produit un phosphure qtii, avec une eenaiae proportion d*argent réduit et probablement aussi de phosphate» se dépose sous Ibrme d'une poudre brune* Or, cette potidre, recueillie et lavée par déeantation» étant ensuite introduite dans Tappareil à hydrogène, communique à la flamme la propriété de brûler avec flamme verte.
La manière d*opérer est très-simple. On peut se servir & cet effet de Tappareil précédemment décrit, en subatîtuaat au bec de chalumeau qui termine le tube de dégageaient, un tube doublement recourbé, qui va plonger dans la dissohiUon d'argent. U est, du reste, k peine nécessaire de dire que, pour peu que Ton soupçonnât le dégagement d*une trace d'acide sulfliydrique, il faudrait le retenir en remplissant le tube en U de fragment^ de pierre-ponce imprégnés de potasse en dissolution. Ces précautions étant prises, et après s*ètre assuré, par une expérience i Uanc, que le zinc employé est exempt de phosphore, on Il 21
iniroduit la liqueur suspeele que Ton veut essayer, et on laisse le gaz passer bulle à bulle, peudant plih sieurs heures. Après un temps plus ou moins long, on remarque que la solution argentique se trouble par la formation d'un dépôt brunâtre, dont une partie adhère à rexlrémilé du tube de dégagement. Toutefois, la production de ce dépôt n*a, par elle-même, aucune signification, car il peut n*ètre formé que d'argent très-divisé, et peut se produire en Tabsence de toute trace d'hydrogène phosphore. Pour constater s il contient ou non du phosphore, il faut donc le recuetUir avec soin et Fintroduire dans le même appareil, préalablement lavé et approprié. A cet effet, on laisse le dépét se réunir au fond du vase et Ton décante le plus exactement possible le liquide surnageant ; puis, après avoir mis la poudre en suspension dans un peu d*eau distillée, on l'introduit dans Tappareil, où elle ne tarde pas à donner uue flamme verte, pour peu qu'elle renferme de pbosphure. Quelquefois, la quanlilé de précipité est si faible qu'il adhère totalement à Textrémité du tube immergée dans la solution d'argent. Dans ce cas, il convient de détacher, à l'aide d'un Urait de lime, la portion de verre incrustée de matière brune, et de l'introduire directement dans l'appareil, en soulevant l'allonge.
Lorsque l'on fait arriver dans une solution d'argent
de l'hydrogène plus ou moins riche en phosphore, il se
< perd constamment une portion de ce dernier, soit qu'il
échappe à la eombinaison avec le métal, soil qu'il passe en partie à Tétat de phosphate. Je me suis assuré du fait de la manière suivante. Je fis arriver, pendant plusieurs heures, dans une solution d*argent, le gaz qui se dégageait d*un appareil alimenté par le zinc impur du commerce; ce gaz, essayé à Pavanée, brûlait avec une flamme qui, dans Tobscurité, était d*une belle couleur verte; et pourtant, le précipité obtenu, éunt introduit dans un appareil alimenté, cette fois, avec du zinc pur, ne manifesta aucune coloration verte, même dans une obscurité complète. Il est donc certain que, dans Topération que nous venons dindiquer, il se perd du phosphore; mais, loin d*étre un inconvénient, cette particularité me semble plutôt un avantage, en ce sens qu'elle diminue ce qu'il peut y avoir d'excessif et, par conséquent de dangereux, dans la sensibilité de la réaction. Malgré cette perte, la méthode que j'indique peut encore accuser de bien faibles traces de phosphore, ainsi que l'atteste l'expérience suivante. Dans un appareil fonctionnant à blanc depuis assez longtemps pour que Ton soit certain de la pureté du gaz, introduisez un ou deux bouts d'allumettes chimiques, et faites passer l'hydrogène dans une solution de sel d'argent; le précipité formé contiendra assez de phosphore pour que, introduit dans un autre appareil, il communique au gaz la propriété de brûler avec une flamme verte parfaitement caractérisée.
U nous reslc maintenanl à spécifier, d*une manière plus précise, les cas dans lesquels on pourrail faire Tapplieation des principes établis dans tout ce qui préeède.
Lorsque les matières suspectes conUenncnt du phosphore en nature, la méthode de Mîlcherlith est sans contredit la plus propre à en déceler la présence. Toutefois, il se rencontre des cas où la proportion de phosphore est si faible, et par suite, où les lueurs phosphorescentes sont si fugitives, qu*il peut rester des doutes dans Tesprit des experts. Or, dans cette occurrence; rien ne serait plus facile que de soumettre rexpérience i une sorte de contre-épreuve, qui lèverait toutes les incertitudes. II suilSrait pour cela de recueillir le liquide de condensation et de l'introduire dans un appareil à hydrogène, qui produirait une flamme verte, pour peu que le phosphore, en brûlant incomplètement, ait produit d'acide phosphoreux.
Dans les empoisonnements par le phosphore, il peut arriver que les matières suspectes, soit qu'elles proviennent des évacuaUons, soient qu'elles aient été recueillies dans le tube gastro-intestinal, au moment de l'autopsie cadavérique, ne recèlent plus un atome de phosphore en nature, celui-ci étant passé à différents degrés d'oxydation. Or, dans ce cas, où la méthode de Mitcherlilh serait absolument impuissante, on pourrait encore déceler l'acide phosphoreux qui se trouverait dans ces matières. Il suflirait pour cela de les traiter par l'eau, de filu*er, et d'introduire le liquide peu à peu dans
— o\7 — un appareil à hydrogène aKmeoté avee du zinc pur, et formé d*un flaoon axes spacieux pour éviier Tin-* convéoieot de la mousse* Le gaz» après avoir traversé une solution de potasse, serait amené dans une dissolution d*azoiate d^argent, et le précipité, convenable-* ment recueilli, serait en définitive, essayé dans Tappareil précédemment décrit.
Il est h noter que le liquide provenant de FébuItitioD des matières suspectes avec de Peau acidulée par Taeide sulfurique, dans le procédé Miteherlith, peut très-bien être utilisé» après filtration, pour rexpérience dont je viens de parler; en sorte que cette expérience, aussi bien que la précédente, peut être considérée comme un complément k la méthode du célèbre proGssseur allemand.
Au surplus, pour soumettre les idées ci-dessus énoncées à répreuve de rexpérience directe, j*ai fait Fessai suivant :
Ayant empoisonné un chien avec de la pâte phosphorée, j*ai recueilli les déjections et ce qui restait de matière dans le tube digestif. Après les avoir laissées exposées à Tair ju$qu*ii ce qu*elles ne donnassent plus de lueurs phosphorescentes par la méthode Miteherlith, je traitai le liquide du ballon comme il a été dit, et j*obtins une flamme verte des plus caractérisées.
L*eau dans laquelle le phosphore a séjourné, les solutions alcooliques et éthérée? de pliosphore donnent, comme Ton sait, avec le nitrate d*argent, un précipité
bran de phosphure cl*argen(. Cest le une des réactions indiquées, h juste titre, en toxicologie, pour reconnaître les pré|iarations phosphorées. Mais, si le phosphure d*argent est facile à caractériser lorsqu*il est pur, et qu'on dispose d*une certaine quantité du produit, il n*cn est plus de même dans les cas contraires, qui se rencontrent le plus habituellement dans les recherches chimico-légales. Alors, en effet, le phosphure obtenu se réduit souvent à des traces, et il est presque toujours mélangé à du chlorare et quelquefois même à du sulfure de la même base. Or, Tintroduction du précipité dans Tappareil à hydrogène, muni de son tube è potasse^ levrait à Tinstant tous les doutes (t).
Nous avons dit que, si les matières organiques en dissolution mettent communément obstacle h la manifestation de la flamme verte produite par Thydrogène phosphore, Turine fait à cet égard une exception remarquable. Il m*a tout d*abord semblé que ce fait pouvait être d'une grande importance en toxicologie, puisqu il permettrait de constater la moindre trace d'acide phosphoreux qui passerait dans Turine et qui proviendrait de la combustion incomplète du phosphore, soit au de-
(I) Je me toii assuré qae le phosphore de caifre se coaporle comme celoi d'argent dans l'appareil à hydrogèiie : ce qii pennet- U«it de soomeUre 3i la même épreave le phosphure de cuivre obleaa en faisant houillir avec du sulfate de cuivre la maUère sospedée de contenir du phosphore, d'après la méthode indiquée par M. Linlaer. {Journal 0$ Chimie médkaUy 1889, p. 397.)
hors, antérieurement à Tintroduetion du poison dans Testomac, soit pendant son séjour dans le tube digestif, soit même consécutivement è son absorption, par son contrat avec Toxygène introduit dans le sang, par Tacte respiratoire. Toutefois, la possibilité de cette application était subordonnée h un autre fait savoir, que Tacide phosphoreux, une fois introduit dans Torganisme proprement dit, serait évacué plus ou moins complètement par les voies urinaires. Pour m*en assurer, j*eus recours à Texpérience suivante.
On sait que, dans ces dernières années, on a préconisé remploi de Thypophosphite de soude contre la pbthysie pulmonaire. Je me procurai donc Turioe de deux malades, un homme et une femme, qui étaient soumis, depuis quatre ou cinq jours, à cette médication, ei prenaient quotidiennement 35 centigrammes d*hypopho8phi(e dans une potion. Or, il me suffit d*introduire dans Tappareil à hydrogène, préalablement essayé, la valeur d'un centimètre cube de cette urine, pour obtenir immédiatement une belle flamme verte parfaitement caractérisée, et ce pendant longtemps. L*expérience fut répétée plusieurs fois avec le même succès , en employant de Turine recueillie dans les mêmes conditions.
Un fait remarquable, c'est que la décomposition putride de Turine n'anéantit pas la manifestation de la flamme verte. En effet, ayant conservé une certaine quantité de Turine dont il vient d'être question, dans des
flocons mal bouchés el incomplètement remplis, elle ne tarda pas k se déeoiapoaer, en répaodani une odetir inrecte. Or, dans eel état, eMe prodoisak, k la dase d*an ou deux grammes, ime flamme d*un aussi beau vert que lorsqu'elle était fraicbe. Au bout de einq «ois, elle donnait encore lieu au même phénomène, quoiqae d*uQe manière moina prononcée (t).
Un autre fiitt non moins remarquable, c'est que, sok k rétat frais, soit b Tétat de décomposition putride, IV rine qui recèle des Uraces d*acide phosphoreoi peut être impunément concentrée par la chaleur et considérsUement réduite ; le résidu, introduit dans TappareH, colore ta flamme b peu près autant que ferait la même quantité d*urine non réduite ; eirconsiaoee qui pourrait eue d'une certMne importance si Purine reofennait u*op peu de phosphore pour que celui-ci lot accusé directement dans Tappareil, b moins qu'on nY mtroduistt une pro* portion d'tirine qui deviendrait gênante par la quantité de mousse b laquelle elle donnerait lieu.
(1) X cftUe oecuioa» fai dà m'enqnérir jiî de rvine aonatle, comme aassi loate autre substance animale contenant du phosphore dans sa constitution, ne pourrait pas donner Heu, en se putréfiant, à on produit phosphore capable de eolorer ta ftamme de Phydrofène. Dans ce but, après avoir abandonné à Tair de Torine, de la maticiv cérébrale, de la laitance de carpe, ete«, j*ai traité séparémeal chaciBe de ces matières comme il a été dit. Or, le précipité d'argent obtenu ne m*a jamais produit, dans l'appareil h hydrogène, la moindre apparenoe de atmne verle; ee qui rend iwî probable l'opinion qae, dassces matièreUf te phosphore a'est eopalé à des prîneîpea organiqsfla qn'h l'état de phosphate.
Quoi qu*i1 en soit, une fois assuré que Tacide phosphoreux, faitrodait dans l'économie ft certaine dose, passait phs ou moins complètement dans les urines, j*ava7s à eonstafer si, à moindre dose, il produirait encore le même résultat. Mais d*abord, je dois faire une observalion qui n*est pas sans importance : c*est que Forganisme animal se débarrasse prompte ment de Taeidc phosphoreux, qui est pour lui un prod uit anormal, soil en Tévacuant par les urines, comme nous Pavons vu, soit, probablement, aussi en le suroxydant, comme les feits suivants semblent le démontrer. Toujours est*îl que, chez les malades dont il a été question, vingt^quatre heures après qu'eut cessé Temploi du médicament, toute trace de phosphore anormal avait disparu des urines.
Afin de constatera quelle dose Thypophosphite devait être administré pour être accusé dans Furine, je fis premlre à un adulte bien portent^ successivement 5, 10 et 15 centigrammes du même sel, en 24 heures. Or, Turine, recueillie à différentes époques de la journée, ne commença b produire la flamme verte qu*à partir de cette dernière dose. Une particularité remarquable, c'est que, tandis qu'tm centimètre cube d'urine provenant des malades qui avaient pris 2S centigrammes d'hypophosphite par jour suffisait pour donner une Oamme verte des plus prononcées, c'est vainement que j'employai dix fois autant de l'urine émise par h personne qui n'en avait pris que moitié; ce qui me semble ne
— 5« — pouvoir 8*expltquer, qu*en admettani que récoDomie animale a le pouvoir de suroiyder el de iaire passer à rétat diacide pbosphorique une proportion déterminée d*acide phosphoreux ou hypophosphoreux, et ne se débarrasse par la Voie des urines que de la portion excédante.
Quoi qu*il en soit, ces expériences, qui n'intéressent pas moins la physiologie que la thérapeutique, ont, comme on va voir, un rapport direct avec la toxicologie, qui seule doit nous occuper en ce momenL
Pénétré de Topinion, généralement admise, que le phosphore introduit en nature dans Testomac ne devient toxique qu*aprés avoir été plu^ ou moins oxydé, aussitàt que j*eus reconnu avec quelle facilité Tacide phosphoreux qui passe dans rurine peut être décelé par la méthode en question, je conçus respérance d'arriver à en constater la présence dans ce liquide, dans les cas d'empoisonnements, alors même que la dose ingérée aurait été des plus faibles. Pour en obtenir la preuve directement, je me procurai l'urine de plusieurs malades qui, dans un but thérapeutique, prenaient, depuis huit ou dix jours, du phosphore en dissolution dans l'huile, à la dose de 1 centigramme dans les 34 heures. Or, jamais il ne m'a été possible d'y déceler la moindre trace d'acide phosphoreux, par la coloration de la flamme. II y a plus, c'est que, sur le chien dont ju parlé plus haut, et qui avait été empoisonné par la pAte phosphorée, c'est encore vainement que j'ai eherdié la
trace du phosphore anormal dans Turine recueillie dans la vessie après la mort. D*où il faut conclure que le phosphore en nature, comme aussi les acides phosphoreux et hypophosphoreux, quand ils pénètrent peu à peu et en faible proportion à la fois, dans Téconomie animale, passent presque immédiatement à Tétat d*acide phosphorique, inaccessible h la méthode d'investigation dont nous venons de nous entretenir.
Toutefois, quoique les espérances que j'avais d*abord conçues à cet égard ne se soient pas réalisées, comme rexpérience n*a pas encore dit son dernier mot sur ce fait, je crois que, jusqu'à ce qu'elle se soit définitivement prononcée, il sera désormais convenable d'essayer dans l'appareil h hydrogène l'urine des personnes que l'on suppose avoir été victimes d'un empoisonnement par les préparations phosphorées.
Telle est la nouvelle méthode d'investigation toxicologique sur laquelle j'ai désiré fixer l'attention. Ainsi que je l'ai dit en commençant, elle peut être, dans certains cas, d'un grand secours aux chimistes chargés de la diificile mission d'éclairer la justice pour la répression du crime; mais elle est environnée d'écueils et exige, avec une extrême prudence, une habitude toute particulière de ces sortes d'opérations. Je ne saurais donc trop engager les experts à se la rendre familière, et à rectifier, en même temps, ce qu'iî peut y avoir d'incomplet dans le travail que je livre h leur appréciation.
AU CHLORURE DE SODIUM
CBL OR 0-PL OMBIQ UJS
pa» e. dents.
(Mémoire la dios la séance du 90 afril 1860).
La question des sources d'éledrîcité est teliemeot à Tordre du jour, elle est de toutes parts Pobjet de tant d*investig8tions qu*if est bien difficile pour eeloi qui ne se hâte point de publier ses recherches» de n*ètre pss devancé. Cest ce qui ni*arrive an^ sujet du mémoire que j*ai Fhonneur de soumettre à FAcadémie.
Le fait principal qui en est robjet, c^esUànlire, h production d*un coiiram électrique constant, par la décomposition d*un sel insoluble, le strifatede plomb, et dont les développements et l'élude m'occupent depuis
plusieurs années, vient en effet d*étre communiqué h TAcadémie des sciences de Paris, dans sa séance du 96 décembre dernier, par M. Marié-Davy, professeur de physique au lycée Bonaparte.
Je n*ai nullement Tintention d'élever ici une question de priorité, je dirai seulement qu'une lettre que m*a Tait rboDoeur de m'écrire M. Saac, le savant chimiste de rétablissement de Wesserling, en m*adressant le ISï mai 1857 du sulfate de plomb, prouverait au besoin que dès cette époque j'employais ce sel dont M/Marié- Davy annonce avoir fait tout récemment usage, pour produire des courants électriques.
Au surplus, M. Marié et moi nous avons été devancés sinon pratiquement au moins théoriquement par M. Becquerel, dans son traité de Félectricité, tome 9, publié en 1855, et dans Tappendice de cet ouvrage où il traite des anodes et des cathodes en mouvement dans les liquides en présence des sels insolubles et notamment du sulfate de plomb. Pour moi, cependant, je puis affirmer n*avoir eu connaissance de cet ouvrage que longtemps après mes premières expériences.
Quoique le principe que j*ai utilisé n*ait plus aujourd'hui le mérite de la nouveauté, les détails que je vais exposer, les moyens d exécution que j'indiquerai et les résultats qu'une longue expérience m'a donnés, peuvent encore, j*en ai du moins Tespoir, offrir quelqu'intérél, c'est ce qui m'a encouragé à soumettre à TAcadémie mes observations trop lentement amassées.
On m'excusera de rappeler en quelques mois le poiui où en est en général arrivée la science à Tégard de la production des courants électriques.
On sait assez généralement qu*un grand nombre de combinaisons et de décompositions chimiques sont accompagnées de la production d'une certaine quantité d cleclricilé libre. La science ne sait encore recueBlir ce fluide que dans un petit nombre de modifications de la matière, et probablement on ne recueille qu'une^ faible portion de celui qui est en jeu, le surplus servant sous le nom d'affinité, à produire les combinaisons et décompositions elles-mêmes. Ceci ne peut pas éure mis en doute, puisque nous voyons sans cesse les courants électriques, être tour à tour causes et effets.
Au milieu des ténèbres qui enveloppent encore la théorie de la production de ces courants au sein des combinaisons chimiques, trois faits principaux apparaissent nettement. Le premier est la transformation des subsunoes primitivement mises en présence et la formation de produits nouveaux solides, liquides ou gazeux, sous TinQuence des affinités ou mieux sans doute de rélectricité elle-même.
Le second, c*est que ces transformations ne s^opèrent qu*à la condition que les substances soient en présence de deux méuiux mis en contact, et que Tun de ces corps ait une plus grande affinité que Tautre pour Toxygèoe ou pour le chlore.
Le troisième, c'est que laction électrique n'est vive et
durable que quand l'bydrogènc qui se produit est dégagé rapidement ou mieux encore absorbé dans une nouvelle combinaison, qui se résume presque toujours dans la reconstitution de la molécule d'eau primitivement décomposée.
La science est en possession de trois types principaux de générateurs électriques auxquels se réfèrent toutes les piles connues et usitées.
Le premier est représenté par la pile originaire de Voila ou celle de Wollaston, à un seul liquide sans diaphragme, son action est très-vive d'abord, mais dure peu ; le dégagement de Thydrogèae se faisant spontanément et par sa propre élasticité.
Le second est représenté par la pile du professeur Daniellydont le courant n'a pas une très-grande énergie mais est doué d'une remarquable constance. A ce type se rapportent tous les éléments où ^'hydrogène au lieu de se dégager, réduit un métal de sa dissolution saline. Deux liquides sont en présence, séparés seulement par une cloison poreuse.
Le troisième type est réiément de Grove ou de Bunsen ; il réunit, à une certaine constance, une puissance exuraordinaire ; ici ce ne sont plus des sels qui se réduisent, mais un acide très-oxygéné qui passe seulement à un degré inférieur d*oxydation sous Tinfluenoe de Thydrogèoe naissant; les deux liquides sont forcément aussi séparés par un vase poreux. Dans tous, le zinc, métal éminemment oxydable, se détruit pour passer à l'état de sel.
Il semble qu* on soil bien exigeant de ne point se contenter de si précieux générateurs électriques et de diercher encore*
Par malheur, tous ces appareils et leurs divenes modifications» qu*il n*entre pas dans mon sujet d'éoumérer, sont d*un entretien trop dispendieux poiu* bien des ap* plications industrielles.
Lorsque Ton examine les produits nouveaux qui résultent de la transformation opérée dans ces diverses piles» on reconnaît que toujours la valeur des nouvelles substances qui ont pris naissance, est en somme auNO-* dre que celle des matériaux primitib.
Le problème qu'il importerait donc de résoudre dans Tétat acltiel des connaissances, serait de touver des sabstances d*tm prix modique qui dans leurs métamorphoses chimiques devinssent d'une valeur siaoo aupérieure au moins égale.
G^est une tentative de ce gokfû que je soumets à TAcadémie» et sur laquelle Texpérience prolongée peadant un temps suffisant peut seule pronoucer.
La pile que je propose se réiëre au second des tjfpes dont j*ai parlé ; sa consUinoe et sa permanence kisseot peu de chose à désirer» son intensité est moindre» mais on peut dans un ceruiin nombre d*applioalians y remédier par la quantité et retendue des déments» et saa emploi 0^ semble préférable à tout auu« système, toutes les fois qu*on ii*a besoin que d'un courant faiUc mais longtemps prolongé; enfin» ce qui serait tràs*iflH
portant, la valeur des produits de la transformation chimique qui s'*y opère, couvrirait au moins le prix des substances primitives ; la théorie Tait même concevoir la possibilité quVIle le dépassAt notablement.
Cette pile est fondée sur le même principe que celle de Daniell, sa construction peut être à peu prés la même, le sulfate de plomb remplace celui de cuivre, et le chlorure de sodium (sel marin) qui n*est qu'accessoirement employé dans celle-là devient un élément indispensable de celle-ci.
Tout le monde connaît Tabondance de ce sel dans la nature, dans nos contrées surtout où ce produit vaut h peme 1 franc 50 centimes les 100 kilogr. sur le carreau de la mine, et si on fait abstraction des droits fiscaux qui en élèvent le prix à un peu plus de 1 1 francs.
Quant au sulfate de plomb, les fabriques de toiles ptintcs, celles d*Alsace notamment, en proiiuis^nt de grandes quantités, qui, pendant longtemps se perdaient presque, faute d emploi. Depuis quelques années, on le (ait entrer dans la préparation d*iine couleur grossière employée dans la marine, et il vaut de 8 à iO francs les 100 kilogrammes. En faisant la part de Teau qu*il retient, les fabricants le livrant tel <pi'il se précipiic dans les citernes où il est recueilli, aiosi que celle des frais de transport, on peut levalucr rendu ici à 15 francs les 100 kilogrammes.
Les indicnneurs ne sont pas les seul» producteurs de ee sel, on en obtient encore de notables proportions Il 22
dans les chambres de plomb servant à la fabrication de I acide sulfuriqiie, cl il n*esi guère employé qu à sophistiquer la cérusCk
Enfin, le sulfure de plomb qui est fort abondant dans la nature se transforme facilement en sulfate et serait une troisième source assez abondante. Il y a donc pea de probabilité qu à moins d*un emploi bien considérable son prix puisse s'élever beaucoup ; je ferai voir d*aillears dans la suite de ce mémoire, qu*il y aurait encore une autre ressource illimitée.
Ce sel, comme chacun le sait» est blanc, assez semblable à la céruse, insoluble dans Teau et d*uDe assn grande pesanteur spécifique; il résulte de la combinaison de Tacide sulfurique avec Toiyde de plomb dans les proportions que je dirai tout i Theure?
Gomment se comporte-t-il dans la pile ? C*est ee que je vais faire comprendre ea rapportant quelques expériences fondamentales.
Pour qu*un sel puisse être employé efficacement dans une pile h deux liquides» il faut qu il soit susceptible d*étrc réduit spontanément sur le métal oxydable ou électro-positif: ainsi, le sulfate de cuivre qui entre dans réiément de Daniell remplit parfaitement oetle condition en présence du zinc, puisque si Ton plonge une lame de ee métal dans une dissolution de sulfate de cuivre, on h retire aussitôt couverte d*un dépôt noir qui n*est autre chose quedJB ctuvre dans un état de division particulier. H est probabb que le cuivre et le nitrate d'argent pour*
raiciki constituer une pile à courant constant, puisque le cuivre réduit spontanément largcnt de ce sel.
Le zinc réduisant de même les sels do plomb, il était probable qu*on pourrait constituer une pile au moyen de ces deux substances ; mais le sulfate y paraissait peu propre, au premier abord, à cause de son insolubilité ; et, en effet, si Ton place un morceau de zinc bien dé* cape dans une bouillie de sulfate plombîque, bien lavé dans Peau distillée, c'est h peine si au bout de plusieurs heures cette lame est légèrement noirde, Tacidechlorhydrique favorise un peu mieux la réduction que Tacide sulfurique ; mais on ne pourrait avec leur secours constituer une pile de quelque puissance.
Si, au contraire, on ajoute au sulfate de plomb humecté et mis en présence du zinc, quelques gouues d*un chlorure alcalin quelconque, à Tinstant même, h froid » le plomb apparaît sous forme spongieuse noiritre, et la totalité du sulfate se réduit plus ou moins vite suivant la nature du chlorure employé et des sels nouveaux qui se forment.
Il est évident que, dans ce cas, la double affinité du chlore pour le zinc et de l'acide du sulfate pour lalcati favorisent la réaction sans qu'il soit besoin d'acide libre, ce qui est une propriété précieuse dans les piles destinées à un usage permanent. Il est fort probable aussi qu'il se forme d'abord un chlorure de plomb cl que c*est ce sel sensiblement soluble qui se réduit et non le sulfate directement. Ce qui rend cette hypothèse très-vraisemblable.
c^est que le chlorure de plomb se forme spontanément quand on fait réagir à froid et encore mieux h eiiaud le chlorure de sodium sur du sulfate de plomb délayé dans Teau, et que le chlorure ainsi formé se réduit à merveille sur le zinc, en présence d*un chlorure alcalin.
Ces faits sont connus depuis longtemps et Téquation suivante rend très-bien compte de ce qui se passe; en effet, on met en présence
NA, CL + ZN + PBO, SO' + HO.
On peut admettre que la molécule d'eau se décompose ou qu^elle reste intacte, le résultat est le même ; et 1 on a, dès que le courant s établit,
NASO' + ZN, CL + PB + HO
e'est-&:dire, du sulfate de soude, du chlorure de zinc et du plomb métallique.
Si Ton employait du chlorure de calcium, on aurait du sulfate de chaux ; si c'était du chlorhydrate d'ammoniaque, ce serait du sulfate de cette base ; dans tous les cas, on a du plomb métallique et de plus tm cowant électrique que Ton peut isoler et diriger par les procédés ordinaires. Ainsi, il suffit conime dans la pile de Daniell, de séparer par un diaphragme poreux ie zinc métal électro^positif, du sulfate de plomb contenu dans un second vase de cuivre ou de plomb qui devient négatif, et de remplir les deux vases deau saturée de sel. Dés
que les mélaux soiil unis par un conducteur exlérieur, le courant y circule, et le sulfate de plomb se réduit à I état de plomb divisé tant qu'il y a une proportion eon* venable de zinc, de sel, de sulfate plombiquc et d*eau. Comme on le voit par la formule qui précède, pour un équivalent chimique de zinc, de sel et de sulfate de plomb, on obtient un équivalent de plomb métallique, un de sulfate sodique et un de chlorure de zinc.
On comprend de suite que le chlorure de calcium donnant naissance à un sel insoluble ne peut être employé, malgré son bas prix.
Le chlorhydrate d*ammoniaque donne de bons résultats mais son prix est trop élevé. Si le sulfate d'ammoniaque auquel il donne naissance pouvait facilement se transformer en alun» son emploi pourrait présenter des avantages, car le courant m*a paru avec ce sel avoir plus d'intensité qu'avec le suivant.
Jusqu'à présent j'ai donné la préférence au chlorure de sodium à cause de son abondance et de l'utilité incontestable du sulfate de soude qu'on en retire.
Depuis plus de deux ans et demi, je fais fonctionner une pendule électrique au moyen de deux éléments construits comme je viens de le dire, j'ai pu ainsi étudier toutes les particularités de cette pile, ainsi que les conditions les plus convenables à sa durée, et enfin les produits qu'elle peut donner.
Cette partie étant à peu près neuve, je dois entrer dans quelques détails.
Les produits de ce genre d'éiétnent ayant une certaine influence sur sa marche et sur les relations qui doivent exister entre ses parties, je commencerai par leur examen.
Si Ton suppose que Ton charge un de ces cléfflents
avec un équivalent de zinc qui pèse 406^90
Un équivalent de suliiire plombiquc pesant 1894 50
Un équivalent de chlorure de sodium pe*
sant , 730 37
Et dix équivalents d*eau 1123 >
On a un total de 4i5»37
Diaprés ee qui précède on doit obtenir après épuisement complet de la pile :
Un équivalent de sulfate de soude qui Cxc dix équivalents d eau et pèse 2012s t7
Un de diiorure de zinc 849 70
Un de plomb métallique 1294 50
Poidségal 415»o7
Si donc il était possible dans la pratique de laisser fonctionner un élément jusqu'à extinction complet de tout courant, lequel au delà d*une certaine limite va in* sensiblement en s*affaiblissant pendant un temps trèslong, et de retirer exactement totis les produits nouveaux, voici ce qtie coûterait et rapporterait celle ci dans la supposition admise :
406s de zinc à 70 fr. les 100 kilog V,fS* i/2
1894^ 50 de salfote de plomb à 15 fr. les
tOO kilog 0^,50
730s de chlorure de sodium & 12 fr. les
lOOkilog 0S08 3/4
Dépense totale ... 0S67« 1/4
La valeur des produits serait :
201 9cp de sulbte sodique à 12 francs les 100 kilog., environ 0S2S''
1294b de plomb pur à 70 fr. . . 0^90
Je néglige le chlorure de zinc, dont Toxyde pourrait être cependant retiré et avoir une valeur^
Produit total ^ 1M5«
Excédant de valeur 0^,47 3/4
Total égal 1S15«
Théoriquement on pourrait donc avoir un produit de près de 1 fr. 15 pour une dépense de 67 cent., ou environ 72 pour cent ; que Ton ne se méprenne pas cependant sur ma pensée , cela n*est pas possible dans la pratique, les frais et les pertes de diverses sortes qui sont inévitables mettent ce résultat théorique hors de notre portée.
L'expérience en grand pourrait seule faire connaître jusqu'à quel point on pourrait s'approcher de cette limite, on verra par ce qui suit, que la simplicité du traitement des résidus en question peut faire concevoir respcrance
cl*une mieux-valuc quelconque sur la dépense de chaque clément. Le courant électrique serait donc alors produit sans frais.
On peut prendre une idée du courant produit par la dcsU*uciiou d*un équivalent de zinc,c*est-à-dire, de 406 grammes environ de ce métal» puisqu*il représente la production de 590 grammes ou un équivalent de cuivre galvano-plasliquc, et en mouvement électro-magnétique, la oiarche de deux pendules mues simultanément pendant 5120 heures ou 150 jours, au moyen de deux éléments.
CONSTRUCTION DES ÉLÉMENTS, LEUR RÉSISTANGS , LEUR INTENSITÉ
Si Ton compare le tableau que je viens de dresser des matériaux employés et des produits Tormés, ou remarque que pour un poids donné de ziue il faut au moins quatre fois et demi autant de sulfate de plomb, et que Ton obtient prés de trois fois autant de sulfate de souJe que de sel. Or, comme d'une part le sulfate de plomb ne se réduit bien qu*autant qull est en contact avec le métal positif, plomb ou cuivre de la pile ; que d autre part la grande quantité de sulfate de soude qui se produit doit trouver une quantité suffisante d*eau pour se dissoudre, il convient, autant que les vases peuvent sy prêter, de disposer les choses de manière à ee que la quantité d*eau soit au moins, en vdunie, le quadruple
de celui du suiralc plombique, cl que celui-ci soil place de telle sorte qu il ait avec le cathode le plus de surface en contact possible.
La majeure partie du sulfate de soude qui se forme restant avec le sulfate de plomb, il faut que celui-ci soit toujours couvert d'une couche d*cau au moins double de son volume.
Eniin, les liquides doivent être entièrement saturés de sel. Ces conditions n*ont cependant rien de sacramentel, elles ont seulement pour but dobtenir la plus longue durée de la pile sous le moindre volume, mais le point essentiel est d*entretenir Peau du vase oà plonge le zinc constamment saturée de sel ; celle-ci passant à travers les pores du vase se porte sufGsamment dans Tautre ; un nouet de linge rempli de chlorure de sodium atteint parfaitement ce but et la quantité de sel employée peut faire connaître assez exactement, au moyen de la loi des équivalents, la dépense des autres matériaux et de Télément tout entier.
Il serait superflu de donner aucune dimension, puisque ce point dépend de l'usage auquel on destine les éléments et de la quantité de fluide dont on a besoin, il faut seulement observer que la surface du zinc et celle du cathode doivent être à peu près égales, et si, comme je le conseille, on place le premier dans le vase poreux, toujours plus petit que lautre, il faut le rouler en spiraie. On peut le former d'une lame mince de plomb, mais rexpériencc m*a démontré qu'une lame de laiton
fort mince était à la fois plus commodei plus économique et plus conductrice. Il est complètement inutile d*amalgamer le zinc.
Si Ton devait arrimer un grand nombre d'éléments de grandes dimensions dans un petit volume» il senût plus avantageux d*employer des caisses recuingulaires en bois doublées de laiton en feuilles minces, dans lesquelles serait alors placé le sulfate de plomb ; les lames de zinc seraient fractionnées et immergées dans plusieurs cylindres poreux; on conserverait, au surplus, les relations de surfaces et de volumes convenables ; le métal doublant les caisses servirait de cathode, mais comme une de ses surfaces serait seule utilisée, il faudrait tenir compte de cette circonstance dans les dimensions qu'on lui donnerait^
Quelques observations sont nécessaires au sujet du sulfate de plomb ; si celui dont on fait usage est sec, il faut préalablement le réduire en bouillie au moyen d un peu d*eau salée en le broyant dans un mortier ; si 1 on emploie celui des indienneurs tel qu'il sort des bassins où on le recueille, il est convenable de lui faire subir un lavage suffisant pour le débarrasser de la matière colorante au sein de laquelle il s'est formé et dont il retient une assez grande quantité.
En petit, quelques terrines suffisent, mais en grand il serait nécessaire d'avoir recours h un cuvier en boi^, muni de cannelles placées à diverses hauteurs nGn d'opérer commodément la décantation. Quel que soit le
mode dont on fesse usage, il faut agiter le sulfate dans Peau au moyen d*une spatule en bois, puis, après quelques temps de repos, enlever Teau eolorée qui surnage et réitérer cette opération plusieurs fois jusqu'h décoloration à peu près complète. Il va sans dire que Teau moins colorée peut servir par une marche méthodique h laver le sulfate très-coloré.
L'insolubilité presque absolue de ce sel dans Teau et sa pesanteur spécifique permettent d eOectuer cette opération sans aucune perte sensible et très-rapidement. En le conservant toujours humide on peut remployer immédiatement, rexpérience prouve qu'après 34 heures de repos il contient de iS à 20 pour cent d*eau.
Si on ne lavait pas ce sulfate, les cristaux de suliate sodiquc, dont je parlerai plus loin, seraient fortement colorés et nécessiteraient une suite de cristallisations plus longue.
Ces éléments peuvent se mettre en série comme tous les autres, leur courant est soumis aux mêmes lois. La résistance propre d'un élément dans lequel la surface du zinc et celle du cathode étaient de treize centimètres et demi sur douze chacun, et le vase poreux de douze centimèu-es et demi de hauteur sur quatre et demi de diamètre, a été trouyée égale h celle d'un fil de fer de un cinquième de millimètre de diamètre et de vingtdeux ceniimètrcs de longueur. Celle d*un élément de Daniell, en tout semblable, monté à l'eau pure depuis plusieurs heures, a été trouvée l'gale ti celle d'une Ion-
gueur de 210 centimètres du mâme Gl, cest ànlire, à une résistance au moins neuf fois plus grande. II résulte de là que les éléments plombiqucs montés en série perdent moins que ceux de Daniell.
J*ai aussi comparé leur force électromotrice au moyen des méthodes connues, et en partant de ce principe que les forces éleclroniotrices de deux élémeols de nature différente, sont proportionnelles aux résistances r-j-R, r' -f K'f déterminées au rhéostat, r r' étant les résistances propres des éléments, R R' celle des conducteurs extérieurs.
J*ai trouvé comme moyenne de plusieurs expériences, que la force électromotrice de Télément plombique est a celle de Télément de Daniell, comme 51 est à 100, soit seulement un peu plus de moitié ; mais comme sa résistance propre est neuf fois moindre, il arriverait nécessai* rement, si Ton composait des séries un peu considéra* blés des uns et des autres, qu*il y aurait un moment où, à nombre égal, les premiers (ceux au suliate de plomb) remporteraient sur les seconds, pour une résistance extérieure donnée. *
La faible solubilité du chlorure de plomb qui prend naissance est probablement une des causes du peu de force électromotrice de Télément plombique, et la grande conductibilité de la dissolution de sel marin, explique le peu de résistance qu*il présente. Si, sous le rapport de la force électro-magnétique, il a, dans quelques cas, une infériorité réelle sur les autres, il a sur eux en revandie
un grand avantage : cVst que les deux liquides en présence étant presque les mêmes et le suirate de plomb ne pouvant traverser la cellule poreuse, Tendosmos ne fait presque rien perdre de ce sel, tandis que dans Télément de Daniell cette cause détruit un tiers du sulfate de cuivre qui, passant & travers le vase poreux, se réduit sur le zinc au grand détriment de ce dernier, sans produire de courant utile. Il arrive aussi de plus, fort souvent, que le cuivre se réduisant dans la pâte même des vases, établit une communication métallique et par suite une pile locale, qui détruit rapidement beaucoup de sel sans courant extérieur. Les éléments plombiqucs sont exempts de cet inconvénient, parce que le plomb ne s*agrégeant pas, n a pas de tendance & s*introduirc dans les porcs et à conduire le fluide; aussi, tandis que souvent les vases poreux des piles de Daniel! sont hors de service en 5 ou 6 mois, les miens fonctionnent depuis deux ans et demi sans avaries.
La facilité avec laquelle le sulfate de plomb se précipite et se sépare du liquide qui le surnage, pourrait faire concevoir la pensée de se passer de diaphragmes, ce qui serait une simplification trés-désirée, mais Texpé* rtence ne tarde pas à faire reconnaître que la dépense de sulbtc de plomb et de chlorure de sodium augmente fortement et que le courant n*est plus aussi constant à eause de la trop grande polarisation du zinc : Temploi de diaphragmes suffisamment poreux est donc encore ce qui reste de mieux.
ll^FLUENCE DB LA TEMPÉRATURE.
Tous les sels employés dans cette pile étant plus solubles 5 chaud qH*ù froid, le sulfate de soude qui se forme étant surtout dans ce cas, il est facile de prévoir que rabaissement de la température doit agir défavorablement, ei que son élévation doit augmenter le courant; c'est en effet ce qui a lieu, mais dans des limites assez restreintes : ainsi, j*ai reconnu que le courant croissait de 4" G"* ù -f 3^^ d*une manière assez notable; audessus de 35* il reste stationnaire jusqu'à 100*.
J*ai reconnu aussi que quand les liquides commencent à être chargés de sulfate sodique, un refroidissement de quelques degrés seulement fait cristalliser ce sel dans la masse du sulfate plombique, et sur les anodes et cathodes de la pile qu'il couvre comme d'un vernis imperméable au courant ; aussi faut-il renouveler les liquides plus souvent en hiver qu'en été, h moins de tenir la pile dans une température constante de 15 ou 18 degrés.
TRAITEMBRT DES PRODUITS DE U PILE
Ces éléments pas plus que tous ceux conuus, ne peu* vent fonctionner avec une intensité constante jusqu'à décomposition complète des sels ou liquides excitateurs; la pile de Wollaston comme celle de Bunsen exigeât que les acides soient toujours en excès ; celle de Dooidl perd aussi de son intensité dès que le suliate de cuivff
n est pins saturé; toutes perdent presque eniièrement leur elTicaté quand le sulfate de zinc quelles produisent est en trop grand excès. On est alors forcé de rejeter avec eclui-ci une certaine quantité des inatières primitives, parce qu il serait trop dispendieux de les séparer.
Dans rélément plombique, rexpérience m*a prouve que rien n*cst plus facile que de faire le départ des produits secondaires d*avec les produits primitifs qui prennent ainsi chacun une valeur réelle.
Le mode d*opération que j*emploie est fondé sur Tinsolubilité du sulfate de plomb et même de son chlorure a froid, et sur les différences de solubilité à diverses températures des sulfate et chlorure sodiques.
Quand donc le courant de la pile est devenu insuffisant, ce qui arrive plus ou moins vite suivant le travail qu on lui a fait exécuter, on la démonte, on jette tout le contenu des vases sur une toile grossière tendue audessus d*un vase, et autant que possible h 18 oti 20* de température, puis on tord assez fortement pour achever d'expulser le liquide. On a ainsi une masse solide et un résidu liquide.
TnAITBMEFIT DU BÉsioU SOUDE.
Celui-ci contient du plomb réduit en lamelles minces et en poudre cristalline et du sulfate qui reste interposé. On jette le tout dans une terrine avec un peu d'eau et on le broyé avec un morceau de bois, on ajoute ensuite de rcau,on laisse reposer quelques secondes; le plomb
beaucoup plus lourd gognc le fon«1, le suirate reste en suspension, on le décante dans un aulrc vase, et on recommence jusqu'à ce que Teau surnageante ne soit plus que légèrement blanehàlre, toutes ces eaux de la< vages réunies laissant déposer en quelques heures tout le sulfate de plomb qui n avait pas été décomposé et qui sert à recharger de nouveaux éléments.
En grand, le euveau muni de canelles est très-commode et permet de se servir constamment de la même eau, en prenant après 7 à 8 minutes de repos celle de la partie supérieure. Mieux le plomb est lavé moins on perd de suiralc et plus il est ensuite facile à fondre; il faut le conserver sous une couche deau, sans cette précaution il se transformerait en peu de temps en céruse.
TRAITEMENT DU LIQUIDE
Il contient tout le sulfate sodique, le chlorure de zinc et le sel non décomposé, plus du sulfate et un peu de chlorure de plomb et du plomb en poudre qui ont passé h travers la toile ; après quelques heures de repos à une température de 18 à 20'', pour que le sulfate ne cristallise pas, on décante le liquide clair et on réunit le précipité au précédent pour le traiter de même ; le liquide clair placé alors dans un lieu frais, ou h lair si fa température s'abaisse à 4 ou 5 degrés au-dessus de zéro, ne tarde pas à laisser déposer une masse de cristaux de sulfate de soude, l/enu-morc retirée et abandonnée dans
— 34» — ua liea chaud fournit au bout de quelques temps de semblables cristaux si la température est suffisamment abaissée de nouveau ; tout cela peut s*opérer à peu de frais par le seul jeu de variations peu considérables de température. «
Le liquide restant, ainsi purgé d*une partie du sulfate de soude peut,s*il contient encore assez de chlorure de sodium (ce qu*on sent aisément à sa saveur) , être employé è charger de nouveaux éléments, en ayant soin de rallonger d'autant d eau que Tévaporation lui en a enlevé, afin quil devienne propre à dissoudre de nouvelles proportions de sulfate de soude et de chlorure de zinc. Ce dernier sel étant d'une excessive solubilité ne gène le passage du courant qu autant qu*b la longue il devient très-prédominant. On peut alors, après avoir poussé assez loin et b chaud Tévaporation, retirer tous les sels et jeter le chlorure de zinc qui reste toujours liquide, ou le traiter comme je vais le dire tout à Theure.
Il arrive quelques fois que la température s'abaisse assez quand la pile est montée pour faire cristalliser le sulfate de soude ; il faut alors avant de la démonter, la placer dans un lieu plus chaud, sans cette précaution on s'exposerait à briser ses pièces enclavées comme dans de la glace.
TRAITEMENT DU CHLORURE DE ZINC
En versant dans ce set une certaine quantité d'eau de chaux on obient un précipité d'oxyde de zinc hydraté H 23
qui 8C recueille assez facilement et pourrait peut-être recevoir quelques utiles applications, vu le bas prix auquel on Tobtiendrait ; il contient cependant un peu d oxyde de plomb provenant de la petite quantité de chlorure de plomb soluble que rei^ferroe le liquide, et du chlorure de fer.
PURIFICATION DU SULFATE DB SOUM
Ce sel tel qu*il est obtenu de prime abord serait suffisamment pur pour être employé au chaulage des blés qui en consomme maintenant une certaine quantité; mais on peut le puriGer en le lavant par un procédé analogue à celui du terrage des sucres , on enlève parce moyen les faibles quantités de chlorure de plomb de zinc et de sodium interposées dans ses aiguilles. Si Ton avait besoin de Tobtenir anhydre, il faudrait le redissoudre et le faire cristalliser à une température supérieure à 33 degrés, ce qui n*exige pas une grande dépense de combustible. Tout le monde sait Timmense emploi de ce sel dans les verreries et les fabriques de carbonate de soude.
TRAITEMENT DU PLOMB
Le plomb réduit étant dans un grand état de division, doit être fondu pour se présenter sous forme métallique. Il diffère beaucoup de celui qui Se régénère directement sur Je zinc en présence du sel. Ce dernier est presque im*
possible à fondre ; celui que produit la pile au eonUraire se réduit racilement en lingots. Pour cela, après Tavoir retiré de Teau et pressé rapidement dans un sac de toile, on le foule dans un creuset dont le fond est garni d*une couche de charbon *en poudre, on le couvre d*une pareille couche et on le porte au rouge pendant 10 à 15 minutes, quand le creuset est refroidi on trouve le plomb réuni en un lingot au scio du charbon ; cependant comme il adhère quelquefois assez fortement au creuset il est préférable de le couler dès qu*il n'est plus rouge. On sépare au moyen de Teau les grenailles qui restent dans le charbon et qui ne se sont point réunies. Il est indispensable de le fondre ainsi à labri de Tair et en présence du charbon, car il 8*oxyderait en partie à cause de son extrême division, ce plomb étant très-pur présenterait nécessairement sur le plomb ordinaire des avantages pour la fabrication des émaux fins, du flint-glass et pour raffinage de Targent.
Si au lieu de le fondre on Tétale à Tair pendant quel* que temps, en couches minces et humectées, il se transforme en carbonate de protoxyde (céruse), dont il est ensuite bien facile de faire du sulfate en versant dessus un équivalent diacide sulfuriquc. Ce sel, produit de cette manière, ne revient pas à un prix plus élevé que celui que j*ai pris pour base de mes calculs ; on se trouve ainsi ramené à ce point de départ et le plomb ne sert plus que d*intermédiaire.
Je viens de dire que le plomb qui se réduit directe-
ment sur le zinc est à peu près infusible ; en e&t, tandis que celui qui se produit dans la pile se fond tres-CMsIement au chalumeau sur un charbon, Tautre donne à peine dans les mêmes circonstances quelques globules imperceptibles de plomb, et une masse qui parait formée d oxyehiorure de plomb et de zinc, car Tacide sulfurique en dégage du chlore. Pour fondre ce plomb qui se réduit sur le zinct il fSeiut préalablemei^ le faire digérer pendant quelque temps dans de Tacide sulfurique étendu d*eau, puis le laver, alors il se fond aussi facilement que Tautre. Oo peut, par ce moyen, retirer tout le plomb qui se rédoit par endosmos sur le zinc ; h proportion en est du reste fort petite et pourrait même être négligée ; seulement comme il &ut quelquefois nettoyer le zinc des étéments en le grattant, on possède un procédé fort simple pour déterminer la quantité de plomb que peut contenir la crasse que Ton en détache.
II arrive souvent quand le zinc a fourni tout son équivalent de courant, qu*il conserve sa forme et parait encore bon ; mais si on le presse enu^ les doigts, il se brise et s*éorase sans peine, ce n est plus qu*une sorte de squelette d*ozyde ; on pourrait croire qu'il contient beaucoup de plomb, tandis qu*il en renferme rédlement fort peu comme il est facile de le reconnalure par le moyen que je viens d'indiquer.
Le (domb rédoit par cette pile peut encore recevoir d*auu^ applications sans exiger d*être fondu, il convient parfaitement pour reformer YacéUUe de pbmb
dont les fabricants de toiles peintes font usage et atii* quels on restituerait ainsi un produit utile au lieu du sul&te qu*ils rejettent.
coNausioif.
En résumé, Tennploi de ce sel associé au chlorure de sodium, donne naissance à un courant électrique, con* stant pendant fort bngtemps ; on en obtient des produits secondaires qui peuvent être retirés et utilisés pour peu qu'on veuille en prendre la peine et au ipoyen de inanîpulations fort simples qui peuvem être abandonnées aux personnes les moins expérimentées. La dépense de combustible pour le traitement des résidus est très-faible, le plomb étant un des métaux qui fond le plus &cilement, et pouvant même être utilisé sans cette dépense. La transformation du sulfate de soude hydraté en sulfate anhydre se faisant k une température qui ne dépasse guère 35 degrés, ne peut être bien dispendieuse et n*est d'ailleurs pas toujours nécessaire.
Enfin, rinsolubilité presqu'absolue du sulfate de plomb dans Teau rend faciles et promptes les manipulations qu'il nécessite et permet de recueillir les moindres traces de ce sel qui, se rassemblant au fond de Teau, s'en sépare aisément, ce qui n'a pas lieu pour le sulfate de cuivre qui se perd dans les eaux de lavages toujours trop peu chargées pour être utilisées. Enfin, le plomb n'adhérant pas aux cathodes des éléments, ceux-ci servent indéfiniment.
Tout me fait donc penser que si celle pile était ero* ployéc en grand, elle pourrait donner naissance h des courants suffisants, pour être appliqués aux rootean construits avec de gros flls et donnerait des produits secondaires qui dépasseraient la valeur des produits primitifs.
L*expérience m*a prouvé qu*elle est propre également à la galvanoplastie, à la dorure et à Targenture électriques, pourvu que Ton tienne compte des principes que j'ai exposés relativement h son intensité.
Il n*est pas douteux qu'elle conviendrait aussi pour la télégraphie, h moins qu'on ne redoutât l'embarras qu'occasionnerait un nombre d'éléments plus considé*rable que dans la pile de Daniell.
Mais c'est surtout dans riiorlogerie électrique à laquelle je l'ai appliquée depuis prés de trois ans consécutifs, que j'en ai obtenu les meilleurs résultats, à cause de sa longue durée, de sa consumée et de son bon marché,
SUR
L'ISOHORFHISME DU BISMUTH
ATIG
L'ANTIMOINE ET L'ARSENIC Par m. J. NICKLÉS.
L'îodure de bismuth l'Bt que je viens d'obtenir direclement à Tétat cristallisé, possède la même forme que riodure d*antimoine et celui d*arsenic dont j'ai reconnu risomorphisme Tannée dernière (Comptes rendus. Avril 4859(1).) de même que ces iodures, il dérive d*un prisme à base d'hexagone surmonté d'une double pyramide tronquée à chaque extrémité par une face terminale qui prend d'habitude une telle extension, que le cristal affecte la forme d'une table à six pans ; toutefois les facettes de la pyramide ne disparaissent jamais en entier; celles qui subsistent coupent la face terminale sous un angle de 120 degrés ; quant aux deux pyramides, elles se rencon* trent sous un angle de iZZ^^fi^.
Il ne possède pas, au même degré, la tendance à l'hémiédrie de Tiodure d'arsenic, à en juger du moins
(1) Compl. rend, des Séances de TÂcad. des Sciences. T. XL VIII, p. 837 et Mém. de TAcad. de Stanisl., 1859, p. 45i.
par les cristaux qui ont fait lobjet de ces recherches, mais les incidences sont presque identiques k celles de PAsetdel'Sb.
Avec les iodures alcalins il forme des composés dou- Jl>les en cristaux rouges de même que Tiodure d'antimoine; ces cristaux dérivent d'un prisme rhomboîdal tout comme le bromo-bismulhale dont j'ai parlé Tannée dernière et dont la coloration rappelle le nitrate d'urane.
Leur formule générale est X'M-f-'XN+5H0.
dans laquelle :
M = BtouS6. (1) N = K, Na ou km.
X = C/,fi?ot4L
Semblables par la composition, les propriétés et les fonctions, identiques enfin par la forme cristalline, les iodures de bismuth, d'antimoine et d'arsenic réunissent tous les caractères de corps véritablement isomorphes; leurs radicaux cristallisent d'ailleurs en rhomboèdres de même valeur ainsi que l'a reconnu M. G. Rose, et j'ai fait voir, de mon côté, que plus d'une analogie rattache entre eux les bromures correspondants.
(i) Depais eelte époque, j*ai fait connaître une série d*aaires combinaisons da même ordre mais appartenant a des types différents. II ne pourra en être question ici, que dans les Tolomes de l'année prochaine (en attendant Toy. Comptée rendu» cfes Uomee» de t Académie dei Sdenceê. T. LI, p. 1007 et Joum. de Phann. T. XXXIX, p. 116.
Voilà done de nouveaux moti& pour ranger le bismuth dans le groupe de Tazote, où il se relie à ce métalloïde par rantimoine, Tarsenic et le phosphore, qui sont les échelons intermédiaires. Il y a d'autant moins à hésiter à cet égard que déjà M. Dumas Ta rattaché à ce groupe par des considérations tirées des équivalents de ces corps.
J*ai préparé Tiodure de bismuth en faisant arriver de la vapeur diode sur un mélange chaud, formé de sable et de bismuth en poudre; Topération a été faite au fond d*un tube placé sur une grille à combustion. Les cristaux sont d un beau noir et d*un éclat remarquable ; ils sont solubles dans Tacide chlorhydrique et les alcalis caustiques, conformément aux observations de M. Schneider; faites avec un iodure préparé avec le sulfure de bismuth et Tiode; mais ces dissolvants Taltérent profondément. L'eau, le sulfure de carbone, Téther, Talcool et Valcool amylique sont sans action ; cependant ces derniers acquièrent la propriété de le dissoudre lorsqu'ils contiennent du bromure d'arsenic, et si, à une dissolulion pareille on ajoute de l'iode, elle est promptement décolorée par l'agitation avec du bismuth en poudre. Chauffé dans un tube ouvert, l'iodure de bismuth ne fond pas comme les deux autres; il se décompose partiellement en abandonnant un peu d*iode et un oxy-* iodure d'un rouge orangé.
AVEC L'ÉTHER
Pàe m. j. nicklës.
Le bromure d*anlimoine et celui d*arsenic se dissolvent dans Téther anhydre et donnent lieu à deux couches de liquide, dont rinférieure, plus visqueuse, représente une combinaison de bromure et d*étlier. Le bromure de bismuth ne s*unit pas dans ces conditions ; pour qu!il forme une combinaison pareille il faut recourir soit à* la pression, soit à Faction indirecte. Voici quelques détails sur ces nouveaux composés.
Caractères généraux. — Insolubles ou peu solubles dans réther et le suiïure de carbone, solubles dans Talcool et se décomposant avec Teau en donnant lieu à de l'alcool et à de l'oxy-broroure, ils se détruisent sous rinflucnce de la chaleur et même à la température ordinaire lorsqu*ils sont abandonnés sous une cloche, sur racidcsulfuriquc; le résidu est du bromure plus ou moins pur.
Ils déoompo2?enl les carbonates alcalins avec effervescence, sont précipités par le gaz sulthydrique même sec, absorbent Tammoniaque soit gazeuse, soit en dissolution dans Talcoo) absolu et donnent lieu à du bromure ammoniacal exempt de matière organique.
Ether bromobtsmuthique. — Chauffé en vase clos, à lOO^C, avec de Tétber anhydre, le bromure de bismuth, Br' Bi se dissout et forme deux couches, dont Tinféricure est colorée, c*est Téthcr cherché. On Tobtient encore en agitant de Téiher sulfurique avec du brome et du bismuth en poudre (t).
Ces deux couches peuvent ne pas se produire quand Téther renferme de Talcool, de même qu'elles disparaissent quand on ajoute de ce liquide.
Traitée à part, par du brome et du bismuth en poudre, la couche supérieure devient à son tour huileuse et susceptible, dès lorS; de se mêler en toute proportion avec la couche inférieure avec laquelle elle s*est complètement identifiée.
Dans le vide, cette couche huileuse perd promptement Texcédant d*éiher qu'elle renferme et cristallise en beaux prismes rhomboidaux contenant 2 équivalents d'éther pour 1 de bromure; très-déliquescents, ces prismes se liquéfient en peu de minutes à Tair, de 15, sans
(1) Si rélber est hydrilc, il se forme de roxy-bromare, mais alors la couche inférieure est incolore.
doole» les 4 équivalenU d*etu que Fanaryse j a révâés. i^', 133 ont donné
CO« = 0,66 = 0,180 C = 8,47 pour 100. HO = 0,490 = 0,054 H = 2,S4 pour 100.
Ces résultats s'accordent avec la formule Br»Bi + 2(C*H»0) + 4H0(l).
En effet:
Calcalé. TroQTé.
Br'Bi
Eq. K60
Ce composé élhéré n*est pas volatil ; sous rinflueDce de la chaleur, il se décompose et donne lieu à de Tacide bromhydrique, de Téiher bromhydrique, de Téther, un peu d*alcool et à un résidu jaune de bromure de bismuth contenant un peu d*oxyde; c'est sur cette propriété que nous avons fondé, il y a deux ans (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, avril 1859) un moyen de préparer ce bromure.
(1) Ce composé avait aéjoarné pendant plus d'an an dans n lieon bouché àrémeri, lorsque Tanalyse en a été faite.
Pareille décomposilion s'opère spontanément à la longue. Abandonné à Tair^enéléi Téther bromo-bismu* tique, se dessèche peu à peu et se transforme en une masse jaune, ambrée, recouverte d*écailles d*oxybromure.
Cet éther admet une certaine quantité d*eau sans se troubler ou tout au moins, le trouble ne persiste pas tant qu'on ne dépasse pas une certaine proportion; dans le cas contraire, le dépôt formé ne disparait plus par l'agitation, c'est de Toxybromure de bismuth ; le précipité blanc qu il donne avec l'ammoniaque se décompose à chaud en un sublimé blanc de bromure d'ammonium et en un liquide rouge, volatil et soluble dans l'éther qui Tabandonne ensuite en masse cristalline, déliquescente.
A chaud, l'éther bromo-bismulhique désorganise le papier, surtout lorsqu'il contient de l'acide bromhydrique, ce qui n'est pas rare.
Le sulfure de carbone qui est sans action sur lui, n'en empêche pas la formation lorsque, mêlé d'éther, il est additionné de brome et de bismuth en poudre ; les deux couches se produisent sans difficulté ; le sulfure de carbone se rend à la superficie.
Des combinaisons semblables peuvent être obtenues avec des alcools et d'autres éthers ; celle obtenue avec l'alcool absolu, s'épaissit dans le vide, se couvre d'une pellicule noire et se prend en une bouillie d'aiguilles prismatiques, déliquescentes, Urès-molles, baignées d'une eau-mère visqueuse.
On se rappelle que c'est avec ce composé ainsi qa'avee I le précédent que j*ai obtenu, pour la première fois, les bromobismulliates que j*ai Tait connaître il y a quelques temps.
Le chlorure de bismuth donne lieu à des combinaisons éihyliques semblables ; Tiodurc de bismuth s'y re- i fuse absolument.
Veiller kromo-antimonique ne se décompose que partiellement sous Pinfluence de la chaleur, sans doute, parce que le bromure d*antimoine est plus volatil que celui de bismudi. Préparé par union directe ou au moyen de Téther, du brome et de Tanlimoine en poudre, il constitue un liquide plus ou moins huileux. A 91'' C, il commence à bouillir, le thermomètre monte ensuite jusqu*b 140^; il se dégage du brome dans Tintervalle et dans le récipient on trouve de Tacide bromhydrique, de Téther ainsi que de Téthcr bromoantimonique à Fétat de couche inrérieure.
Le résidu refroidi se compose de bromure d*antimoine cristallisé et coloré par du charbon.
Obtenu avec le brome, Téiher et Fantimoine, le composé offre une coloration rouge, occasionnée par un peu d*hydro-carbure de brome, C* H* Br-, qui s'est formé pendant la réaction aux dépens des éléments de Téther.
Les combinaisons analysées ci-après, n*ont pas été distillées; la première représente de Péther bromo-antimonique i\u\ avait été traité à saturation par du brome
et de l'anlimoine et Bllré eosoile.. Celait nn liquide jaune foncé, ne se solidiflant pas dans la glace.
se-, 032 ont donné
CO' = 1,4»9 r= 0,397 G = 19,53 pour iOO. no =0,717 = 0,079 H = 3,89 pour 100.
La formule Br> Sb + 4 C H' 0 exige
Ctlenlé. TroQTé.
Br»Sb
Eq. 510
L*excës de carbone provenait évidemment de Thydro* carbure de brome.
L'analyse suivante a été exécutée avec un produit incolore, trouvé à Tétat de liquide trés*visqueux dans le filtre sur lequel on avait jeté le liquide bromoantimonié. La filtration avait été opérée sous une cloche simplement posée sur la ta))le du laboratoire.
Mis en fusion dans du sable chaud et abandonné au refroidissementi ce résidu se fige en partie et devient cristallin.
It'S 860 ont dooné
CO^ = 0,710 = 0,193 C = 10,37 pour 100. HO = 0,411 = 0,045 H^ 2,41 pour 100.
Ces résultats se rapprochent de la formule Br' Sb -|- 2 C* H» 0.
En effet:
Br' Sb 362
Eq. 436
Le composé à quatre éq. d*éther s*enflamme au contact du feu, brûle avec une flamme blanche et laisse un résidu huileux qui cristallise par refroidissement ; celai à deux éq. d*éther ne brùle que quand on chauffe.
Ces deux composés avaient été obtenus avec de Tantimoine arsénifére. Une opération faite avec de Tantimoine pur a donné des résultats semblables.
Les propriétés de Yéther bromo-arséniquc, se calquent sur celles des précédents et se déduisent, d^ailleurs, de ce qui a été dit plus haut; plus volatils que ses deux congénères, il n*est pas plus stable pour cela, car sous uno cloche et sur Pacide sulfurique, il perd, en peu de temps, les éléments de loxyde éthyliquc et se réduit i
— solde longs prismes brUianlSi formés d*aigailles aecolées de bromure d*arsenic. Le zinc est sans action.
Gel éiher se volalilise en partie sons influence de la chaleur» néanmoins une notable proportion se décompose, ce dont on peut juger à la grande quantité de bromure d*arsenic qui reste comme résidu.
De pareilles combinaisons peuvent étce produites avec d autres alcools et d'autres étlicrs.
Le chlorure d*antimoine se comporte sous ce rapport comme le bromure, mais lesiodures d*antimoine et d^arsenic restent à l'état de poudre inerte aa fond du tube.
A ces combinaisons, il faut ajouter les suivantes qui sont du même ordre el qui partagent les propriétés générales des premières, sauf toutefois, que Tacide sulfhydrique ne précipite que celles dont le métal est sulfurable dans une dissolution acide.
Parmi les exceptions Ggurent, tout d'abord, Télher bromo-aluminique qui s^obtient facilement en traitant réther anhydre par du brome et de la limaille d'aluminium : rauaque se fait avec une grande énergie, et pour la modérer il est nécessaire de plonger le balfon dans Teaa froide; on ne tarde pas k obtenir les deux covehes caractéristiques; Téther cherché se trouve dans la couche inférieure qui est plus ou moins colorée en brun. Je suis porté à croire, que dans cette circonstance, il se forme un peu d'alomin-éthyle.
De tous ceux que j*ai obtenus, c*est le seul qui soit volatil sans décomposition notable; En ne recueillant H 24
que les dernien produits de la distfllalioD, on obtient on suMimé jaune, très-fusible, très-déliqueseent, qui détient blanc sous une doehe el sur ladde sulfurique et qui se dissout imparfaiteoienl dans Teau en bissant a b Iongtie, un dépôt d*alumine bydraté.
V't 163 ont donné :
CO' = 1 ,001 = 0,273 C = 12,62 pour 100 C. HO = 0,»42 =: 0,0602 ^ 2,78 pour 100 H.
La formule Br' Al' + 2 C H' 0 exige :
Calculé. TnwTé.
Br' Al» 268
Cette formule rappelle donc celle des éthers bromométalliques que je viens de Taire connaître. De même qu'eux, Téther bromo-aluminique désorganise la cellulose ; le papier qui avait servi à le filtrer a été transformé par lui, en peu de jours, en glucose. Est-ce le bromure lui-même qui occasione cette transformation, ou bien ne la produit-il que médiatement en ce qu*il constitue une source d'acide bromhydriquc qui peut se
dégager b l*état naissant? G*est ce que je ne saurais décider.
J*ai obtenu aussi un éther iodo-aluminique^ toujours en procédant par voie indirecte.
L*éther bromo-stannique désorganise également la substance ligneuse. Getétber est moins stable que celui de Taluminium et se réduit assez promptement en bromure d*étaîn. II cristallise dans son eau mère par refroidissement; les cristaux sont déliquescents; ils se subliment dans le flacon même, à la manière derélherchlorostannique de M. Kuhlmann. Ils se décomposent à chaud ; réther et le bromure d*étain se dégagent séparément ; ce dernier se condense en beaux prismes qui paraissent appartenir au système hexagonal. L*éther bromostannique est très-soluble dans Teau tout comme le bromure d*étain, et Tun et Tautre tournoient avec force à la surface de ce liquide avant de se dissoudre.
2s'S 086 ont donné Os'-, 595 SnO< = 0,464
Sn = 22,24 pour 100.
La formule Br' Sn + C*H'0 exige Sn = 22,74 p. 100.
Les éthers bromo-zincique et bromo-^admique^ offrent peu de stabilité; leur formation se complique de celle de rhydro-carbure de brome ; ils fument à Tair, se dissolvent dans Teau, et communiquent b celle-ci, toutes les propriétés des sels de zinc ou de cadmium.
Le nickel, le cobalt et le cuivre ne s'attaquent que peu
et à la longue ; la couche inférieure se compose, en majeure partie, d*hydrocarbure de brome.
Hais le fer est énergiquement attaqué par Téther bromure; il se produit un éther bromo-ferrique d'un rouge intense, qui se décompose par la chaleur. H se dissout dans Teau qu*il colore d*uo jaune plus ou moins foncé ; la dissolution possède la propriété des sels ferriques.
Dans les mêmes circonstances, le mercure donne promptement lieu à deux couches ; Téther bromo-mercurique qui se trouve dans la couche inférieure, se décompose assez vite et abandonne une cristallisation de bromure de mercure; ce bromure, qui est d'aîUeura assez soluble dans Téther, régénère aussitôt les deux couches avec lui.
Les eaux mères dans lesquelles le bromure de mercure excédant s*est déposé possèdent une composition définie qui cadre avec la formule.
BrHg + 3C*H»0.
A en juger par les résultats fournis par le dosage du mercure : (34,21 pour 100 de Hg;) la formule exige 34,37.
L*or et le palladium se dissolvent un peu ; le liquide rouge qui se forme à cette occasion est, en majeure par* tie, de Thydrocarbure de brome*
Le platine n est pas altéré.
LVgent est attaqué peu k peu et se transforme en
bromure d*argenl qui reste à Tétai de poudre blanche au fond du ya$e.
Le plomb se combine plus rapidement et formei au bout de quelques heures, du bromure de plopab. Comme il est assez soluble dans Tçau bouillante,' on peut ainsi, en très-peu de temps, obtenir une. abondante cristallisalion de ce bromure.
L'éther n*en dissout rien, pas plus que Tacool: le bismuth étant soluble dans ces conditions, ainsi qu'on Ta constaté précédemment, on pourra probablement tirer parti de ce fait dans Tanalyse des alliages de bismuth et d*antimoine ; c'est un point que je me propose d'examiner.
En général, ces éihers sont bien moins stables que les composés chlorurés correspondants et se forment moins facilement que ceux-ci.
Par leur composition centésimale ils rappellent certains bromures organo-métalliques ; mais ils en diffèrent par Todeur non moins que par la constitution, les éihers composés que nous venons de faire connaître ayant tous une odeur éthérée qui n*a rien de commun avec Todeur alliacée de Varsen du stib ou du bisméthyle.
Un autre point, que j*ai à signaler, c*est qu*il n*est pas indifférent de projeter le métal dans Téiher bromure ou de le plonger d^abord dans le brome et d*ajouter ensuite réther; Fattaque se fait bien mieux dans le premier cas que dans le second et il y a tel métal, par exemple, le cadmium ou le mercure, qui donne promptement lieu
aux deux couches lors<{u*on verse le imNoe sur le mèial trempé dans Télher, tandis que, par ropératioo inverse, les deux couches ne se produisent qu*au bout de quelques heures.
Celte altitude des métaux, à T^rd du brome rappelle la passivité du fer, du nickel et du cobalt en présence de Tacide azotique fumant. {Comptes rendus des séances de t Académie des Sciences ^ Tome XXXVII, p. 284.) Cest un fait tout nouveau, intéressant un grand nombre de corps simples et que je m'efforcerai d'approfondir dans un prochain travail.
SUR LA FOR» CRISTALLINS DES CHLORURES, DES BROMURES
ET DES lODDRES ALCALINS Par m. J. NICKLÈS.
Celle forme est le cube et pendant longtemps on ne leur en a pas^connu d^autres. On sait aujourd'hui que ces halo-sels peuvent parfois prendre une forme octaédrique et notamment dans des liquides contenant de Turée. On sait aussi que Fiodure de potassium peut affecter la même forme lorsqu'il cristallise dans des dissolutions alcalines.
Il arrive parfois que les cubes de ces halo-sels s'accolent et donnent ainsi lieu à de véritables prismes à base carrée, ce qui a souvent induit en erreur des personnes peu au courant de la cristallo genèse (1). Souvent aussi , lorsque la cristallisation du chlorure de sodium s'opère à une température inférieure à 0«, il se dépose des prismes rhomboldaux obliques ; mais ces prismes ne sont plus du chlorure alcalin anhydre, leur composition cadre avec la formule Cl Na-f 4H0.
(1) Voyez entre aotres dans Chemical New II, p. 99, nn mémoire critiqaé dans \fi Journal de chimie et de pharmacie, XXXIX, p. 72.
J*ai remarqué qu*on peut leur donner la fonne prismatique en les bisant cristalliser dans une dissolution de chlorure de calcium, et M. Erlenmeyer (1) arrive au même résultat en opérant la cristallisation dans les eaux mères alcalines du prussiate jaune.
Enfin, je les ai souvent obtenus à Tétat de dodécèdres rhomboldaux en les faisant cristalliser avec du chlorure de magnésium ou pendant la préparation des combinaisons doubles que j*ai fait connaître à Poccasion de mes recherches sur PisomorpMsme du bismuth avec Fanliinoineel C arsenic;}' si reconnu que la cristallisation dodécaédrique réussit surtout bien en présence des iodoantimonites et des iodo-bismuthates de potassium de sodium ou d*ammonium, préparés au moyen de Tiode, de Tantimoine ou du bismuth et un chlorure alcalin.
(i) ZeitichHft fur Chem. 111, p. 781.
SUR m NOUVEAU CARACTÈRE
APPELÉS
LES DEMI-MÉTAUX Par m. J. NIGKLËS.
Les demi-métaux sont placés entre les métauji et les méiallatdes et ménagent la transition entre ces deux classes de corps simples. Des premiers ils tiennent : l^'L^éclat métallique; 2' La conductibilité pour la chaleur; 3^ La conductibilité pour Télectricité ; 4^ La densité ; avec les métalloïdes ils partagent la propriété : l"" D*étre acidifiables ; 2* De ne donner que des bases salifiaUes
faibles ; 0^ De se combiner facilement avec les métaux et de se comporter à leur égard, comme dos corps électro-négatifs ; 4'^ Enfin, pour quelques-uns d*enire eux, do
former avec Thydrogène une combinaison gazeuse.
Ces caractères n*onl rien d*absoIu et tant qu*oo nVn aura pas d*autres« la liste des demi-métaux variera au gré de chaque auteur: mais voici une considération qui permetU^ de déterminer nettement où la série des demimétaux commence et où elle finit.
Quelle est Tidée qui s'attache le plus obstinément à celle dç métal? Cest Tidée de malléabilité. Le mot métal rappelle involontairement un corps sonore^ pesant^ se laissant forger^ étirer , en fils et en lames; capable en un mot de s'aplatir sous le marteau, de s*étendre au laminoir et de s*amincir dans la filière.
Or, si nous examinons les différents corps simples métalliques à ce point de vue, nous trouvons qu'il y en a un certain nombre qui ne sont ni malléables ni ductiles et que, chose surprenante, ces corps simples sont ceux-là même que Ton connaît sous le nom de métaux acidifiables.
Parmi eux nous trouvons le tellure^ le tungstène, tasmum^ Farsenic^ Cantimoine et enfin, le bismuth^ qui hier encore passait bel et bien, pour métal, mais qui est descendu de ce rang depuis qu'on a établi son isomorphisme avec raniimoine et l'arsenic, isomorphes eux- ' mêmes avec le phosphore et l'azote. (Voir plus haut p. 381).
Remarquons en effet que le bismuth a tous les caractères extérieurs des métaux, sauf toutefois qu'il est dé-
pourvu de lénaciléy c*est-à-dirc qu'il est cassant et que cette propriété est partagée par tous les autres corps simples à éclat métallique que nous rangeons dans le groupe des demi-métaux.
Dépourvus de ténacité, ces corps simples doivent être, par cela même, peu élastiques et, par conséquent, peu sonores, mais c*est là un caractère moins apparent et qui pour être constaté, demande quelques expériences; au contraire la propriété d*étre ou de n'éU'e pas cassant est facile à vérifier.
Nous proposons donc de considérer comme demiinéiaux les corps simples métalliques qui ne sont ni ductiles, ni malléables, c'est-à-dire, les métaux cassants.
CALENDRIER PERPÉTUEL
Par m. a. LAFON.
(Hon invention date da commencement da mois d'octobre i860 et j'en ai fait part à plusieurs personnes, k cette époqae. Ce n'est que le 8 mars i861, que je l'ai communiquée ï TAcâdémie de SUnislas, à l'instigation du Président, M. Nickiès.)
Sur l*une des faces on voit deux eouronoes et un disque intérieur, mobiles tous les trois autour de leur centre commun. On aura toujours le quantième si Con place F une des flèches du disque vis-à-vis P année et si^ tous les mois, on place le chiffre I de la couronne extérieure vis-à-vis l'initiale de ce mois.
L'autre face du calendrier contient les 1*^"' pleines lunes du printemps pour 19 années consécutives. Je montrerai tout & Theure que celte face donne instantanément la 1"" pleine lune du printemps pour une année quelconque. Or, on sait que la fête de Pâques tombe le dimanche qui suit celle pleine lune. On aura donc cette fête pour ime année quelconque.
Explication de la nusMiÈaB facb.
Cauromie extérieure. — Pour utiliser la fonne circulaire du calendrier, il était essentiel d*avoir un nombre exact de semaines^ afin que les jours se suivissent dans Tordre naturel, à partir d*un point quelconque de la circonférence. Cest ce qui m*a amené à prendre 35 divisions.
Disque intérieur. — Quand on connaît le premier jour du mois de janvier, par exemple, on peut trouver les premiers jours de tous les autres mois. Cest ce dont on se rend facilement compte à la simple inspection du disque intérieur.
Courùrme intermédiaire. — Cette couronne donne le 1*' janvier pour une année quelconque. Ecrivons, en effet, 1861 ou simplement 6! sous un mardi, puisque cette année commence un mardi. Pour le même motif, on écrira 62, sous le jour suivant, ainsi de suite et Ton sera ainsi amené à franchir un jour, tous les 4 ans, i\ cause des années bissextiles. De cette manière 28 années seulement trouveront leur place sur la couronne, et la 29"^ retombera sur la première qui aura servi de point de départ. Cette couronne qui parait ne s'appliquer qu*à 28 années servira donc indéfiniment.
J'ai ainsi fait l'application du cycle solaire.
N. B. — Toutefois, Tannée 1900 n'étant pas bissex-
tile, contrairement à la règle générale, il faudra alors avancer Taiguille d*une division à droite et pour les années du siècle dernier il faudrait au contraire la reculer d'une division à gauche.
Explication db la seconde face.
Sachant que tous les 19 ans la lune repasse aux mêmes dalesy par les mêmes phases, j*ai écrit sur une circonférence les premières lunes du printemps pour 19 années consécutives. Cela fait, j*ai remarqué que la date i avril correspondant à Tannée 1700, la date suivante, 24 mars, correspondra à Tannée 1701 ou à Tannée 1720. La date qui suit, correspondra indistinctement à 1702 ou à 1740, ainsi de suite. Si donc Ton veut avoir la pleine lune de printemps pour Tannée 1711, par exemple, il suffira de s'arrêter à la 11""* division après celle qui correspond 5 1700.
Un disque intérieur mobile permet d'arriver immédiatement à ce résultat, si Ton place la flèche vis-à-vis
N. B. — Après 1900 les dates des pleines lunes devront être augmentées d'une unité.
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INDICATION DES ILVPPORTS AUXOOKLS ILS ONT DONNÉ LIEU
OUVRAGES DBS MEMBRES DE L^CADÉMIB.
Membres titulaires,
RcTiie des Irataux de Chimie publiés â rélranger, par M. J. NicKLÈs. Anoée 18S9. Paris, Thunot, 1860. lvol.în-8«.
De la Famille; leçons de philosophie morale, par H. AsiÉDés DE Margbeib. Paris, Yaton, 1860. 2 ?ol. in-
Rapport sur le Service médical des circonscriptions m- i raies <-l sur le Service de la vaccine dans le département de la Meurthe, pendant Texercice 1S59, par M. le docleur Edmond Simomn. Cinquième Rapport. iSancj, Grimblot, Y* Rajbois et C% 1860. Grand in- S"" de 156 pages.
Influence des corps gras sur la solubilité de Tacide ar-
séoieux, considérée dans ses rapports avec la toxicologie, par n. Blordlot (Extrait des Mémoires de r Académie de Stanislas), Nancy, V* Raybois, 1860. In-S" de 20 pages.
Abrégé du Cours de géométrie descriptive pour renseignement supérieur des sciences appliquées, par H» N.*A. Renabd. Tome P': Cours de l'* année. Nancy, Autog. de L. Christophe (1860). In-i"" de 195 «t 12 pages.
Eloge de M. de Caumont, Discours de Réception (en vers), par M. Duchesnb {Extrait des Mémoires de f Académie de Stanislas). Nancy, Y* Ray bois et G", 1860. In-8* de 95 pages.
Réplique imaginaire (en vers) adressée par un des vétérans de PAcadëmie (M. le baron 6. du Hast), â H. DfJCHBSNB (Extrait des Mémoires de f Académie de Stanislas). Nancy, Y* Ray bois, 1860. Grand in-8'' de 8 pages.
Lettre à M. Reinaud, membre de rinslitui, président de la. Société asiatique, par U. le baron G.-D. (G. DD Mast). Nancy, Yagner, 1860. In-S"" de 3 pages.
Des Alphabets européens appliqués au Sanscrit, ou recherche du meilleur mode de vulgarisation de la langue et de la littérature classique de Tlnde ancienne, par un des membres fondateurs de la Sociëlo asiatique (M. le baron G. du Mast], â placer à la suite du cahier 60, cinquième série (du Journal Asiatique). Paris, B. Dupral (Impr. de Yagner, à Nancy), 1860. In«8^ de 4 et cviij pages.
Les Eiédro-aiiiianU et Padhéreoce magnétique^ par M. J. NicKLfcs {Exlraii des Mémoires de t Académie de Stanislas). Paris, Lacroix (Iropr. de Y" Rajbots, à Nancy), 4860. 1 vol. in-8».
Résumé des obseryatioos météorologiques et médicales faites à Nancy, pendant l'année 1859, par M. le docteur SiMomif père {Exiraii des Mémoires de fAcadéme de SianUku). Nancy, Y* Raybois, 1860. In-8« de 12 pages et un tableau.
Yaria. Morale. — Politique. — Littérature. Paris, Micbel Lévy (Impr. de Yagner, à Nancy), 1860. 1 vol. in-12.
Leçon d'ouverture du Cours d^histoire professé é la Faculté des Lettres de Nancy, par H. Louis Lacboix. Nancy, Yagner, 1860. In-S"" de 23 pages.
Leçon d'ouverture du Cours de littérature française professé à la Faculté des Lettres de Nancy, par M. Charles Bknoit. Nancy, Lepage, 1860. In-8« de 34 pages.
Mémoire sur là rotation d'un corps solide autour d'un point fixe, par M. A. Lafon {Extrait des Mémoires de C Académie de Stanislas). Nancy, Y* Raybois, 1860. In-8* de 36 pages.
Shakspeare, ses œuvres et ses critiques, par H. Alfrbd Mbzières. Paris, Charpentier, 1860. 1 vol. in-8*.
Recherches sur la Yie et les Ouvrages de Jacques Caliof , par M. Edouard Mbauub {Extrait dei Mémoires de F Académie de Stanislas). Paris, Y^ Jules Renouard
(Impr. de Grimblot et ¥• RaybcNS, à Nancy), 1860. i vol. iii-8«.
Notice biographique el littéraire sar dem Augustin Calmet, par H. Acg. Digot. Nancy, Wiener (Impr. de Lepage, A Nancy), 1860. 1 vol. in•8^
Associés.
Les Géfes, par M. Bbrgmanr.
Notice sur une médaille de grand bronze au revers de Junon Phallophore; Médailles romaines, par M. Gol- SON (de Noyo/k).
La Retraite; Eloge de Hf. Henri Marotte, par M. S* A. Bertille.
Traité élémentaire de Physique, 2 vol. in-13, par M. FoRTHOMiiE* — Commissaires : MM. Chautard, Demrs et Nicklès (Rapporteur)»
SulHElettromelri^ par M. Yolpicellt. — Commissaires : MM. Chautard, Dents et Nicklès (Rapporteur).
Rapport sur les premiers.rudiments de Sanscrit en lan* gue française; Voyageurs, saTants et artistes sur le sol de la Grèce ; L^Eglise d^Orient et son histoire, diaprés les monuments syriaques; Exposé des guerres de Tamerlan et de Schah-Rokh dans PAsie occidentale; Des Recheixhes récemment mises au concours sur la Littérature chrétienne de PElhiopie; Les Nou- Teaux Martyrs, par M. NètiT.
Journalier ou Mémoires de Jean Pussol^ maître char-
pentier de Reims ; Notice sur Philibert Babou de la Bourdaisidre ; Ela( et Déclaration de la ville de Reims après les assassinais de Blois; Essai sur la Vie politique de Gerson; Gerson dans Texil, par H. HBKav. ^* Commissaires : M)I. BBACPRé, Digot (Rapporteur) et Lacroix.
R.ipport sur raulhendcité des restes mortels du bourgmestre Sébastien de Laruclle, par M. Ulysse Capitaine.
Notice sur le frère Abraham de Tabbaye d'Orval; Nolîcc sur une Monnaie carlovingîenne trouvée dans le département de la Moselle; Interprétation d\in Triens mérovingien; Destruction d*Ep(iacum, par M. A. NaaiUR. — Commissaires : MM. Beaupré (Rapporteur), MEAraiB et Soter-Willeuet.
La Vérité sur la femme, par M. Docteur.
Le Postillon lorrain, pour 1861, par M. Vaguer.
Dieu, par M. Lecpol.
Voyage aux Alpes et en Italie, 4* édition ; Ode à H. le docteur Malgaigne, par M. Albert-Moktâmort.
Histoire de France abrégée; Cours de Géographie moderne â Pusagc des Lycées, par M. Magin-Marens.
Violette, par M">«Faknt Dénoix des Vergues.
La 3Iaison de Heu, par H. le comte Van deR Strateji- Porthoz.
Description des antiquités et objets d^art contenus dans les salles du Palais des Arts de Lyon, par feu M, Coma RMOtXo, .
Mémoire sur les antiquités de Bourboone-les-Bain»^ par M. Ddgas de Bbacueu.
tntomo alla influenza deW EleHrico nella forma'zione délia gragnuola^ elc.^ par H. le jH-ofesaeur Zantedeschi.
Congrès des Vignerons français, par M. Guilloby aine.
Le départ de la Famille ducale de Lorraine, par H. Locis Lallement.
Notice sur Constani Leber, par H. Ddpois.
Culture forcée des Melons et Concombres, par M. le comte Léonce de Lambeutt.
Plutus, comédie d^Artstophane^ traduite, en vers français, par M. Berkot.
Index sem'mum horti botanici hnpertaUs PelropoH^ tant, par M. le baron de Rustbr.
Première lettre à M. A. de Longpérier sur quelques collections du Piémont et de la Lombardie; Notice nécrologique sur le marquis de Lagoj, par M. Robert.
Sur rAilucite ou Teigne des blés; Du Raisin considéré comme médicament, par M. Herpin, de Metz.
Tradition française d''une Confédération de lltalie^ par BL Bebger db Xivrey.
Der Ursprvng der Mythen; Die Ordnung der Bûcher der arîslotelischen Politlk, par M. le docteur Fobch-
HAMIIER.
Etudes sur TAstronomie indienne ; Introduction aux recherches de Mécanique chimique, par M. Biot.
Examen des diTertes mélhodes employées pour les Calculs transcendants, par H. Paqubs.
Considérations cliniques sur le Charbon malin et la Pustule maligne, par M. Putbgnat.
Histoire du Culte de la trés*sainte Yieif e en Lorraine, par H. Tabbé Guilladmb.
Eléments de Philosophie, 8* édition, par H. Gatibr- Arnould.
Mémoire sur l'échange simultané de plusieurs dépêches télégraphiques entre deux stations qui ne communiquent que par un fil de ligne, par M. Wartmahh.
Discours en faveur de POrphelinat agricole de Saint- François-Xavier ; De Plofluence de saint Thomas d^Aquin au 19* siècle, par H. le R. P. Lotson. ^ Commissaires: HBf. Bubnouf, Coubnault et de Habgbub (Rapporteur).
Paléontologie de Pétage inférieur de la formation liasique de Hettange ; Observations sur quelques espèces de Lingules ; Observation sur un fossile nouveau du département de la Moselle [Ancyloceras moielUntu)} Observation sur le genre Myoconcha ; Rapport sur les accroissements du Muséum de Metz (1858 et 1859); Observation sur Temploi des sangsues dans les éta-* blissements hospitaliers; Paléontologie du Département de la Moselle, par M. TBRQUBir. — Commissaires ; MM. Godbon, Glibal (Rapporteur), et Nic^
KLÈS.
Essai historique sur Beaufreroont, par M. Chapblubb.
•» Commissaires : MN. Digot, Lacroix (Rapporteur)
et SoYBR-WiLLEHBT.
Les Aurores boréales, par H. A. db la Rite.
Note sur PHydrologie maritime et sur les lignes d^équisalure de l'Océan Atlantique, par M. R. Thomassy.
Notices et extraits du Eunouan ed^diraia fi Mechaiekh BidjaiOf par M. Cdebbonbau.
Mémoire sur les Inondations de PArdéche, par M. de Mabdigny.
Mémoire sur la propagation des courants dans les fils télégraphiques, par M. C.*M. Guillemir. — Commissaires : HM. BuRiiouF (Rapporteur), Chautard et
NlCELÈS.
Jeanne d^Arc à la chapelle de N.-D. de Domremy, par
M. GllfDRB DE MaNCY*
RECUEIU DES SOOËTÉS UTTËRAIRSS ET SOEirnFIQinBB.
Mémoires de la Société des Sciences, Lettres et ArU d'Abbeyille.
Annales scientifiques, agricoles et industrielles du département de TAisne.
Séance publique annuelle de l'Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Lettres d^Aix.
Bulletin de la Société d'Emulation du département de PAIIier.
Mémoires de PAcadémie royale des Sciences et Lettres d'Amsterdam.
Mémoires de la Sociélé impériale d^AgricuUare, Scieocef e( Arts d^ Angers.
Bulletin de la Société iodustrielle d^Angen.
/. e R. Accademia Areiina di Seienze, Leiitre et Arti (in Arrezo).
Ilérooires de la Société d^Agricullarc, Sciences, Arts et Belles-Lettres de l^Aube.
Mémoires de la Société d^ Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres de Bayeuz.
Bulletins de PAlhénée du Beanyaisis.
Travaux de la Société royale des Sciences de Berlin.
Observations de Plnslitut météorologique de Berlin.
Séance publique de TAcadémie des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Besançon.
Bulletin de la Société archéologique, scientifique et littéraire de Béziers.
Séance publique de PAcadémie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Bordeaux.
Bulletin de la Société philoroatique de Bordeaux.
Notice des travaux de la Société de Médecine de Bordeaux.
Procés-verbal de la Séance publique de la Société d^ Agriculture, Commerce et Arts de Boulognc-sur- Mer
Mémoires et Bulletin de TAcadémie rojale des Sciences 9t Belles-Lettres de Bruxelles.
MiSmoires de l'Académie rojale de Médecine de Belgique.
Aooales do PAcadéinie d^Arcbéologie de Bo Igiqtio. Mémoires de PAcadéiiiie impériale des Sciences, Arls et
Beiles-LeKres de Caen.
Hémoires de la Société d^Agricullure et Commerce de
Caen.
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie
(é Caen).
Séance publique et Mémoires de la Société d'Emulation
de Cambrai.
Mémoires de la Société des Arts et des Sciences de Car-
casson e.
Procés-verbaux des séances de la Société littéraire et
scienliG(iue de Castres.
Mémoires de la Société d^Histoire et d'Archéologie de
Châlons-sur-Saône.
Mémoires de la Société impériale des Sciences naturelles
de Cherbourg.
Annales de PAuyergne, publiées par la Société des
Sciences, Belles-Lettres et Arts de Clermonl-Ferrand. Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de Coiroar. Annuaire de la Société archéologique de la province de
Constantin. Séance publique de l'Académie des Sciences, Arts ci
Belles-Lettres de Dijon.
Journal d'Agriculture de la C6te-d'0r (d Dijon). Mémoires de la Société Dunkerqooise, pour l'encouragement des Sciences, des Lettres et des Arts. Annales de l'Académie des Sciences d'Erfurl. *
Recueil de la Sodélé libre d^ Agriculture , Sciences,
Arts et Belles-Lettres du département de PEure. Bulletin de la Société archéologique d^Bure-et-Loir. Mémoires de la Société académique de rarrondissemenl
de Falaise.
Mémoires de TAcadémie du Gard.
Mémoires de la Société de Physique et d^Histoire nata-
relle de Genève.
Mémoires de PAcadémie des Sdences, Arts et Lettres
de Hainaut.
Résumé analytique des travaux de la Société Havraisa
d^études diverses.
Annales de la Société d^ Agriculture, Sciences, Arts et
Belles-Lettres du département d'Indre-et-Loire. Recueil des travaux de la Société médicale du département dlndre- et- Loire.
Précis des travaux de la Société d^Emulation du Jura. Mémoires de PUniversité de Kiel.
Bulletin de la Société académique de Laon. Travaux de la Société d'Emulation de Liège. Compte rendu des travaux de la Société liégeoise de
Littérature wallonne.
Bulletin de Plnstitut archéologique liégeois. Mémoires de la Société des Sciences, Lettres et Arts de
Lille.
Mémoires de la Société des Sciences naturelles du grand
duché de Luxembourg.
Mémoires de PAcadémie des Sciences, Belles-Lettres et
Arts de Lyon.
Annales de SiDÎences physique» et naturelles, d^Agri<* culture et d^Industrie de Lyon.
Bulletin de la Société impériale d'Horticulture du Rhtoe (à Lyon).
Compte rendu des travaux de la Société d'Agriculture, Sciences et Belles Lettres de Hàcon.
Séance publique de la Société d^ Agriculture du département de la Marne.
Bulletin semestriel de la Société de médecine de Marseille.
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Meaux.
Mémoires et analyses des travaux de la Société d^Agri* culture, Commerce, Sciences et Arts de Mende.
Hémoires de l'Académie impériale des Lettres, Sciences et Arts de Metz.
Sommaire des travaux de la Société des Sciences médicales du département de la Moselle.
Mémoires de la Société d'Histoire naturelle du département de la Moselle.
Mémoires et Bulletin do la Société d'Archéologie et d'Histoire de la Moselle.
Bulletin de la Société d'Horticulture du département de la Moselle.
Travaux de la Société d'Emulation de Montbéliard.
Mémoires de la Société des Antiquaires de la Morinie (à Saint-Omer).
Mémoires de l'Académie de Munich.
Compte rendu des travaux de la Société de Médecine de Nancy.
BullelÎD de la Soeiélé régionale d^AccItmalaliofl poar le N.-E., à Nancy.
Mëmoires de la Société d^Archéologie lorraine (à Nancy).
Journal de la Société d^ Archéologie et du Comité da Musée lorrain.
Le Bon Cullivateur, publié par la Société centrale d^Agricullure de Nancy.
Société de Saint-Vincent-de-Paul de Nancy.
Société de Saint-Françoia-Régit de Nancy.
Annales de la Société académique de Nantes.
Journal de la Section de Médecine de la Société académique de la Loire-Inrérieure (à Nantes).
Hémoires de TAcadémie impériale des Sciences de rinstitut de France.
Mémoires, Bulletins et Annuaire de la Société des Anti* qtiaires de France.
Annuaire de Tlnslitut dés Provinces el des Coagréi scientifiques de France.
Journal des travaux de TAcadémie impériale, agricole, manufacturière et commerciale, et de la Société française de Statistique universelle.
Séance publique de la Société libre des Beaux-Arts de Paris.
Assemblée générale et Journal de la Sodété de la Morale chrétienne.
Compte rendu des travaux de la Société PhOotechnsfae de Paris.
Bullelin de la Société des Antiquaires de Picardie.
Némoires de la Société d^ Agriculture, Sciences et Arts
du Puy, Bulletin de la Société des Pyrénées orientales. Séances et travaux de TAcadémie de Reims. Compte rendu des travaux de la Société des Sciences
do Rennes.
Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de
Rocheforl»
Atti delt Accademia pontificia de* nuovi Lincei (in
Précis analytique des travaux de l'Académie des Scien« ces , Belles-Lettres et Arts de Rouen.
Séance publique de la Société libre d^Emulation de Rouen.
Bulletin de la Société de Médecine de Rouen.
Recueil de la Société d^ Agriculture de la Seine-Inférieure (â Rouen).
Bulletin de TAcadémie impériale des Sciences de Saint- Pétersbourg (!).
Mémoires de la Société d^Archéologie et de Numismatique de Saint-Pétersbourg.
Bulletin des travaux de la Société industrielle de Saint- Quentin.
Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe.
(1) L* Académie de Sainl-Pélersboarg a envoyé en outre 17 tolames \n-^, complémenl des IVovi Commentnrii oa seconde série de ses Mémoires.
Mémoires de la Société des Sciences morales, des Lettres et des Arts de Seine-et-Oise.
Mémoires de la Société d^Agricultore et des Arts du déparlement de Seine-et-Oise.
Rapports annuels de la Société Smithsonienne.
Mémoires de PAcadémie des Sciences, Agriculture, Belles-Lettres et Arts du département de la Somme.
Mémoires de la Société d''Histoire naturelle de Strasbourg.
Nouveaux Hémoires de la Société des Sciences, Agriculture et Arts du Bas-Rhin (à Strasbourg).
Recueil agronomique publié par la Société d^Agriculture de Tarn-et-Caronne.
Mémoires de la Société des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse. «
Séances publiques et Comptes rendus de la Société de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de Toulouse.
Mémoires de la Société Archéologique de Touraine.
Bulletin de la Société historique et littéraire de Tournay.
Bulletin des Séances de la Société Yaudoise des Sciences naturelles.
Mémoires de la Société Philomatiquc de Verdun.
Annales de Tlnslitut impérial et royal de Géologie de Vienne, en Autriche.
Communications de la Société impériale et royale de Géographie de Vienne.
Annales de la Société d^Bmulation des Vosges.
ERTOIS BIYERS.
Congrès archéologique de Franco, 25* session. Notice sur la très-ancienne noble Maison des Kerckhore dite Van der Tarent, par M. Van der Heyden, S» édilion.
L^Art dentaire.
Etude sur la carrière politique et littéraire d'Assinius
Pollion, Thèse de M. Octave d^Hendecourt. Impressions de la campagne d'Italie, par un cx-Aumô-
nier de Tarraée d'Italie (M. Tabhé E. Blanc). Statistique archéologique d'Eureet-Loir.
Etude sur la question des Scamilli impare$, par M. A.
Rondelet.
Lettre h M. le Rédacteur du Nouçelliste de Rouen, sur
la naissance de Voltaire, par M. Glogenson. Lobau au Pont de Landshutt, pour Tinauguration de la
Statue du Maréchal dans la ville de Phaisbourg, par
M. A.-N. Saint-Dizier.
yon der BedeiUung der Sanskrits Studien fur grie%^
cîiische Philologie , par M. le docteur Wilbelm
Christ.
Untersuchungen ûber die sichtstaerke der Pianeten
Tenus^ Mars, Jupiter und Saturn, par M. Ludwig
Seidel.
Les Gloires du Romantisme et Lettres (1-18) d'un Bénédictin, par M. le baron Sjrlrma de Grovestins.
Il 36
Recherches sur les Taillis soas futaie, par M. A. d^Ar-
lM>is de Jubaioville.
Bistoire de la Famille Bonaparte; Une paille dans rœil ;
Le Jardinier du château; Fais la cour A ma femme;
lia Jolie quêteuse; En avant; Jér6me Bonaparte,
par M. Adolphe Huard. — Commissaires : HH. Baïl^
LARD, GOURNAULT et HÉZIÈRBS.
Saint Avite, évèque de Vienne et ses écrits, par M. Pa-
rizel.
Notes sur les Insectes nuisibles de la Hoselle (Insectes
des ormes et des peupliers), par Bf. Gehin. Observations sur d^anciens gttes métallifères de PAnjon,
par M. Heniére.
Une excursion dans les Vosges, par M. Arthur Benoist. La Comète de 1858, par H. Henri Calland. Magnetische Untenuehungen in Nord^DeuUchland^
Belgien, Holland, Dannemarck, par M. le docteur
Lamont.
D'une variété de Pellagre propre aux aliénés, par M. le
docteur Trelleux.
Les Catacombes ouvertes comme éludes de mœurs ;
Lettres sur les Expositions d'art, par M. d'Otreppe
do Bouvette, Biographie de M. du Feugray, par M. Hancel. Quelques Expériences physiologiques, par H. B.-Y.
Lemarchard.
Le Coucher du Soleil, méditation, par M. Achille Les*
trelin.
Dix années de la Cour de Georges II, par M. le vicoratt
do Ludre-Frnloîs.
La Lepra en Espa/ia a mediados del Siglo xix, par
M. Franciico Hendez Alvaro. — Commissaires :
MM. Parisot, Simonin père et Edmond Simonin. Essai sur quelques espèces du genre RubuSy de Maine-
et-Loir et de U Vendée, par M. Gaston Gcnevier. Histoire de Franz de Sickingen, par M. de Bouteitler. Virgile el Horace, par M. Farian Sl-Angp. A Giossary oflater and byzantine Greeh, par M. E.-
A. Sophocles.
An account ofthe total éclipse ofthc sun on septem^
brel, 4858.
Discussion of the magnetic and meteorological observations made ad the Girard Collège observatory,
par M. A -D. Bâche.
The Coleoptera of Kansas and eastern New Mexico^
par M. John L. Leconte.
On certain Storms in Europe and America, par M,
Elias Loomis. — Envois de la Société Smithsonienne. Piolîce biographique sur J.-M. Cordier, ingénieur-mé-
canicien,'par M. Fabrcgat.
Lettre à M. Quételet sur la nécessilé d^un système
général d^observalions nautiques et météorologiques,
par M. Maury.
Sur la 4* édition du Voyage aux Alpes el en Italie, de
M. ALDERT-MoNTéMONT, par M. Duhait.
De TEIectrisation généralisée pour le traitement des
maladies internes, par H. le doclenr Nivelet(de Cooimercy).
Essai sur la Ihëorie de la Tariation diome barométrique et sur la constitution de TEther, par H. le docteur C.-L. Henry.
Henri Basnage, par BI. Edmond Olivier.
Annuaire administratif et historique de la Somme, 1853 et 1853.
Mémoire sur le Calendrier Musulman, par M. Martin, d'Angers.
Histoire du Choléra*Morbu8 épidémique de Gj (Haute- Saône), par Itf . Niobey.
Notice des Tableaux et Objets d'art exposés à PHôtelde-Ville d'Amiens.
MEMBRE HONORAIRE
i859. 7 Janv. M. le comte de Saint-Mauris, aaeien Introdoeteor des Ambassadeurs. (Titulaire depuis le 7 mars 1856).
(1) L*Acadëinie fondée par Stivislâ8,1c 28 Décembre 1750^ ei supprimce aveo les autres Académies et Sociétés saTantes et littéraires de France, le 8 Aoàt 1793, a été réublie le 25 juillet 1802.
MEMBRES TITULAIRES
i8M.7F^r. H. SoTER -WiLLBM ET, Bibliothécaire en chef de la ville.
1834. 3 Mai. M. Baillard, ancien Professeur de Rhétorique. 1826. 15 Avril. M. le baron de Dumast, ancien Sous - Intendanl
militaire (Associe depuis le 5 Juin 1817).
1828.3Janv. M. Gsraed-Grandvillb , Secrétaire en chef delà Mairie.
1830.1^' Avril. M. Auguste MoNXiBR , Président de la Société centrale d'Agriculture.
1831. 3 Mars. M. PiROUx , Directeur de l'Institution des Sourds- Muets.
1833. 4 Juil. M. GuiBAL , ancien Professeur à l'École d'artillerie de
Valence (Associe depuis le 2 Juillet 1818).
1834. 18 Dec. M. Regneaclt, Professeur de Mathématiques à l'École
impériale forestière.
1838. 7 Juin. M. Simonin père, Directeur honoraire de l'École
de Médecine et de Pharmacie, Correspondant de
TAcadéroie impériale do Médecine.
1840. 5 Mars. M. GoDBON, Doyeu de la Faculté des Sciences. 1843. 23 Août. M. Beaupré, Conseiller à la Cour impériale (Associé
depuis le 28 Novembre 1S39).
10 NoT. M. ScniJTZ, Homme de lettres.
1843.19 janv. M. Edmond Simonin, Directeur de TÉcole de Mëde«
cine (Associé depuis le 4 Février 1841). 1844. 4 Jar.T. M. Blondlot, Profosseur de toxicologie à TÉcole de Médecine.
1846. 19 NoT. II. DifiOT , Docteur en Droil (Associé depuis le
11 Novembre 1841;.
1849. 1*'F^T. M. le comte db WAaBBV, homme de lettres (Associé
depuis le 18 Mai 1846).
1850. 91 NoT. M. HoRBT, Architecte de h ville (Associé depuis le 2 Mai 1850).
19 Die. H. Harcoal, Ancien curé de la paroisse Saint-Pierre. 185*1. 6 F^vr. H. HeaumB| Professeur de Législation et de Jurisprudence à FEcole impériale forestière (Associé depuis le 18 Mai 1846).
185). 24 Jnio. M. Paillabt, Premier Président honoraire delà Cour
impériale.
1855. 6 JaiiT. M. DB Mbtz-Moblat, Homme de lettres.
24 Viir. M. le baron db SAiNT-YiifCENT, Conseiller à la Cour impériale.
1854. 24Marf. M. Léon Pabuot, Professeur d^anatomie à l'École de Médecine.
17 Nov. M. Benoit, Doyen de la Faculté des Lettres (Associé depuis le 7 Janvier 1847). 1855. 2 Fëvr. M. NicKLÈs, Professeur de Chimie ft la Faculté des Sciences.
M. BoBNOUF, Professeur de Littérature ancienne à la Faculté des Lettres.
16 Fëvr. M. MtoÈRBS, Professeur de Littérature étrangère à la Faculté des Lettres de Nancy, professeur suppléant à la Faculté des Lettres de Paris. M. Lacroix, Professeur d'Histoire à la Faculté des Lettres.
27 Avril. U. Cbadtahd, Profossettr de Pbjsique à la F«cfthé des SdenceB.
1856. 18 Janir. M. Lbuacbois, Homme de lellres. 18S7. 32 Janv. M. A. Di Maegbrib, Profesteor de Philosophie à )â Faculté des Lettres. (Associé depuis le 10 Juillet 1856).
1858. U Dec. M. Ddcbbsnb, Professeur au Ljcée impérial (Asiocié
depuis le 14 mai 1858).
1859. 7 JâDv. M. Lafon, professeur de mathématiques à la Facullé
des Sciences (Associé depuis le 14 mai 1858).
1860. 3 Fcv. U. Bbnard, Professeur de Mathématiques à la Faculté
des Sciences (Associé depuis le 10 déc. 1858). M. Edouard Coohnaclt, Homme de lettres (Associé depuis le 25 mai 1855).
ASSOCIES-CORRESPONDANTS NATIONAUX (t;.
1809. 32 Sept. M. HoLANDRB, Conservateur du Cabinet d'histoirs
naturelle , à Metz.
1816. 29 Août. M. Gêrardin, Membre de l'Académie impériale àe
médecine, à Maidièrcs.
(1) La Liite des Aitociét-oorreipoDciaalt naiionaox eal partage ca dc«» catégories» conformëmeot à Part. 1*' du Règlemeai.
La première catégorie comprend lei Membres qui rësideat dans la ctreooscripioivde raocienne Lorraine; U seconde, les Membres qui ne rësidcol pa»daas catte circonscription.
i)2t!.29Aoài. M. BB RoGuiERy Conseiller à la Cour impériale do
Nancy.
is'Ja. i''Dcc. M. Yeyland, Homme de letlres, à Metz.
M. Bénis, Docteur en médecine , Correspondant de TÂcadémie impériale de médecine, à Toul. 1829. 2 Avril. M. Constant Saucerotte, Médecin en chef de l'hôpital de Lunéville, Correspondant de TAcadémic impériale de médecine.
lS3a. 26 mars. M. Docteur, Homme de leUres, à Remiremont. 1837. 20 Avril. M. Henri HoGARD, Agent Toyer en chef du département des Vosges, à Épinal.
7 Juîo. M. MaggiolO) Inspecteur d'Académie, à Nancy. 1858. 8 Kov. M. PuTEGNAT, Doctour en Médecine, à Lunéville, Correspondant de l'Académie impériale de Médecine. 1859. 17 Janv. M. CHATELAIN, Architecte, à Nancy. M"« Élise VoïART, à Nancy.
i4Nov. M. Clesse, Homme de lettres, à Commercy. I8i0. 5 Mars. M. Vagner, Homme de lettres, à Nancy.
10 Alan. M. Lbpagb, Archiviste du département de la Meurtbe (Titulaire du 18 novembre 1847, au 18 novembre 1859).
19 Juil. M. MocGBOT, Docteur en médecine, à Bruyères. 26Nov. M. Jandel, Architecte, À Lunéville. 17 Dée. M. GRaLOT, Architecte, à Nancy. i841. 16 Dec. M. Justin Bonn AIRE, Avocat à la Cour impériale de Nancy.
M. Gallard, Professeur au Collège de Mirecourt. 1842. 12 Mai. M. Bergery, Correspondant de Tlnstitut (Académie des Sciences morales et politiques), à 3Ie(z.
H. Robert, Intendant militaire à Heiz.
1843. 3 Féf. H. l'abbé Goillauhi , aumônier de k chapéUe
ducale, à Nancj.
lau. S Mai. M. Alfred HALnaaB, Conseiller à la Gour impériale de Hetz.
90 Jain. M. DuMONT, Juge au Tribunal de première inataoce, à Saint-MibieL iS45. 7 Mm U. Idoux, Professeur de Mathématiques spéciales au
Collège de Lunéville.
1846. 18 Mai. H. Tabbé Cloubt, Conservateur de la bibliothèque publique de Verdun.
M. GiLLBT, Vice-Président du Tribunal, à Naecj. M. Mathieu, Professeur d'histoire naturelle à l'École impériale forestière, à Nancy.
1846. 18 Mai. M. Salmon, Conseiller à la Cour impériale de
Melz.
1847.17JaîD. M. LsBauir, Naturaliste, à Lunéville. 1849. 21 JmiD. M. HussoR, Géologue, à Toul. 1850. 2 Mii. M. Denys, Avocat à la Cour impériale de Nancy (Titulaire Jusqu'au 14 décembre 1854).
5 Die. M. Chapia, Curé de Vitlel (Vosges).
M. l'abbé Régnier, ancien Juge de paix, t Nancy. M. Alex. Gbut, Peintre, à Nancy.
M. Chaepillet, Homme de lettres, i Nancy. 1853. 5 Aoàt. M. Hbwriot, Juge de paix, à Bar-Ic-Duc. 1884.93 Jain. H. DE Mardignt, Ingénieur des Ponts et ChausséeSi à Bar-le-Duc.
13 Déo. M. Gerson^Lew, Membre de l'Académie impériale de Metz.
M. le comte Yan dbi STMATBiiPoRTBOEy Hembre de l'Académie impériale de Metz.
21 Dec. 11. YoiLLAUMB, Profcisenr au SémiDaire d'Autre;
(Vosges).
M. Chabbrt, Membre de TAcadémie impériale de Metz.
-i856. i9D^c. H. ScoDTTBTBN, HédecÎQ principal en retraite, à Metz.
M. Bbnabd, aioéy Principal da Collège de Sarrebourg (Meurtbe).
iS'jg, 8 Janv. M. Paulcb, Peintre à Nancy. 18^i8. iiMai. M. Charles Cournault, peintre à Malzévillei prés Nancy.
M. MÉLiir, architecte, Professeur de travaux graphi* ques, à Nancy.
29 Juio. M. P. Laurent, ancien Inspecteur des eaux et forêts (Titulaire du 10 mai 1826 jusqu'au 25 juin 1858), à Sainl-Amé, Vosges.
10 Dec. M. Alfred Claudbl, Homme de lettres, à Epinal.
M. Bloch, Manufacturier â Tomblaine, prés Nancy. i 859. 2U Avril. M. Pbrrot, ancien Principal, à Nancy.
7 Mai. M. Clarinval, Professeur à l'Ecole d'application de
Tartillerie et du génie à Metz.
50 Dec. M. Lbupol, Homme de lettres ft Nancy.
M. Louis Lallbment, Avocat à la Cour impériale de Nancy, laeo. 20 Avril. M. FoRTHOMiiB, Professeuf de Physique au Lycée Impérial de Nancy.
SOA%ril. M. IImry, Professeur d'Histoire en Ljeée Impérial
de Naocy.
23 r^ov. M. TsRQOisf, Adminislraleur du Musée géologiqae, à HeU.
i801.18iuiT. M. Chipbujkb, Inslituleur à Epinel.
18 Vév. M. Adolphe Lombakd, Ayocat â la Cour impériale de Naocj.
1806. 8 Vit. M. GuKifBAU D'AcMojiTy Professeur honoraire de Faculté,é Dijon titulaire jusqu'au 14 Décembre 1S09J. 8 Mari. M. BiOT, Membre de F Institut (Académie des Sciences Académie des Inscriptions et belles Lettres et Académie française), à Paris.
18i3.i*' Juil. M. GiRABO, Docteur en Médecine, à Lyon.
1814. 5 Mai. M. YiLLAUUE, ex - Chirurgien en chef de Thôpiul militaire d'Instruction de Metz, à Paris. HDéc, M. MoBEAU DB JoxNÊs, Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales et poliiiques), à Paris.
1819. l*'Jon. M. BoucuABLAT, Professcur de Mathématiques, à
Paris.
1820. 33 Avril. M. Desnanot, Rdcteur honoraire, à Clermont.
1820. 9 Nov. M. Hbrpin, Docteur en Médecine, à Paris.
1811. l'^F^vr. M. DB Thibribt , Professeur à la Faculté de Droit de Strasbourg (Titulaire jusqu'en septembre 1830). ISMart.M. Féb, Professeur à la Faculté de Médecine de
Strasbourg.
7 Jttiu. M. Albert Montbmo^t, Homme de Lettres, 4 Paris.
48)9. 39 Août. M. Gaultier de Claubry, Membre de rAcadëmie impériale de médecine, à Paris.
H. ViLLBBUB, Membre de l'Institat (Académie des Sciences morales et politiques^ & Paris. 1823. 17 Avril. H. HoNFALCoN, Doctcof en Médecine, à Lyon. 1834.22 Afril. M. Rapou , Docteor en Médecine, à Lyon.
8 Jaîl. M. Desbatbs, Docteur en Mëdedneet Nataraliste, A Paris.
2 Dec. M. le marquis db Forbsta , ancien Préfet de la
Meurthe (Titulaire Jasqu'an 15 février 1828). 1825. UJall. M. Aleiis Donnet, Ingénieur-Géographe, à Paris.
3 Août. M. NiGOT, ancien Recteur de l'Académie de Nimes. 1827.2 Août. M. Saphabt, ancien Professeur de Philosophie au
Lycée Ronaparte, à Paris. l828.7Féyr. M. Cbarics Malo, Homme Je Lettres, à Paris.
3 Avril. M. César Morbau , Directeur de l'Académie de l'industrie , à Paris.
24 Avril. M. Lb Rot d'Étiolles , Docteur en Médecine, à Paris.
1829.8 Janv. M. Hbnrion, Conseiller à la Cour impériale d^Aix. 1830. 7 Janv. M. Léonard Chodzvo, Historien, à Paris.
13 Mars. M. Gatieh Abnoult, Professeur de Philosophie ji la Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire jusqu'en novembre 1830).
i832.2F<<vr. M. Rbbger db Xivbet, Membre de Tlnstitut (Académie des Inscriptions et Relles-Leltres), à Paris. 2 Ftfv. M. Girardin, Correspondant de l'Institut (Académie des Sciences), Doyen de la Faculté des Sciences, à Lille.
— i06 — 1835. 3 Avril. M. Pbrron, Chef de Section aa Ministère d*É(at, à
Paris (Titulaire jusqu'en septembre 1834). 183$. S6 Harf • M DE Saulgt , Membre de Tlnstitut ( Âcaddmîe drs Inscriptions et belles Lettres), Conservateur du Musée d'artillerie, à Paris.
6Ao&t. M. BomtLBT, Géologue, à Clermont-Ferrand. 1836. 10 Noy. Mgr. Delallb, Evéque de Rhodei.
34 NoT. M. Pbkson, ancien Doyen de la Faculté des Sciences
de Besançon, à Paris.
1 3 Avril. M. Fbangk, Membre de Tlnstitut ( Acad. des Sciences morales et politiques), (Titulaire jusqu^au S novembre 1838).
18 Mai. M. MARTiR-SAiNT-ANGB,Docteur en Médecine, à Paris. S3NoT. M. BouLLBE, ancien Magistrat , à Lyon. 1838. S Avril. M. YiOLBTTE, Commissaire en chef des poudres et
salpêtres, à Lille.
1839. 10 JaDv. M. BoiLBAU, Chef d'Escadrons d'artillerie, h ThîoD-
ville.
1939. 2 Mai. M. BÉXARD , Professeur de Philosophie au Ljrce Saint-Louis (Titulaire depuis le 14 novembre 1839 jusqu'en novembre 1840).
18 Jiiil. M. RoLLBT, Médecin en chef de l'Hôpital militaire de Bordeaux (Titulaire jusqu'au 10 novembre 1842}. l«'Aoùt. M">« Faony Dbicoix des Vbrgxbs, à Beauvais. 29 AoÀt. M. Riant, Aumônier du Lycée, à Strasbourg. 1840. 16 Janv. M. Theil, Professeur au Lycée Saiot-Louis, à Paris.
6 Ft-v. M™« Amable Tastu, à Paris.
7 Mai. M. GiNDRB DB Mangt, Littérateur, à Paris.
— A07 — 18 JaîD. M. JoGCBT, Proviseur du Ljcée^ à Reims (Titulaire
Jusqu'en Février 1852).
16 Jaîl. H. AvBNBL, Docteur en médecine, à Rouen. 20 Août. M. DE CAUMOirT, Correspondant de Tlnslitul (Acadé-
mie des Inscriptions et belles Lettres), à Caen. 3 Bëc. M. Jacques Brbssoii, Publiciste) à Paris.
M. Pbribt, Professeur â la Faculté des Sciences, à Dijon.
i841 . 7 Janr. M. Jardot, Chef d'escadrons au corps d'État-major, à Paris.
36 Août. H, MoiGNO, Mathématicien, à Paris. ISffoT. M. Miller, Bibliothécaire du Corps législatif, à
Paris.
16 Dec. M. Raymond Tbomasst, ancien Élève de TÉcole des chartes, à Paris.
18i2.17Marf. M. Grbnier, Professeur à la Faculté des Sciences et â l'École de Médecine, à Besançon.
7 Avrjl. M. le marquis de Rots, Géologue, à Paris. 18i3. SJan?. M. ARcnAUBACLT, Docteur en médecine, à Paris [Titulaire jusqu'en juillet 1848).
SUarfl. M. Magir - Marebns , Recleur de T Académie de
Rennes (Titulaire jusqu^en septembre 1846). 16 Hari. M. LiocviLLE, Membre de l'Institut (Académie des
Sciences), à Paris.
7D^e. M. Hubert-Yalleroux, Docteur en Médecine, à Paris.
i844.99Févr. M. Levallois, Inspecteur- général des mines (Titubix« jusqu'en avril 1848), à Paris.
4 Julilet. M. GciLLAUMB^ Docleur en médecine, à Moisse?
( Jura ).
U ?(oT. H. LuBAUSKi, Docteur en médecine, i Nice ( ilpff-
Hariliaics\ li D^. Ti** CtncB, ETi^qne de Marseille.
M. BEriiiTB, Mathématicien, à Paris.
ISi7. 17 Jato. M* le comte Lêoucb de LAiiBBrrrB, an cbâleaa de La Chaltrait, prés d'Épemaj (Marne).
5 Aou*. M. Cabesmb, ProTÎsear da Ijcée Napoléon, à Paris (Titulaire josqu'en Décembre 1851).
I8i7. 93 D^. M. DBLCZBK5B, Correspondant de Tlnstitnt (Acadëmie des Sciences), à Lille.
M. Sbbbbt, Mathématicien, à Paris.
M. ATHAm-BBBSSiOH, Homme de lettres, à Piris. 1849. 91 Jain. M. Jules GcBBi?r, Membre de l'Académie impériale de Médecine, â Paris.
5 Dec. M. FL0CBB5S, Membre de l'Académie Française, Secrétaire-perpétuel de l'Académie des Sdenra, à Paris.
M. Babtbblbv T OB Bbacbegabd, Chanoine lioBoraire de Reims, à Paris.
1851. 8 JuT. M. Alh. Rbh ABD, Médedn-Inspectenr des cani, i Bourbonne-les-Bsios (Hante-Marne).
M. G. BocLAHGB, iogénieur des Ponts et Chansséesi PaTi9.
M. LiicîcQ CocTA^TT, Président de la Société da Sphragîstiqiie, A Paris.
V^\rr'i\. M. Plancoo^, Dlreclenr de rBrole sopèrieora d-
pharkuacie & Montpellier, (Titulaire jusqu'au 23 Avril 1853).
M. GuiLLBMiic, Recteur de rAcadëmie de Douai (Titulaire jusqu'au 14 septembre 1853). 16 Dec. M. MoBBL , Médecia en chef de l'Asile d'aliénés de Saint-Yon, à Rouen.
M. Henri d'Arbois db Jubair yillb , Archiviste du département, à Troyes (Aube).
i853. 5 Août. fHé CoLSON, Docteur en médecine, à Noyon.
5 aoûi. M. Gbbllois, Secrétaire du Conseil de santé des ar«^ méesy à Paris. •
i85i.23Jmio. H. Bbbvillr, ancien Président de chambre à la Cour impériale de Paris.
1854. 23 Juin. H» Dupuis, Conseiller à la Cour impériale d'Orléans.
M. GuiLLOBY atné, Président de la Société indus'-
trielle, à Angers.
15 Dec. M. Constant Dufios, Docteur en médecine, à Paris. M. Abhandi, Générali Bibliothécaire du palais de
Saint-Cloud.
1855. 16t^éT. M. SÀudbrbdil, Premier avocat gënéral h Aix (Ti-
tulaire Jusqu'au 31 octobre 1855). ' 50 Hari. H. LbmoiNb, Proresseur de philosophie à la Faculté des Lettres de Bordeaui (Titulaire jusqu'au 7 Janvier 1856).
25 Aai. M. Sbguik, Professeur de pbysique à la Faculté d^s Sciences, à Grenoble.
H. NicKLÈs, Pharmacien, à Benfeld (Bas-Rhin)» M. E. DE BARTBBLBUYy Correspondant des Comités
historiques (Marne).
Il Î27
^{ Dée. M. Garcin de TASSTy Membre de riostitul (Académie des Inscriptions et belles Lettres), à Paris. U. BBiGUANNy Professeur à la Facolté des Lettres, à Strasbourg.
1856. 49 Dëe. H. Isidore GBOFPEor-SAiiiT-HiLAimB, Membre de
l'Institut (Académie des Sdenees), â Paris. M. Robin (Edouard), Professeur de Chimie, à Paris. H. le Comte db Bacbbpaibb, aneieu Ministre plëai-
potentiaire, à LooTagny, par lort (Calvados).
1857. 10 juil. M. Cap, Directeur du Journal de Pharmacie et de
Chimie, à Paris.
M. Chebboniibau, Professeur de langue arabe, à la chaire de Constantine (Algérie).
I8K7. 18 joil. M. Bbbnot, Professeur au Lycée de Langres (Haute- Marne).
M. J. Babd, Vice-Président du Comice agricole, à Demignj, par Chagny (Saône-et- Loire).
1858. 14 Mil. M. Bbaub, Président do Consistoire supérieur et ds Directoire de l'Eglise de la confession d'Ausboorf, à Strasbourg.
1859. 7 Jaav. db Cbbbbieb, Membre de l'Instîtot (Académie des
inscriptions et Belles-Lettres), à Parts. 81 jiBY. M. GoMoyT, Homme de lettres, à Paris. 90 Dec. M. Floqcbt, Correspondant de l'Institut (Acadéflûe , des Inscriptions et fidles-Lettres), à Paris.
1860. 9 NoT. M. GuiLLEHiif, Professeur agrégé prés la Faculté de
médecine de Paris.
tt déc. M. TAbbé LoTSON, à Troyes (Aube).
1861. 9i Mai. M. SiuoRNBT, Substitut du Procureur impérial, à Dijon (Côte-d'Or).
14 Mai. M. CiBNANDBT, Bibliothécaire de la ville de Ghau-
mont (Haute-Marne).
21 Joio. H. le comte de Puyiiaigee, Homme de lettres, à Metz.
lASSOCIES-CORRESPONDANTS ÉTRANGERS.
lS20.9Moy. M. Rakzani , Professeur d*Histoire naturelle, à
Bologne.
1822. liNoT. M. DB Blarauberg, Conseiller d'État, à Odessa. 1825. 38 Août. M. RoBLET'DuNGLissoN , Docteur en médecine, à
Charlottsville (Virginie).
1825. 1'' Dec. M. Peschier , Docteur en médecine , & Genève. 1828.3Jaoy. M. le vicomte de Kerckhove, dit de Kirgehoff,
Docteur en médecine, à Anvers.
3 ATril. M. La Rocbb, Docteur en médecine , à Philadelphie. 1829. 8 JaiiY. M. Hetfelder, Médecin de M<b* la Princesse douairière de HohenzoUern-Siegmaringen^ à Trêves. 3 Dec. M. Glqesbner , Professeur de Physique , à Liège. iSZJis 18De'c. M. Van HoNSBBROCCK,Docteuren médecine, à Anvers. 1835. 8 Janv. M. QuBTELET, Correspondant de Tlnstitut (Académie
des Sciences morales et politicjiies), à Bruxelles. 26 Mars. H. Caruolt, ancien Grand Rabbin de Belgique, à
Bruxelles.
1836. 10 Mars. M. le chevalier Autinori , Directeur du Musée défais-
toire naturelle et de physique de Florence.
1B58. 15 Man .M. Alphonse di Cahdollb , Directeur du Jardin de
Botanique de Genève.
1 839. 92 Ao&t. M. Philippe Vàn dbr XABLBN,Fondatenr el piopriétaire
de rétablissement géographique de Bruxelles. iSiO. 5Mafi. H. le vicomte de Santabbu, Correspondant de rinslitut (Académie des loscriptions et belles Letlres), à Paris.
18i2. i Août. M. Thibrt, Docteur en médecine, à la Noufelle*
Orléans.
1844.4 Janvier. V^ Yan-Hasselt, historien, à Bruxelles.
18 Janr. M. Wartmann, Professeur de Physique à rAcadëmie
de Genève.
93 Août. M. Pierre Savi, Directeur du Jardin botanique de Pise.
1845. 14Dëc« M. DR IjArivb, ancien Professeur de physique, Correspondant de Plnstitut (académie dea Sciences}, à Genève.
1847. 93Dëo. M. l'abbé Zantbdbschi, Professeur de physique,
à l'Université de Padoue.
1850. 9 Dec. M. le Chevalier de Lb Bjdart db Tbumaidb, Magistrat honoraire de i"" classa à Liège. U. Karstbn, Docteur en philosophie, sacréUire de la Société de physique de Berlin.
1853. 7 Avril. M. Rbutbr, Directeur du Jardin botanique de Genève^ 16 Dëe. M. N. PiccoLos, Helléniste, à Paris.
M. F. Frocbbur , Conservateur-Adjoiat dat scrits de la Bibliothègue Royale, à Bruxelles.
1855. ai Dec. M. Ulysse Capitaiiib, Secrétaire de l'Institut ar-
chéologique de Liège.
1856. K Dec. M. Brossbt, Membre de l'Académie impériale, à
Saint • Pétersbourg.
5 Dec. M. Db Bebg, Conservateur de la bibliothèque du Jardin botanique impérial, à Saint-Pétersbourg.
19 Dec. M. Paqubs, Professeur à l'Athénée rojal, à Liège.
1857. 25jaDv. M. Haidingbb, Président de l'Académie impériale
géologique, A Vienne.
i858. iO Dec. M. Lb Babor dbKustbb^ Directeur do Jardin impérial de botanique de Saint-Pétersbourg.
iO Dec. M. Fobcbhammbb, professeur ft l'Université deKiel. 30 Dec. M. Nève, Professeur à l'Université de Louvaio. 1860. 20 Avril, H. VoLPiGELLi, Professeur de Physique, à Rome. i861.19joiliet. M. Mamdb, Docteur en médecine, professeur à l^Atbéoée de Luiembourg,
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